
        
            
                
            
        

    

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Le Monde Après 
 
      
 
      
 
    — 
 
      
 
    Roman 
 
      
 
   


  
 

 Aodren March’oc 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    Le Monde Après 
 
      
 
    — 
 
      
 
    Roman 
 
      
 
   


  
 

   
 
      
 
      
 
    Éditions Œil Critik 
 
    © 2017, Œil Critik Éditions 
 
    ISBN  
 
    Tous droits réservés pour la France et l’intégralité des pays francophones. 
 
    Couverture de James Smith 
 
      
 
    [image: ] 
 
   


  
 

 Préambule 
 
      
 
      
 
    Tours, 7 septembre 2132, 21 h 54. 
 
     
 
      
 
    Une légère brise se leva. Le souffle frais amena avec lui des odeurs de feuilles mortes et de terre humide. Il sentit la douceur du vent effleurer sa peau et les effluves envahir ses poumons. 
 
    À ses pieds, les feuilles aux couleurs de l’automne se soulevèrent et volèrent au-dessus des pavés. Dans un bruissement ressemblant à une pluie de fins cristaux, elles se rassemblèrent et se mirent à tournoyer avant d’être dispersées par le vent, sur les pavés, au ras du sol. L’automne était déjà là, les beaux jours ne tarderaient pas à s’évanouir. Le cycle des saisons, le cycle de la vie, une renaissance perpétuelle, un mystère qui le laissait toujours perplexe. 
 
    Les yeux d’un bleu cristallin encore vif scrutaient le fleuve et le ciel qui se rejoignaient au loin, dans la lumière. La peau, parcheminée du visage, arborait de nombreuses cicatrices et derrière l’apparente douceur du vieillard, on devinait une énergie et une volonté qu’il n’aurait sans doute pas fallu mettre à l’épreuve, il y a encore quelques années. 
 
    Maélan Kervadec était assis là, sur les quais, à observer l’eau tumultueuse de la Loire. Il s’était habillé chaudement, avec un pantalon vert en flanelle et une veste en peau marron, fourrée de laine de mouton. Le dos légèrement voûté et les mains appuyées sur la canne en bois verni qu’il tenait juste devant lui à hauteur de visage, il observait le soleil couchant qui embrasait l’horizon et les quelques nuages qui étiraient leur couverture mauve et cotonneuse dans le ciel. Il aimait le spectacle de cette lumière orangée sur l’eau qui défilait et qui transformait le fleuve en un torrent de feu. 
 
    Depuis quelques mois, Maélan sentait bien que le temps exerçait sur lui une emprise différente et il éprouvait le besoin de rencontrer tous ceux qu’il aimait pour le leur dire. Avec ses quatre-vingt-un ans, il avait atteint un âge fort respectable et quasiment hors-norme pour les hommes de sa génération. 
 
    Oh, bien sûr, il n’était pas un bon samaritain et ne prétendait pas l’être. Il avait, il y a quelques années, accompli toutes sortes de missions dont certaines lui laissaient encore un goût amer, voire des douleurs inextinguibles. Combien d’amis avait-il perdus ? Avait-il fait ou dit ce qu’il fallait au moment opportun ? Aurait-il pu éviter certains gestes ? Combien de questions ! 
 
    Mais, Maélan Kervadec n’était pas un homme qui se laissait facilement emporter par le doute. Il dérivait rarement longtemps, car l’optimisme naturel qui l’animait reprenait toujours le dessus et éteignait les foyers de tristesse ou de perplexité qui tentaient parfois de le renverser. Ce devait être ça, son secret, un optimisme à toute épreuve et une capacité à s’émerveiller avec de tout petits riens. 
 
    Mais il arrive un temps où l’optimisme, pour agréable et confortable qu’il soit, ne dispense pas d’une réflexion de fond, un point de situation sur notre vie, un état des lieux pour vérifier si nos actes ont bien été exécutés conformément à la morale collective et à nos convictions personnelles. 
 
    Sa mémoire était encore intacte et il se rappelait très bien toutes sortes de détails, même lointains. Il n’était pas là quand la catastrophe avait eu lieu. Non. Il était arrivé après. Quelques années après, lorsqu’il avait fallu s’organiser pour survivre en ces temps de désolation et de dénuement. 
 
    Des anciens, les rares survivants à pouvoir l’évoquer, lui avaient parlé de ces jours sombres ou tout avait basculé. Leurs récits l’avaient profondément marqué, notamment celui d’un vieil instituteur qui conservait jalousement un manuscrit sur les événements, vus par ses propres yeux. 
 
    Parfois, surtout lorsqu’il cherchait à se situer au sein de cet univers définitivement hostile, Maélan se remémorait cette nouvelle genèse et ses effets. 
 
    Le cataclysme avait tout ravagé. La surface du monde avait été littéralement atomisée et les poches de population qui restaient avaient été disséminées sur la surface du globe.  
 
    Les zones où l’on pouvait vivre, réduites à des confettis, étaient éloignées les unes des autres. La majeure partie du réseau de communication, routes, ponts et voies ferrées, avait été détruite. Cette difficulté majeure rendait les liaisons et reconnaissances difficiles et périlleuses.  
 
    Certains endroits demeurant inaccessibles, il était impossible de savoir si quelqu’un y avait survécu et avec quels moyens. 
 
    Un Nouveau Monde était né, presque vierge. La Terre était devenue un astre inhospitalier qu’il fallait redécouvrir. L’Histoire était à refaire. Mais comment se relever quand il ne reste plus rien pour se déplacer et se repérer ? 
 
    Pour survivre, il avait donc fallu s’organiser au sein des zones vivables et coordonner les échanges entre elles. La maîtrise des ressources et des voies de communication entre ces minuscules enclaves de vie était devenue un enjeu de pouvoir et celui qui réussirait à découvrir de nouvelles voies deviendrait le conquérant de cette planète. 
 
    Pas-à-pas, pierre après pierre, les survivants se constituèrent un monde nouveau avec sa hiérarchie sociale et ses règles. Un monde dur ou la faiblesse était tout simplement un handicap mortel. 
 
    Oui, la vie de Maélan n’avait pas été une partie de plaisir et il avait dû se battre, laissant derrière lui des membres de sa famille et bon nombre de ses camarades. Il n’avait pas eu forcément le choix, mais, parfois, ses décisions, prises dans le cours de l’action, avaient eu des conséquences douloureuses. Le jour, il réussissait à étouffer sans difficulté toutes ces pensées parasites. Mais la nuit, quand sa volonté était momentanément mise en sommeil, il était submergé par les souvenirs qui affluaient dans l’espace soudainement vide et sans entrave de son inconscient. 
 
    Tout vieillard qu’il était, Maélan ne pouvait honnêtement pas balayer constamment les questions posées par ses rêves et cauchemars. À l’instar du frêle esquif emporté par un tourbillon qui se rapproche inexorablement de son centre, il sentait l’accélération des jours qui s’enchaînaient, toujours plus vite. Il lui avait fallu un bon moment pour l’admettre, mais il était maintenant convaincu qu’il lui restait probablement peu de temps pour apporter des réponses objectives et convaincantes à ses interrogations nocturnes lancinantes. 
 
    Avant de partir, il devait tout mettre en ordre. Il ne ferait pas l’économie d’une introspection, une revue de détail de sa vie. Une fois faite, l’âme sans doute paisible, il pourrait peut-être rejoindre ceux qui l’avaient quitté et, qui sait, se présenter la tête haute devant son créateur. Un créateur bon et miséricordieux comme on le lui avait toujours enseigné. Peut-être ! Mais ce qu’il avait vécu, avec le reste de l’humanité, ne relevait pas forcément de la bonté d’un être suprême. 
 
    — « C’était il y a longtemps. Oui, bien longtemps… » 
 
    


 
   
  
 



Chapitre 1 
 
      
 
      
 
    Paris, 12 septembre 2036, 09 h 48. 
 
      
 
      
 
    Dans le sous-sol de sa maison de Saint-Cloud, Dylan Blondeau bondit en entendant la terrible nouvelle à la radio. Il y avait seulement quelques secondes, Londres et ses habitants venaient d’être rayés de la carte, gommés de la surface du globe. Des millions d’habitants, des bâtiments et une histoire venaient, en une microseconde, d’être rangés au rayon des souvenirs. 
 
    Il avait suivi la situation comme il le pouvait en écoutant la radio, terré depuis plus de vingt-quatre heures avec sa femme, dans la cave de sa maison. Bien qu’on le lui ait fortement déconseillé, il avait choisi de rester ici, car, pour lui, il n’y avait ni plus ni moins de danger. Le hasard et lui seul déciderait de leur avenir et les précautions prises par certains risquaient fort de se révéler bien inutiles, voire, transformer leurs abris en piège. 
 
    Sauf erreur, si ce qu’il avait capté sur les ondes depuis qu’il s’était réfugié dans ce trou humide était vrai, la dernière base officielle de données qui restait venait de disparaître, volatilisée en Grande-Bretagne. 
 
    Hébété par la nouvelle, il se mit à marcher comme un automate dans la pénombre de la cave, faiblement éclairée par deux vieilles bougies. Incrédule, il se retourna vers sa femme, qui était assise sur un matelas posé à même le sol, juste à côté de lui. Une modeste protection, un semblant de confort bien dérisoire vu la situation. Ils n’avaient eu que peu de temps pour s’organiser. Cette décision, ils l’avaient prise tardivement et à deux quand Dylan lui avait expliqué que, de toute façon, les chances de s’en sortir ici étaient les mêmes que dans un abri collectif. Personne ne pouvait savoir comment ça allait se passer. Alors, dans ces conditions, autant rester chez soi et attendre dans un environnement familier. 
 
    — « Tu as entendu ça ? Londres vient d’être anéantie ! » murmura Dylan. 
 
    Léonor le regarda, terrorisée, mais ne répondit pas, ne sachant quoi dire devant une telle horreur. Comment traduire une tragédie de cette ampleur en quelques mots ? Comment imaginer une situation aussi inconcevable sans toucher la réalité du doigt ou en apercevoir simplement quelques images ? Non, ce ne pouvait pas être vrai. C’était trop énorme, inimaginable et grotesque. Le journaliste devait se tromper. 
 
    Dylan répéta, l’air absent. 
 
    — « Londres vient d’être anéanti ! » 
 
    Elle lui répondit à grand-peine et articula comme elle pouvait, la voix hésitante et chevrotante, tétanisée par la peur. Ce qui venait de se produire était hors de portée de son imagination. Son malheur et sa peur, bien réels et palpables, prirent instinctivement le pas sur le reste, effaçant d’un trait la tragédie qui venait de se jouer. 
 
    — « Tu... Tu crois qu’on va s’en sortir ? » 
 
    La fin de sa phrase se termina dans un sanglot qu’elle ne parvint pas à maîtriser. 
 
    Dylan leva la main pour lui faire signe de se taire. La voix du journaliste qui s’exprimait à la radio sur RTL perdit de son intensité et devint plus lointaine. 
 
    L’appareil avait de plus en plus de mal à capter le signal émis par la station. Visiblement, il y avait des interférences et, d’ici peu, ils n’entendraient sans doute plus rien. Après une série de crépitements entrecoupés de mots incompréhensibles, l’appareil devint subitement muet. Il n’émettait plus qu’un petit sifflement constant, une porteuse sinistre et inquiétante. Et si la station parisienne avait elle aussi été pulvérisée, comme Londres ? Peut-être s’agissait-il d’un simple problème technique qui serait résolu dans quelques instants ? Comment savoir ? 
 
    Dehors, tout était en train de se jouer au hasard. Il y avait quelques minutes, Londres venait certainement d’être rasée, et à l’instant, peut-être Paris.  
 
    Dans le premier cas, la radio l’avait clairement annoncé, dans le second, il était dans l’incapacité de donner corps à sa suspicion, car la station qu’il écoutait était la dernière qu’il pouvait encore capter. Leur unique lien avec l’extérieur était subitement devenu muet.  
 
    Ce silence soudain et inattendu agit comme un déclencheur sur Dylan. Il se moquait maintenant éperdument de ce qu’il pouvait arriver, il n’avait plus qu’une idée en tête, se rendre à son laboratoire. Debout, le regard inexpressif et les yeux fixés sur le vide de sa cave, il murmura calmement : 
 
    — « Je dois y aller. » 
 
    Puis, il répéta, un peu plus fort, mû par un dessein qui lui échappait : 
 
    — « Je dois y aller. » 
 
    En entendant ce qu’il venait de dire, Léonor émergea de sa détresse. Cette phrase lui paraissait tellement insensée qu’elle lui demanda de répéter. 
 
    — « Qu’est-ce que tu dis ? » 
 
    Dylan reprit, obnubilé par son idée. Le ton employé ne laissait transparaître aucune ambiguïté. 
 
    — « Il faut que j’y aille ! Je n’ai pas d’autre choix ! » 
 
    — « Mais aller où, chéri ? Tu vas pas me laisser ici toute seule ? » 
 
    Dylan était animé par une volonté soudaine qui ne tolérerait aucune entrave sur son passage. L’œil vif, mû par une énergie qu’il ne se connaissait pas, il décrocha son blouson d’une patère fixée au mur, l’enfila et prit les clefs de son 4X4. Déterminé et concentré, il parla, un peu comme s’il était seul. 
 
    — « Je dois y aller, maintenant ! Quand c’est peut-être encore possible ! » 
 
     Il s’avança vers la porte de la cave, l’ouvrit et se retourna vers sa femme. Elle le regarda, stupéfaite par sa réaction qu’elle ne comprenait pas. De son côté, Dylan, absorbé par son objectif, ne fut pas très loquace. 
 
    — « Je n’ai pas le choix, il faut que je mette la base de données en sécurité. Je vais la mettre chez Brocher. Je reviens tout de suite. » 
 
    Elle ne rêvait pas. Son comportement la dépassait, mais elle était dans l’incapacité de l’accompagner. Léonor était enceinte et il aurait été trop risqué pour elle de le suivre. Elle comprit qu’il prenait un risque énorme et qu’elle avait toutes les chances de se retrouver définitivement seule dans sa cave à attendre une hypothétique mort. Cette perspective l’effraya. 
 
    — « Chéri ? Attends ! N’y va pas ! Reste avec moi, j’ai peur ! » 
 
    — « Je ne peux pas. Il faut que j’y aille. Je suis peut-être le dernier à pouvoir faire quelque chose. Je dois le faire. » 
 
    Quasiment insensible à sa supplique, Dylan partit très vite, laissant Léonor s’effondrer en larmes dans la cave. Elle eut un sursaut lorsqu’il franchit la porte et l’appela en criant et en pleurant. 
 
    — « Dylan ? Reviens ! Reviens, je t’en prie ! » 
 
    Il ne donna pas suite, ne répondit rien et se rua hors de la cave. Les plaintes de sa femme ne changeraient rien à sa décision. 
 
    Il traversa rapidement la cuisine puis la buanderie et entra dans le garage. L’électricité était coupée, ici comme partout ailleurs. Il ouvrit manuellement la porte du garage en la déverrouillant et en la poussant énergiquement vers le haut avec une tige métallique. La porte claqua et resta bloquée en position haute. 
 
    Ce qu’il vit le tétanisa. 
 
    Un déluge cosmique s’abattait sur la Terre. Une multitude de météorites perçaient l’atmosphère et s’écrasaient sur sa surface en provoquant des explosions suivies d’ondes de choc dévastatrices. Le bruit infernal ressemblait à un roulement de tambours pour les impacts les plus puissants et les plus lointains et à un déchirement assourdissant pour les plus proches. 
 
    Il faisait très sombre. Le ciel était obscurci par la poussière et les fumées qui montaient en se répandant dans l’atmosphère. Le soleil, réduit à un disque terne, s’effaçait sous les ténèbres. À l’horizon, les incendies se reflétaient sur cette voûte apocalyptique. Des zones rougeoyantes illuminaient le crépuscule fantastique qui recouvrait la Terre de son linceul macabre. Le monde, si vivant, s’éteignait en gémissant et les résidus de son passé retombaient en une pluie de cendres. Aussi loin qu’il pouvait voir, l’espoir ne trouvait aucun refuge pour offrir une chance de survie. 
 
    Depuis la veille, à cause de la rotation terrestre, le phénomène s’était étendu à toute la planète. Pendant les heures précédentes, les autres continents avaient eu leur compte et, maintenant, l’orage céleste parachevait son œuvre sous ses yeux. 
 
    Dylan était littéralement statufié face au néant, incapable d’exprimer le moindre sentiment.  
 
    Quelques secondes après cet état de sidération, il commença seulement à comprendre la réalité de ce qu’il voyait. Ce spectacle était tellement étrange. Un mélange de vie et de mort sans échelle de mesure. D’ordinaire, ou même en situation exceptionnelle, on évalue la portée des événements en fonction de son expérience, d’une échelle de douleur, de quelque chose d’approchant. Mais là, aucune comparaison n’était possible, car il n’y avait pas de mots pour décrire cet enfer. 
 
    Soudain, un frisson glacial puissant parcourut sa moelle épinière. Une peur animale le saisit, mêlée de sentiments confus, et son état de fragile mortel lui parut ridicule face aux forces en présence.  
 
    Mais si le présent semblait sans espoir, l’avenir pouvait sans doute laisser quelques chances à l’humanité et il pouvait faire quelque chose pour les derniers survivants. 
 
    Dylan eut un sursaut de lucidité. La succession d’événements qui s’étaient enchaînés ne pouvait pas relever que du hasard. Il y avait forcément un dessein dans tout ceci. Au plus profond de lui, une vague le submergea et se transforma en rage. Il se sentit investi d’une mission quasi divine. Il n’y avait pas d’alternative. Il fallait qu’il y aille. 
 
    Dylan se précipita vers son véhicule, ouvrit la portière et s’installa sur le siège. Après avoir mis machinalement sa ceinture, fait démarrer le moteur et allumé ses phares, il referma la portière et verrouilla les portes de l’intérieur. Nerveusement, il enclencha la marche arrière et appuya fortement sur l’accélérateur. Les pneus crissèrent et son bolide bondit hors du garage. 
 
    Propulsé comme un boulet, il franchit à toute vitesse le portail qui se trouvait à dix mètres derrière lui, tourna le volant d’un coup sec sur la gauche et appuya simultanément sur la pédale de frein. Le train avant de son véhicule dérapa légèrement, amenant le capot moteur dans l’axe de la route. Il n’attendit pas que son 4X4 soit à l’arrêt. Il enfonça littéralement l’accélérateur. Les roues se mirent à tourner dans le vide sous la puissance du moteur. Les pneus laissèrent échapper un long sifflement puis, lorsque sa trajectoire fut stabilisée, le véhicule partit en trombe. 
 
    Dans son 4X4, Dylan réfléchit. Il se demanda ce qu’il trouverait en arrivant au labo. Il n’avait qu’une peur, celle de voir le bâtiment détruit ou inaccessible. De toute façon, il lui restait certainement peu de temps et il devait tout tenter pour réussir. Par habitude, il mit sa radio et son GPS en marche. Rien ! C’était maintenant une certitude, plus aucune station n’émettait. Quant au GPS, il n’affichait rien d’autre que — « localisation impossible – rupture de signal ». 
 
    Il roula aussi vite qu’il put. Sur la route, il croisa parfois d’autres véhicules et des personnes de tous âges qui se hâtaient, fuyant la ville en tirant derrière elles le peu de richesse qu’elles avaient pu emporter, des vêtements et de la nourriture qui s’entassaient sur les toits ou dans les coffres.  
 
    Fuir ! Fuir à tout prix ! Mais pour aller où ? La panique était totale. Aucune force de police ou de secours n’était visible. Tous ces malheureux étaient laissés à l’abandon. Parmi eux, certains avaient fait le même choix que lui, ne pas s’enterrer en attendant la fin de l’orage. Hormis ces gens affolés qui cherchaient désespérément à atteindre un ailleurs supposé leur offrir de meilleures chances de survie, tout le monde était terré. 
 
    Il ne regrettait rien, il faisait ce qu’il devait faire, tenter de sauver la dernière base de données cartographique qui existait. Il repensa à tout ce qu’il avait fait, contre l’avis de son directeur de recherche. 
 
    Il avait créé une base secondaire, totalement illégale, alimentée en temps réel par une subtile dérivation des données. Une base qui devait, en ce moment même, être en cours de finalisation grâce aux derniers satellites spécialisés qui fonctionnaient sans doute encore. Dans une heure à peu près, tout serait fini et, si tout s’était déroulé correctement, l’ensemble de la surface de la Terre serait photographié et radiographié sous différentes longueurs d’onde. Le nouveau portrait de la planète, ou plutôt de ce qu’il en resterait, serait bientôt entièrement mémorisé et gravé sur des disques. Mis à part son directeur, Dylan était le seul à avoir connaissance de cette base parallèle. 
 
    Il repensa avec ironie aux plans et mesures mises en œuvre à grand renfort de dollars et d’euros, avec l’aide de tous ceux qui avaient bien voulu mettre la main au portefeuille. 
 
    Une trentaine d’années auparavant, des astronomes avaient détecté l’arrivée d’un géocroiseur, un astéroïde menaçant censé frôler la Terre. Pour une raison qu’on ignorait, celui-ci avait vu son orbite modifiée. Modifiée faiblement, certes, mais suffisamment pour que sa nouvelle trajectoire l’amène à percuter la planète. D’un géocroiseur potentiellement dangereux, il était devenu un astéroïde tueur. 
 
    Face au danger, la communauté occidentale renforcée par d’autres pays s’était, tant bien que mal, progressivement alliée pour s’organiser et chercher des solutions. 
 
    Pendant que les pays riches discutaient de l’avenir du monde, les tensions nord-sud s’étaient fortement développées pour atteindre des sommets jamais égalés. Les intégrismes en confrontation étaient devenus des machines de guerre qui ne visaient qu’une chose : détruire tous ceux qui ne leur ressemblaient pas exactement. 
 
    Une forme d’eugénisme religieux était à l’œuvre. Une volonté qui, par définition, élimine tout ce qui n’est pas conforme à l’interprétation du texte divin, étudié par un ou quelques individus en un temps donné. 
 
    Pour éviter aux oiseaux de mauvais augure de donner une explication non rationnelle à cette catastrophe et d’en tirer ensuite des dividendes inutiles, on avait menti sur la date du cataclysme, attendu normalement le 11 septembre 2036. On avait soigneusement maîtrisé cet aspect de la communication en déclarant au public qu’elle aurait lieu le 12 septembre la même année. Il serait bien temps, le moment venu, d’affiner les prévisions, de corriger et de divulguer la date réelle. 
 
    Malgré toutes ces tensions et le cauchemar annoncé, tout le monde avait eu confiance dans les possibilités de la science. Et ils avaient eu raison, car les chiffres ne se trompent pas. Un chiffre, c’est parfait en soi. L’homme, qui lui est loin d’être parfait, en fait bien ce qu’il veut des chiffres. Brassés dans des ordinateurs surpuissants, spécialement conçus pour la circonstance, les chiffres avaient annoncé que la collision avec l’astéroïde était quasiment certaine. Des simulations d’impact avaient même été faites. Si tout était juste, les victimes se compteraient par centaines de millions, voire en milliards, et les dégâts seraient considérables. En un mot, l’humanité n’avait qu’à bien se tenir. Le choc serait terrible et les destructions s’étendraient loin de la zone touchée. Il fallait surtout bien calculer le point d’impact pour organiser l’évacuation de centaines de millions de personnes et les accueillir dans des zones jugées sûres. 
 
    La sonnette d’alarme avait été tirée assez tôt pour permettre à tous les États de se mobiliser et d’anticiper les premières mesures. Mais avant d’organiser une évacuation de cette ampleur, pour ne pas déstabiliser inutilement l’ordre mondial, et parce que l’on croyait aux possibilités de la science, il avait été décidé d’envoyer un satellite au-devant de l’astéroïde pour le dévier de sa trajectoire. Techniquement, la réalisation de ce projet ne posait pas de difficulté majeure et on avait le temps pour vérifier et affiner les calculs. Par souci de précaution, il avait même été décidé de construire un deuxième satellite avec sa fusée de lancement, au cas où la première tentative se solderait par un échec. 
 
    Tout le monde était convaincu par cette solution. On a donc fait ce qu’il fallait, car on en avait les moyens. Les avancées accomplies dans les différentes disciplines permettaient de calculer, de formuler des hypothèses et d’en tirer des conclusions pour orienter l’action des Décideurs. Le travail avait été fait et très bien fait. Le financement n’avait pas posé de problème. Au contraire, il n’y avait jamais eu autant de fonds, pour un projet international. En contrepartie, certains pays donateurs avaient exigé d’être impliqués à tous les stades, de la conception à la réalisation de l’opération. 
 
    Oui, tout avait été bien préparé. Les chiffres, mis bout à bout, permettaient d’affirmer que si l’on jouait suffisamment tôt la carte du satellite, l’impact serait évité et l’astéroïde, une fois dévié, continuerait sa route sur une nouvelle trajectoire calculée elle aussi. Une trajectoire qui, pour l’avenir, ne poserait plus jamais de problèmes. Tout cela était parfaitement juste et avait été vérifié des centaines de fois par différentes équipes indépendantes pour éviter l’erreur humaine. 
 
    Les chiffres parfaits eurent raison, et l’homme imparfait aussi. Animés par un instinct de mort, lui-même attisé par une argumentation dévoyée de la lettre divine, des agents dormants d’une nébuleuse intégriste, infiltrés dans les équipes de conception et de réalisation, avaient réussi à corrompre des fichiers informatiques. Trente ans ! Ça laissait le temps pour recruter et placer des agents qui pourraient servir un jour une cause vraiment juste et noble. Un placement à long terme, risqué, mais très rentable si l’on prenait en compte le rapport investissement effet. 
 
    L’échec de la première mission avait été soigneusement préparé par ces fossoyeurs de l’humanité. Leur action était parfaite, indétectable. Après avoir examiné scrupuleusement les données, les ingénieurs de la base de lancement avaient mis cet échec sur le compte d’une défaillance technique causée par la rupture d’une des pièces de la fusée. La cause était entendue. Il s’agissait d’un problème mécanique, l’erreur humaine ne pouvait pas être soulevée. 
 
    Sans tarder, après avoir procédé à l’étude et au remplacement de la pièce défectueuse, le feu vert avait été donné pour le lancement de la deuxième mission. Cette fois, le satellite avait bien dévié l’astéroïde. Seulement voilà, il n’avait pas pu accomplir sa mission jusqu’au bout. Tout avait été tenté pour forcer la machine et en tirer un maximum. Sans résultat. L’astéroïde avait bien changé de trajectoire, mais insuffisamment. Le deuxième et dernier satellite avait non seulement échoué mais, en plus, la situation s’était aggravée. 
 
    Le monstre de pierre filait toujours à une vitesse vertigineuse et, par manque de temps, il n’était plus possible d’envoyer un nouvel engin. Le choc titanesque avait été évité, mais ce n’était malheureusement pas une bonne nouvelle. La trajectoire dirigeait l’astéroïde vers la Lune et la percussion était inévitable. D’après les calculs, il devait la frapper sur un côté. 
 
    L’apocalypse était de nouveau en marche, plus complexe que la précédente. Lors de l’impact, le rocher exploserait et arracherait une énorme quantité de matière à la Lune en la propulsant directement sur la Terre. Les trajectoires et le volume des différents fragments étaient malheureusement impossibles à calculer à l’avance. Au lieu d’un seul choc dévastateur, il fallait plutôt compter sur une multitude d’impacts, espacés dans le temps. 
 
    Les gens bien intentionnés, responsables de l’échec de la première mission, avaient atteint leur objectif et réédité leur exploit, en empêchant le deuxième satellite de remplir correctement sa mission. L’humanité pervertie allait être punie par la puissance divine et ils en seraient les artisans bienheureux pour l’éternité.  
 
    Seul dans sa voiture, Dylan ne pouvait qu’assister au carnage. Le scénario catastrophe était devenu une réalité et la mitraille planétaire criblait la surface de la Terre.  
 
    La plus grande partie de la surface du globe était en train de se faire laminer. Après cette pluie de météores, il ne resterait sans doute plus grand-chose de vivant. Quant aux structures pour accueillir les rescapés dans des conditions de sécurité acceptables, il y avait fort à parier qu’elles seraient rares et vite prises d’assaut par les survivants. 
 
    Sans comprendre pourquoi, Dylan revit les premières images des impacts qui avaient été diffusées la veille par les chaînes de télévision, quand il restait encore des moyens pour filmer et diffuser l’information. 
 
    Très vite, au fil des heures, les écrans s’étaient éteints, faute de satellites, d’électricité, puis enfin, faute de journalistes. Le monde était maintenant aveugle et sourd. 
 
    Lui, Dylan, un simple chercheur au CNRS, qui s’était investi sans compter pour améliorer le quotidien des hommes, était peut-être un des derniers témoins de l’Histoire. S’il s’en sortait, il ne ferait plus bêtement ce qu’on lui dirait de faire. Il ferait toujours ce que sa conscience lui souffle à l’oreille. Il refuserait l’injustice sous toutes ses formes, même la plus minime. Il ne tolérerait plus de misère. S’il s’en sortait, il comptait bien changer les choses ou tout au moins, faire en sorte que cette vie soit plus juste pour tout le monde et partout. 
 
    Il en était là de ses élucubrations, qui lui parurent soudainement dérisoires, quand il sortit du tunnel, sur l’A13, près de la porte d’Auteuil. De la hauteur où il se trouvait, il put contempler une partie de Paris. Un spectacle de désolation s’étalait sous ses yeux. Aussi loin qu’il pouvait voir, des flammes et de la fumée noire, dense, s’élevaient en colonnes d’un peu partout. Le ciel était strié par les traces fumantes des débris de l’astéroïde et de la Lune qui, en s’écrasant sur la ville, broyaient des bâtiments, soufflaient des quartiers entiers. Le ciel recouvrait la cité d’un suaire rouge flamboyant. 
 
    Quelle option choisir pour aller le plus vite possible ? Surtout, ne pas prendre le périphérique, certainement encombré par des voitures abandonnées dans tous les sens. Sur la bretelle d’accès, il aperçut un tas de voitures encastrées les unes dans les autres. Un peu plus loin, un camion-citerne était en flamme, empêchant de s’y engager. Il avait eu raison. Le périphérique était un piège à éviter. Continuer et prendre les rues encore praticables, c’était la seule solution qui, il l’espérait, lui offrirait plusieurs possibilités d’arriver au laboratoire. 
 
    Dylan entra dans Paris. Il n’était pas sûr de pouvoir continuer bien longtemps en voiture. Par endroits, des immeubles avaient été partiellement ou totalement détruits, obstruant l’accès de nombreuses rues. À plusieurs reprises, il dut faire demi-tour et chercher un autre chemin. Ce qu’il ne voulait surtout pas, c’était se retrouver piégé dans un quartier à l’agonie. 
 
    Secrètement, il loua le jour où il avait acheté ce véhicule. Son 4X4 était très puissant et monté haut sur roues. Adepte des circuits en montagne, il avait fait renforcer l’habitacle avec une armature en carbone. De plus, il l’avait équipé d’un treuil et d’un pare-buffle en acier chromé à l’avant. L’achat de cet engin, que sa femme avait tant critiqué, allait maintenant lui rendre les meilleurs services. 
 
    Il se faufila dans les rues, couvertes de gravats et de débris divers. Par endroits, des appartements avaient été soufflés par des explosions dues aux ruptures des canalisations de gaz. 
 
    Après avoir traversé une partie de Paris, Dylan se fraya un passage sur le boulevard Saint-Germain. De part et d’autre de cette rue, autrefois riche et animée, de nombreux bâtiments étaient en flamme ou effondrés. 
 
    On ne comptait plus les cadavres disloqués ou les blessés qui cherchaient désespérément à trouver de l’aide ou un abri. La fumée des incendies rendait l’air difficilement respirable. Parfois, la poussière projetée dans l’atmosphère sous l’effet des explosions atténuait fortement la visibilité et il devenait difficile de se déplacer. De toute évidence, tant qu’il était dans sa voiture, avec sa climatisation qui tournait, il était en relative sécurité, jouissant d’un confort insolite et il pouvait avancer. Il approchait du boulevard Saint-Michel. Son laboratoire n’était plus très loin. Encore quelques centaines de mètres et il y serait. 
 
    Quand il arriva au carrefour, il y eut une terrible explosion au premier étage du bâtiment qui était sur sa droite. Les vitres et une partie du mobilier de ce qui constituait, quelques secondes avant, un riche appartement parisien volèrent en éclat. Le souffle fit éclater les vitres latérales de son 4X4 et il reçut des gravats et des morceaux de verre en plein visage. Sous le choc, il arrêta lentement son véhicule, moteur tournant, et, sans même s’en rendre compte, lâcha le volant. 
 
    Après quelques secondes, Dylan se rendit compte qu’il était toujours en vie malgré les coupures qui lui brûlaient le visage et le cou. Il se tâta la face, palpa son corps et se mit à rire nerveusement, étonné de ne ressentir aucune autre douleur. À première vue, il n’avait rien de grave et son engin, bien que recouvert de toutes sortes de débris et de poussière, était toujours en état de rouler. Encore commotionné, il s’essuya les yeux et secoua la tête pour reprendre ses esprits. Il souffla un bon coup puis, toujours animé de la même volonté, il accéléra et reprit son chemin. Les fragments de pierre et de matières diverses qui se trouvaient sur son véhicule se mirent à vibrer sur la tôle puis, progressivement, glissèrent sur la carrosserie et tombèrent au sol. 
 
    Il était presque arrivé. Son laboratoire de recherches était dans la rue Saint-Jacques, la prochaine, à droite.Au carrefour, deux voitures accidentées obstruaient en partie la rue. Il n’y avait pas assez de place pour passer avec son 4X4.  
 
    Il prit juste une seconde pour analyser la situation. L’un des deux conducteurs avait disparu, l’autre était mort. Visiblement, il avait cherché à s’extraire de l’habitacle avant de mourir. Son véhicule était en feu. La portière, côté conducteur, grande ouverte sur le brasier qui consumait l’intérieur laissait apparaître le cadavre. Les jambes du malheureux étaient encore à l’intérieur et le reste de son corps, en partie brûlé, était allongé sur le sol avec un bras et une main tendue vers l’avant, comme s’il avait cherché désespérément à s’accrocher à une vie qui lui échappait. En temps normal, il aurait été secoué par cette image. Mais aujourd’hui, il s’agissait d’une situation de détresse d’une banalité ordinaire. Un cadavre de plus, rien d’autre. Dylan ne ressentit aucune émotion. Il enregistra inconsciemment l’image comme on digère un spot publicitaire. Ce pauvre type était mort et bien mort, dans des conditions effroyables certes, mais comme plein d’autres. Pas de temps à perdre en lamentations. Seule l’action pouvait offrir un salut. Il fallait percuter les deux véhicules en les prenant en plein milieu. 
 
    Il prit le virage à toute vitesse. Le choc fut rude, mais la masse et la vitesse de son engin eurent raison de l’obstacle. Les deux carcasses s’écartèrent en pivotant d’un coup sur son passage. Il ne chercha même pas à savoir si le cadavre avait été malmené. Ses yeux n’avaient plus qu’un champ de vision restreint, concentré sur l’avant et rien d’autre ne comptait. 
 
    La rue était maintenant accessible. Il s’y engagea et parcourut en un temps record les quelques dizaines de mètres qui le séparaient de son laboratoire. 
 
    En arrivant au pied de l’immeuble, il remarqua que la voiture de son directeur de recherche, un véhicule de petite cylindrée, était arrêtée presque au milieu de la rue, face à l’entrée du laboratoire.  
 
    Dylan s’arrêta net. Il retira les clefs du contact et ouvrit la portière. Après un bref coup d’œil aux alentours, il se précipita dans l’immeuble. La porte d’entrée était restée ouverte. Au bout du couloir, au rez-de-chaussée, le groupe électrogène tournait. C’était bon signe, les bases, sauf destruction des satellites et des paraboles, continuaient à être alimentées en images et relevés divers. À cette heure, la quasi-totalité de la surface du globe était mise en boîte, les disques de sauvegarde gravés et on pouvait avoir une idée assez précise des dégâts qu’avait subi la Terre. Dans quelques dizaines de minutes, les derniers résidus de la catastrophe lunaire allaient finir leur course sur cette partie de la planète. L’apocalypse aurait fait son œuvre. Il serait l’heure, pour les survivants, d’essayer de faire un bilan. 
 
    Dylan gravit les escaliers en courant pour se rendre à la salle des ordinateurs. Avant d’entrer dans la pièce, il tomba nez à nez avec David Louvin, son directeur de recherche, qui venait de récupérer des tournevis et une pince coupante. Ce dernier, surpris par sa présence, le sermonna gentiment. 
 
    — « Blondeau ? Que faites-vous là ? C’est trop dangereux, il faut partir ! » 
 
    — « Hors de question ! Je suis là pour récupérer les données. Et vous, pourquoi êtes-vous revenu ? » 
 
    — « Mais, pour la même chose que vous ! Je récupère le disque dur et les disques de sauvegarde ! » 
 
    — « Laissez-les-moi ! Je sais où les mettre en sécurité. Et puis, avec votre voiture, vous n’irez pas bien loin. Dehors, c’est de pire en pire. » 
 
    — « Et je peux savoir où vous allez les mettre ? » demanda Louvin sur un ton un peu hautain. 
 
    — « Bien sûr ! Je vais les déposer chez un ami qui a un abri antiatomique. Là-bas, ces données seront sans doute bien plus en sécurité qu’ici ! » 
 
    — « Je comprends votre souci, Blondeau. Mais vous voyez, vu l’importance de ces données, il n’est pas question de tout mettre dans les mains d’un seul homme. Moi, j’emporte le disque dur et, vous, vous prenez les disques de sauvegarde ! » 
 
    — « OK ! C’est d’accord ! Chacun sa source. » 
 
    Pris par l’urgence, Dylan n’eut pas l’idée de demander où il comptait mettre le disque dur. Par contre, David Louvin se fit nettement plus curieux et pressant. Après tout, ils avaient travaillé en équipe sur ce projet et il valait mieux que l’information soit partagée au cas où il arriverait malheur à l’un d’eux. 
 
    — « J’emmène le disque dur chez moi. Vous, dites-moi où vous les emmenez ! » 
 
    L’attitude de Louvin était légitime et Dylan comprit le souci de son directeur. Il lui donna l’adresse sans hésiter. 
 
    — « Chez un ami. Daniel Brocher. Il habite au 297 rue de Rivoli. » 
 
    — « Très bien ! Donnez-moi un coup de main pour démonter le disque dur. » 
 
    Ils entrèrent dans la pièce. Les écrans des ordinateurs étaient allumés. Devant leurs yeux, des photos prises par satellite défilaient à un rythme hallucinant. Les prévisions étaient en dessous de la réalité. Tout était bien pire que prévu. 
 
    Pas une image sans y voir un ou plusieurs cratères de diamètres différents ou les fumées des incendies qui ravageaient la surface de la zone photographiée. Aucune partie du globe n’avait été épargnée. Dylan s’arrêta et resta figé, hypnotisé devant les écrans qui déversaient sans fin leur lot de plaies et de douleurs. 
 
    Pendant ce temps, Louvin s’était approché de l’armoire informatique contenant le disque dur. Ne voyant pas Dylan à côté de lui, il se retourna et l’interpella pour le faire réagir. 
 
    — « Blondeau ! Coupez le courant ! » 
 
    Dylan ne dit pas un mot, abasourdi par les images. Louvin allait le sermonner plus vertement, mais une puissante explosion, provenant du bâtiment situé de l’autre côté de la rue, interrompit sa phrase. 
 
    L’onde de choc souffla les vitres de la salle des ordinateurs. Les deux hommes furent projetés à terre, parmi les débris. Les écrans plats posés sur les bureaux furent littéralement propulsés sur le mur et les armoires informatiques. Une partie du mobilier fut déplacée sous l’effet du souffle. Des étincelles jaillirent des appareils qui étaient encore sous-tension. L’un des ordinateurs prit spontanément feu. 
 
    Les deux hommes étaient commotionnés. Après quelques instants passés au sol, l’air un peu hébété, ils se relevèrent en chancelant. Le premier à se ressaisir fut Louvin. 
 
    — « Blondeau ! Coupez le courant, nom de dieu ! Vite ! » cria-t-il en voyant les étincelles et l’incendie naissant. 
 
    Encore sous le choc, Dylan hésita un instant. Après avoir recouvré ses esprits, il se rua sur le disjoncteur et abaissa le levier pour couper l’alimentation. 
 
    Louvin fit quelques pas en grimaçant. Avec difficulté, il s’appuya sur l’armoire informatique qui contenait les données. Sa chemise était déchirée et une tache rouge commençait à s’étendre sur son flanc droit.  
 
    Après avoir coupé l’électricité, lorsqu’il revint vers lui, Dylan vit que son directeur était blessé. Il voulut lui dire quelque chose, mais il n’en eut pas le temps. Louvin se ressaisit et coupa court à tout commentaire, feignant de ne pas souffrir. 
 
    — « Ce n’est rien ! Donnez-moi un coup de main ! Démontez ce côté du châssis. Je m’occupe de l’autre. » 
 
    L’ordinateur avait beaucoup souffert lors du choc.  
 
    Les deux chercheurs se mirent à démonter le panneau métallique tordu avec leurs tournevis. Les quelques vis qui tenaient l’ensemble furent vite retirées. Le directeur saisit le panneau métallique et le jeta aussitôt derrière lui. Ils échangèrent un bref regard. À l’intérieur, le disque dur avait été détruit. Il était donc inutile de perdre du temps à débrancher les connexions pour l’extraire. 
 
    La déception des deux hommes se lisait sur leur visage. La destruction du disque dur était un rude coup. Plus question de partir chacun de leur côté avec un exemplaire de la base. Il ne restait plus qu’une source, les disques de sauvegarde. Affaibli, mais conscient de l’enjeu, Louvin reprit l’initiative. 
 
    — « Il n’y a plus qu’une chose à faire ! Je vais récupérer les disques de sauvegarde, j’en ai pour quelques secondes ». 
 
    Louvin souffla un bon coup, grimaça de douleur et se déplaça vers l’armoire de stockage qui avait été épargnée lors de l’explosion. D’un geste mal assuré qui traduisait une fatigue anormale, il ouvrit la porte. Rapidement, il retira les disques des graveurs, saisit une poche plastique et les plaça à l’intérieur. Le directeur tituba sur place, il devint soudain pâle et hésitant. Il s’adressa à Dylan et sa voix n’avait plus la même assurance. 
 
    — « Pre... Prenez-les ! C’était convenu comme ça ! Allons-y... maintenant ! Il... Il faut sortir. Ne perdons pas de temps ! » 
 
    Louvin vacillait. Pour ne pas tomber, il posa la main sur le mur et lui tendit la pochette avec les disques. 
 
    Par précaution, Dylan enveloppa les disques avec son blouson puis il mit l’ensemble sous son bras. Il voulut aider son directeur, mais, d’un geste de la main, celui-ci refusa poliment son offre. 
 
    — « Allez-y ! Ne... Ne m’attendez pas ! Je vais y arriver seul. Ça va mieux ! » 
 
    Dylan eut des scrupules. 
 
    — « Venez avec moi ! Je vous dépose chez mon ami ! » lui dit-il. 
 
    Le temps était compté. Louvin se ressaisit, rassemblant toute son énergie pour s’imposer. 
 
    — « Hors de question ! Je vous dis que ça va mieux ! Je peux me débrouiller seul ! Partez maintenant, c’est la meilleure chose à faire ! » 
 
    Dylan n’insista pas. Il tourna les talons et dévala l’escalier en faisant bien attention à ne pas faire tomber son fardeau. Derrière lui, le directeur le suivait avec peine, mais il arrivait tout de même à descendre l’escalier seul en prenant appui sur le mûr. 
 
    En sortant du bâtiment, Dylan se précipita vers son 4X4 qui était encore intact, malgré quelques impacts et débris sur la carrosserie. Il ouvrit rapidement la portière avant. Dès qu’il fut installé au volant, il déposa les disques sur le siège du passager avant. Dans la seconde qui suivit, il inséra la clef de contact et démarra le moteur. 
 
    La porte de son laboratoire était toujours ouverte. Titubant légèrement, David Louvin apparut dans l’encadrement. Visiblement, sa blessure le faisait beaucoup souffrir. Il fallait maintenant partir chacun de son côté, vers un avenir incertain pour les deux hommes, qui en avaient pleinement conscience. 
 
    Les mots étaient superflus. Il devait aller vite. À travers la portière sans vitre, Dylan jeta un bref regard en direction de son directeur, s’abstint de toute effusion et s’exprima sobrement. 
 
    — « Bonne chance ! » 
 
    Le directeur le regarda, un peu comme s’il s’agissait de la dernière fois. Il leva légèrement la main en signe d’adieu. 
 
    — « Bonne chance, Dylan. Allez-y ! Foncez ! » 
 
    C’était la première fois qu’il l’appelait par son prénom. Cette marque de sympathie le toucha, mais il n’était pas question de verser dans le sentimentalisme. Dylan enfonça la pédale d’accélérateur et prit la première à droite. Il s’engagea sur le boulevard Saint-Michel. 
 
    Dans le ciel, les blocs rocheux continuaient leur course en traînant un long panache de fumée dans leur sillage. Le bombardement ne connaissait aucune interruption. 
 
    Un peu plus loin, devant lui, le pont Saint-Michel était encore accessible. Il traversa l’île de la Cité en quelques secondes, franchit le pont au Change et prit la direction de la tour Saint-Jacques. La vieille tour n’avait pas résisté. Il n’en restait plus qu’une moitié. Le reste avait volé en éclat sur les rues et bâtiments alentour. En finissant sa chute, un météore avait ouvert une profonde trouée dans les appartements et les commerces, situés de l’autre côté de la rue. La brèche, large d’une vingtaine de mètres, s’enfonçait dans l’immeuble, offrant une vue en coupe de l’intérieur des appartements. Il tourna à gauche et s’engagea à fond sur la rue de Rivoli. Les huit cylindres de son moteur rugirent. Il évita les blocs de pierre et les carcasses mâchées de véhicules qui étaient dispersés sur le bitume. 
 
    Station Louvre Rivoli, un endroit qu’il connaissait bien. Une fumée noire et dense s’échappait avec force de la bouche de métro. Le dédale souterrain, comme bon nombre de parkings, avait été réquisitionné et aménagé pour accueillir et protéger les populations. Une protection ? Sans doute, si le hasard l’autorisait. Il remarqua du mouvement autour de l’entrée de la station et ralentit en l’approchant, intrigué. Il fut effrayé par ce qu’il vit. Là, étalés sur la rue et le trottoir ainsi que sur les dernières marches de l’escalier qui donnaient accès aux entrailles de la Terre, des blessés et des dizaines de cadavres, dont certains étaient atrocement brûlés, fumaient encore. En passant devant la bouche de métro, il vit un homme qui sortait de la station, émergeant de la fumée. Debout, les mains le long du corps, il montait les marches, raide comme un robot. La tête haute, les yeux fixés vers le ciel, il marchait d’un pas lent et saccadé. Il n’avait plus ni cheveux ni sourcil. Son visage était noirci par les brûlures et la fumée. Sur le sommet de son crâne, des plaques rouge vif laissaient apparaître les zones desquamées où pendaient parfois quelques lambeaux de peau. Son dos était partiellement en feu et ce qu’il restait de sa chemise continuait de se consumer. Mû par on ne sait quelle mécanique, il avançait droit devant lui, visiblement insensible aux flammes. Cet homme ressemblait à une marionnette calcinée. Un pantin sans fil qui se déplaçait dans un théâtre trop grand pour lui. Dylan le vit tituber, les bras figés comme le reste de son corps, puis il vacilla sur le côté, tombant de tout son long sur le trottoir. Allongé sur le sol, raide comme une bûche sortie d’une cheminée, il continuait de brûler sans émettre la moindre plainte. Dylan ne pouvait pas s’arrêter. Porter secours l’exposait à une prise d’assaut des blessés qui auraient tout fait pour s’emparer de son véhicule. Il risquait d’y laisser sa peau, lui aussi, et plus grave, les données seraient perdues. Ses craintes se révélèrent justes. Les blessés, qui avaient vu le 4X4 de Dylan arriver, se déplacèrent comme ils le purent pour s’en approcher au plus près. Certains rampaient en gémissant pour rejoindre la route. 
 
    Dylan devait continuer, accélérer tout de suite et se concentrer sur sa mission, sinon, c’en serait fini. Le cœur serré, le regard rivé vers l’avant pour ne pas voir l’horreur et la détresse qu’il laissait derrière lui, il accéléra pour passer avant que les blessés les plus mobiles ne lui barrent la route. Ne pas entendre les hurlements de désespoir.  
 
    Oublier le rétroviseur intérieur. Foncer tout droit, c’était ce qu’il devait faire, et rien d’autre. Les bras verrouillés sur le volant, il se surprit à crier de toutes ses forces. Après quelquesdizaines de mètres, il secoua la tête, comme s’il venait de se réveiller brutalement. Cette vision apocalyptique l’avait sonné. Pour oublier, il se concentra comme il pût sur son objectif. 
 
    La rue de Rivoli, une véritable avenue large et très longue, restait encore praticable sur des tronçons de bonne longueur malgré les obstacles. Il fit quelques détours, mais eut vite fait d’arriver chez son ami, Daniel Brocher, qui, à l’heure actuelle, devait être calfeutré dans son abri antiatomique. La chance lui souriait, la maison des Brocher était encore intacte, la résidence de son ami avait été épargnée. 
 
    Dylan monta sur le trottoir avec son véhicule et se gara au plus près des murs, juste devant la porte d’entrée. Il prit les disques enveloppés dans son blouson et descendit rapidement de son 4X4. Après avoir regardé de part et d’autre de la rue, il appuya sur le bouton de la sonnette et frappa dans la foulée sur la porte d’entrée avec le plat de la main. Cette maison avait été conçue pour résister à des tentatives d’intrusion en force et la porte était certainement blindée. Impossible de l’ouvrir pour y chercher refuge. 
 
    Après quelques secondes d’attente, le bruit de fond qui émanait de l’interphone lui signifia que quelqu’un était à l’écoute. 
 
    — « Daniel ? C’est moi ! Dylan ! Ouvre ! » annonça rapidement Blondeau en jetant une nouvelle fois un coup d’œil dans la rue. 
 
    — « Dylan ? Mais, mon Dieu ! Que fais-tu là ? » 
 
    La voix de Daniel Brocher traduisit son étonnement. La présence de son ami devant la porte de sa maison lui paraissait surréaliste en raison des circonstances. 
 
    — « Ouvre vite ! Je t’expliquerai après. » insista Blondeau. 
 
    L’expression de Daniel changea, son ton devint suspicieux. 
 
    — « Dylan ? Tu es seul ? » 
 
    Blondeau marqua un temps d’arrêt. Il comprit ce qui se passait dans la tête de Daniel. Du fond de son bunker, les Brocher avaient peur d’être assaillis par des réfugiés, des inconnus paniqués ou mal intentionnés qui pouvaient très bien se servir de lui pour obtenir l’ouverture de leur abri. Il chercha à dissiper au plus vite cette idée. 
 
    — « Ouvre Daniel ! Je viens mettre la base de données cartographique en sécurité dans ton abri. Tu te rappelles ? Je t’avais parlé de ce projet international ! » 
 
    Pendant quelques secondes, il n’entendit plus rien. Le bruit de fond de l’interphone disparut. Les Brocher ne répondaient pas. Puis, tout à coup, la voix mal assurée de Daniel perça de nouveau à travers l’interphone. 
 
    — « Dylan ? Faut pas que tu nous en veuilles. On a plus de caméra et... et on n’est pas sûr que tu sois seul. Tu comprends ? On n’ouvrira pas. Tente ta chance chez Alain. Alain ! Tu vois de qui je parle ? » 
 
    L’intuition de Blondeau était bonne. Les Brocher avaient peur. Peur que lui, Dylan, serve de cheval de Troie pour l’ouverture de leur abri. Le bruit de l’interphone disparu. C’était certain, ils n’ouvriraient pas. Inutile de perdre du temps en argumentations stériles et consommatrices de temps. En guise de réponse, ils lui avaient donné une indication. Dans le doute, ils l’envoyaient chez Alain Maillan, sans mentionner le moindre détail au cas où il agirait sous la contrainte. Leurs consciences étaient soulagées à bon compte. Retranchés au fond de leur bunker, ils n’avaient plus qu’à prier pour se parer d’une honnêteté et d’une compassion absolutoire. 
 
    Alain vivait à deux pas d’ici et il possédait lui aussi un abri antiatomique. Il fallait repartir tout de suite et se rendre chez lui. Sans perdre une seconde, il remonta dans son 4X4. Plusieurs explosions, dont deux de très forte puissance retentirent, accompagnées par des ondes de choc successives sans précédent. À l’endroit où il se trouvait avec son véhicule, il était abrité par l’angle du bâtiment des Brocher. Il sentit le souffle se déplacer. Il le vit pulvériser toutes les fenêtres et faire voler ce qui n’était pas solidement accroché. Des panneaux de signalisation traversèrent la rue de Rivoli, se transformant en projectile mortel. Des carcasses de voitures s’envolèrent comme des fétus de paille et s’écrasèrent sur les murs. Quelques secondes après, un nuage de particules impénétrable, cotonneux et presque palpable se propagea dans les rues. Il était tellement dense qu’on aurait cru qu’il roulait sur la ville, charriant avec lui des tonnes de poussières. 
 
    Dylan devait se protéger immédiatement pour ne pas être asphyxié. Les vitres latérales de son véhicule avaient été elles aussi soufflées tout à l’heure. Il se pencha sur le siège passager, mis sa tête sous son blouson et plaqua le tissu sur son nez pour filtrer au mieux les particules. Il attendit ainsi plusieurs minutes pour que la poussière soit moins dense. Pendant ce temps, il entendit une pluie de débris de toutes tailles qui retombaient sur le sol après avoir été projetés dans l’atmosphère. Il perçut les impacts parfois puissants de bloc de béton, de pierre ou de bois qui s’écrasaient sur le toit et le capot de son 4X4. Son véhicule fut sévèrement malmené. 
 
    Le déversement de résidus diminua. Le calme revint progressivement. Dylan sentit que le plus dur était passé. Avec un peu d’appréhension, il sortit la tête de dessous son blouson. La poussière qui flottait dans l’air était beaucoup moins dense, mais, suffisamment, pour rendre l’air difficilement respirable. On y voyait cependant assez pour rouler. Tout autour de lui, le bitume de la rue et du carrefour n’était même plus visible tellement il était recouvert de poussière et de gravats. À travers le brouillard de poussière, il devina des formes qui obstruaient la rue des Brocher. Un peu plus loin, un bâtiment s’était partiellement écroulé, barrant l’accès. Par cette voie, il était dorénavant impossible de rejoindre la maison d’Alain qui, pourtant, habitait à quelques pâtés de maisons. Il n’avait pas d’autre solution que de contourner cet obstacle. 
 
    Dylan enclencha donc la marche arrière, fit demi-tour dans la rue de Rivoli et partit chez Alain. Il prit la deuxième à gauche et déboucha sur la place Vendôme, un ancien temple du luxe. Malgré la situation et les mesures prises pour protéger la population, certains en avaient tout de même profité pour tenter leur chance jusqu’à la dernière minute et voler ce qu’ils pouvaient. Les rideaux de fer avaient été partiellement détruits et les vitrines saccagées. Des systèmes d’alarme hurlaient encore, mais cette fois, aucun vigile, aucun policier, ne viendrait vérifier si un cambriolage était en cours. Il traversa la place pavée sans se soucier de cette situation totalement irréelle. Il tourna sur sa gauche, puis une nouvelle fois à gauche pour entrer dans la rue Cambon. Il ralentit, reconnut le porche demeuré ouvert et entra dans la petite cour intérieure. Il freina d’un coup sec devant la porte d’entrée d’Alain et saisit son précieux fardeau, toujours protégé par son blouson. Il sortit du véhicule et se présenta devant la porte, près du visiophone. Nerveusement, il appuya sur la sonnette et attendit. La réponse fut presque immédiate. Sur le petit écran du visiophone, il aperçut le visage d’Alain qui n’en croyait pas ses yeux. 
 
    — « Dylan ? C’est toi ? Mais bordel, qu’est-ce que tu fous là ? Tu veux crever ou quoi ? Allez, entre ! » 
 
    La clenche électrique de la porte se déverrouilla aussitôt. Dylan poussa la porte et entra dans le bâtiment. Alain arriva seulement quelques secondes après. Il paraissait stupéfait et très inquiet. 
 
    Alain referma rapidement la porte que Dylan avait laissée ouverte derrière lui, puis il posa sa main sur l’épaule de son ami en l’observant de la tête aux pieds. 
 
    — « Mais tu sors d’où ? T’as vu comment t’es ? » lui dit-il en le regardant et en le secouant un peu pour attirer son attention. 
 
    Non, Dylan n’avait plus aucune idée de son image. Il était accaparé par sa mission. Son aspect physique, il n’y avait même pas pensé une seule seconde et, à vrai dire, il s’en moquait éperdument. 
 
    Dylan était debout, dans l’entrée de ce riche particulier parisien. Le contraste était saisissant. Le luxe, la propreté et le calme qui régnait ici étaient sans rapport avec ce qui se passait de l’autre côté de la porte. Hormis les tremblements du sous-sol et le bruit sourd des explosions qu’il percevait, il aurait pu croire qu’il y avait eu une rupture dans l’espace et le temps. Il était couvert de poussière. Ses cheveux et ses sourcils, tout gris, étaient plus épais. Sa chemise n’avait plus de réelle couleur. Son visage et son cou présentaient de nombreuses coupures. Des filets de sangs en partie séchés par la poussière maculaient sa peau. En dehors de ses blessures, toutes les parties visibles de son corps étaient grises, comme s’il avait été peint et qu’ensuite, on avait projeté sur lui un mélange de matière pulvérisée pour lui donner un aspect floconneux. Avec ses disques enveloppés dans son blouson, le dos un peu voûté, il avait pris quarante ans d’un coup et il ressemblait à un petit vieux. 
 
    — « Pourquoi t’es là ? Et Léonor ? Elle est où ? » demanda Alain 
 
    Dylan, qui était dans une sorte d’état second, perturbé par cette transition entre le chaos et la tranquillité quasi irréelle des lieux, réagit à contretemps. 
 
    — « Écoute Alain, j’ai pas le temps de t’expliquer. J’ai besoin de toi. Il faut que tu me prennes ça et que tu le gardes jusqu’à ce que je revienne le chercher. » lui répondit Dylan en dévoilant le sac avec les disques emballés dans son blouson. 
 
    Alain observa le sac avec des yeux ébahis. Il fut interloqué par cette demande, qui lui parut totalement décalée vu la situation. 
 
    — « Mais qu’est-ce que c’est que ce truc ? » 
 
    — « Je t’expliquerai plus tard. Prends-le avec toi et dis-moi comment je peux faire pour le récupérer si tu n’es pas là. » répondit Dylan. 
 
    Alain se refusa à comprendre le but de ces demandes incongrues. Dylan avait besoin de lui, il devait l’aider. C’était tout ce qui comptait. 
 
    — « Attends ! Je reviens ! » lui dit-il. 
 
    Alain s’engouffra dans l’escalier qui menait vers le sous-sol et réapparut une minute après. Il s’approcha de Dylan et lui exhiba une clef, posée dans le creux de sa main. 
 
    — « Tu vois cette clef ? C’est un double pour ouvrir mon coffre-fort qui est situé au premier étage, dans ma chambre. Il est caché dans la penderie. Maintenant, regarde bien la tige ! » 
 
    Avec son autre main, il saisit la clef, la tint verticalement entre le pouce et l’index et l’amena à hauteur des yeux de Dylan. Ce dernier se pencha légèrement pour l’observer. Sur le côté, on pouvait lire une succession de chiffres. Alain continua ses explications. 
 
    — « Ce que tu vois, c’est la combinaison du coffre. Quand tu l’auras ouvert, tu trouveras une boîte à l’intérieur avec un code et un double des clefs de secours qui ouvrent l’abri antiatomique si le code ne marche pas. La clef que je te donne ouvre cette boîte. Allez, donne-moi ton truc, que je le descende dans l’abri ! » 
 
    Sans hésiter, Alain s’approcha de Dylan et lui glissa directement la clef dans la poche de sa chemise. Soucieux de prendre un maximum de garanties avant d’abandonner son fardeau, Dylan insista sur la discrétion et la sécurité. 
 
    —     « Il faut que tu me jures que tu ne diras à personne que je t’ai donné ça et que tu le 
 
     garderas toujours dans ton abri quoiqu’il arrive. » 
 
    — « Il y restera, tu peux me croire et, en plus, je serai muet comme une tombe. Allez, donne ton truc et vas-y ! » 
 
    Dylan envisagea soudainement une autre hypothèse. Il devait être lucide et imaginer le pire. Dans un instant, il essaierait de rentrer chez lui et il n’était pas certain d’y arriver. Il resta silencieux quelques secondes puis, évitant d’en rajouter davantage, il confia les disques de sauvegarde à Alain. 
 
    — « Mets-le à l’abri tout de suite. J’y vais. » lui dit-il en prenant congé de son ami. 
 
    Alain ne dit pas un mot. Aucun regard ne fut échangé. Il laissa Dylan sortir et referma aussitôt la porte derrière lui pour redescendre dans son abri avec les données. 
 
    Une fois dehors, Dylan se sentit à peu près soulagé. Il avait choisi ce qu’il pensait être la meilleure solution, en l’absence d’autre chose de plus institutionnel. Il reprit le volant de son 4X4, qui ressemblait davantage à une carcasse roulante, bosselée de toutes parts. Sa tâche était accomplie. Il n’avait maintenant plus qu’une seule pensée en tête : rentrer chez lui et soutenir Léonor. 
 
    De tête, il chercha un trajet pour le retour. Ce qui lui parut le plus rapide, c’était de passer par la place de la Concorde. Ensuite, en fonction du réseau, il prendrait les Champs-Élysées puis il passerait par Suresnes ou Puteaux. Une partie de ces axes étaient suffisamment larges pour être sans doute encore praticables. Il devait à tout prix éviter de se laisser enfermer sur l’autoroute A13. En visualisant mentalement cet itinéraire et les difficultés qui s’annonçaient, Dylan eut une brusque baisse de moral. Il lutta pour se ressaisir. Enfoui encore en lui, il trouva une énergie qu’il ne pensait plus avoir. 
 
    Il démarra. Premier objectif : atteindre la place de la Concorde. Pour se motiver, il devait raisonner à court terme, en se fixant des points à atteindre visibles ou très proches. Il reprit l’itinéraire emprunté juste avant pour se rendre chez Alain. Celui-là, sauf problème de dernière minute, Dylan le connaissait et il était viable. Son intuition fut bonne. Il le parcourut sans encombre et déboucha sur la rue de Rivoli. Il roulait aussi vite qu’il le pouvait, en évitant les débris qui jonchaient le bitume. Il se concentra sur la route. Surtout, ne pas crever une roue, faire attention, anticiper pour ne pas commettre d’erreurs et rester prisonnier dans ce cimetière urbain avec des chances de survie très limitées. Malgré quelques incidents de parcours, la chance lui avait souri à chaque fois. Maintenant qu’il était arrivé jusqu’ici, il aurait été trop bête de ne pas pouvoir rentrer. Il allait y arriver, ça ne pouvait pas se passer autrement. 
 
    En arrivant à la station de métro Concorde, au bout de la rue de Rivoli, Dylan nota quelque chose d’anormal dans l’aspect du grand et majestueux bâtiment, situé juste en face de lui, à l’angle de la place. À tous les étages, le ciel et la fumée des incendies étaient visibles à travers l’encadrement des fenêtres sans vitre. Sur sa gauche, l’obélisque de la Concorde était couché sur le sol, brisé en plusieurs morceaux, presque tous alignés en direction du jardin des Tuileries. 
 
    Inquiet, il ralentit et s’approcha lentement jusqu’à l’angle du bâtiment pour avoir des vues sur l’avenue des Champs-Élysées. De l’ancien édifice, à part un mur qui menaçait de s’écrouler à tout instant, avec des morceaux de plancher qui pendaient au niveau des étages, il ne restait plus rien. Il hésita à s’engager plus en avant. Le ciel n’avait pas encore fini son travail de lapidation. Des météorites continuaient à tomber. Il ne pouvait pas s’arrêter là. Il se décida et s’avança sur la place de la Concorde. Dylan ne comprit pas tout de suite ce qui s’était passé.  
 
    Ses yeux cherchaient les repères habituels, les rangées d’arbres qui bordaient l’avenue des Champs-Élysées, l’hôtel Crillon et, un peu plus loin, le square Marigny. La réalité s’imposa brutalement à lui. Sur une zone circulaire de plus d’un kilomètre, avec pour centre approximatif le palais de l’Élysée, il ne restait pratiquement plus rien. Les arbres étaient tous brisés net à leur base. Seuls quelques murs ou morceaux de bâtiment dépassaient ponctuellement du sol comme des ruines antiques. En une fraction de seconde, il se remémora les effets de la dernière explosion, quand il se trouvait près de la maison des Brocher. C’était certainement ça. Un bloc d’assez grosse taille était tombé à environ cinq cents mètres d’ici, rasant tout. Dylan, impassible, observa le chaos qui s’étalait devant lui.  
 
    La grande avenue qui s’étendait jusqu’à l’Arc de triomphe était impraticable. Tout avait été balayé. Des amoncellements de pierre barraient la route. Quant aux trottoirs, allées et parcs qui la bordaient, ils étaient eux aussi dans le même état. Toute cette zone ressemblait à une sorte de carrière. Il n’avait pas le choix et devait changer d’itinéraire. Il se résolut à passer par le Trocadéro. 
 
    Comme s’il venait simplement de s’arrêter pour admirer le paysage, Dylan repartit en direction du pont de la Concorde. Il traversa la place en laissant l’immense champ de ruines sur sa droite. Combien de survivants ? C’était une question comme une autre, une question qui le laissait totalement froid. 
 
    Mû par sa volonté inflexible de rentrer, Dylan se comportait comme une sorte d’androïde, mi-homme, mi-robot, qui se déplace sur une planète inconnue et hostile, découvrant à chaque coin de rue de nouveaux paysages recelant des dangers insoupçonnés.  
 
    Le Trocadéro ! Enfin ! Il approchait. Le bois de Boulogne, embrasé par endroits, fut assez facile à traverser. Dans sa lancée, il franchit le pont de Suresnes, un des rares ponts qui devaient encore être en état. Plus que quelques kilomètres et il serait arrivé chez lui. Dylan franchit cette distance relativement facilement. La zone avait beaucoup souffert, mais, pour l’instant, il restait des quartiers en assez bon état. 
 
    Un sentiment de joie intense et d’apaisement s’empara de lui lorsqu’il aperçut son pavillon intact. Il était enfin arrivé. 
 
    Dylan sentit ses forces l’abandonner. Ses réflexes se substituèrent à sa raison. Il rentra son 4X4 dans le garage, fit attention à laisser suffisamment de place entre l’avant du véhicule et le mur. Tranquillement, il sortit de sa voiture, descendit au sous-sol et poussa la porte de la cave qui grinça. Sa femme était là, terrorisée et allongée en larme sur le matelas. Elle leva la tête en direction de la porte et poussa un cri en le voyant. Lui ne répondit rien sur le coup. 
 
    — « Dylan ? C’est toi ? Mais qu’est-ce qui t’est arrivé ? » 
 
    Le regard éteint, il n’éprouvait plus rien. Son cerveau résonnait encore des images qui défilaient et du bruit des explosions. Il voulut articuler, mais aucun son ne sortit de sa bouche. 
 
    — « Dylan ! Réponds-moi ! Qu’est-ce que tu as ? Qu’est-ce qui s’est passé ? » demanda Léonor en s’approchant de lui. 
 
    Le décor de la cave chassa progressivement le cauchemar tourbillonnant qui le hantait. Ses yeux balayèrent lentement les lieux. Il avait du mal à reconnaître l’endroit où il était. Son regard croisa celui de sa femme. Il resta, quelques secondes, figé à l’observer. Il chercha ses mots pour lui parler, mais ne sut comment lui expliquer. 
 
    — « Il... Il n’y a... Plus rien ! Des... Des morts ! Des morts partout, par millions ! » 
 
    La vérité éclatait en lui. Une émotion intense, un raz de marée incontrôlable l’envahit. Il tomba à genoux, secoué par des spasmes, vite suivis de sanglots nerveux. Des larmes coulèrent sur ses joues et creusèrent des sillons dans la poussière qui recouvrait son visage. 
 
    Léonor se jeta, elle aussi, à genoux, le serrant dans ses bras pour essayer de le consoler. 
 
    — « On va s’en sortir. Tu verras. Ça va aller. » lui dit-elle doucement. 
 
    Dylan paraissait perdu, isolé dans un monde de souffrance d’où il ne pouvait plus sortir. Il répondit avec peine. 
 
    — « S’en sortir ? Mais, avec qui ? Avec quoi ? Pour aller où ? Tout est détruit, Léonor ! Tu comprends ? Il ne reste rien ! Rien, rien ! » 
 
    Ces derniers mots, il les prononça en sanglotant de plus belle, persuadé qu’il ne leur restait plus qu’à attendre une mort proche et violente. Léonor chercha à attirer son attention sur autre chose, pour canaliser ses pensées. 
 
    — « Dis-moi ce que tu as fait. » lui demanda-t-elle calmement. 
 
    Surpris par cette demande, Dylan la regarda et rassembla ses esprits. Il se lança dans un récit suffisamment précis pour qu’elle comprenne ce qui s’était passé. De descriptions en explications, Léonor pâlissait à vue d’œil. Les phrases et les mots qui s’enchaînaient étaient autant de coups qu’elle recevait. Pour finir, il lui montra la clef donnée par Alain et lui expliqua ce qu’il lui avait dit. 
 
    Lorsque le récit fut terminé, Dylan et Léonor, seuls au fond de leur trou, réalisèrent que leurs chances de survie étaient minces et qu’ils allaient devoir faire preuve de courage et d’ingéniosité pour s’en sortir. Elle allait lui proposer de se reposer un peu quand ils perçurent, à travers le soupirail pourtant bien calfeutré, une plainte venant de l’extérieur. Une plainte lancinante, pas très loin de leur pavillon. Dehors, il y avait quelqu’un, quelqu’un qui souffrait. Dylan en avait la certitude, cette voix, c’était celle d’un enfant. 
 
    Il se rappela ce qu’il avait enduré peu de temps avant, seul dans un enfer de feu, de pierre et de douleur. Plongé dans le chaos, il s’était juré qu’il ferait toujours selon sa conscience, que chaque geste de sa vie aurait un sens. Que tant qu’il aurait des forces, il lutterait et consacrerait toute son énergie pour aider, secourir et développer l’esprit de solidarité entre les hommes. C’était le moment. Agir tout de suite. Donner de son temps et de sa vie pour éteindre une souffrance qui hurlait près de lui. 
 
    Dylan ne prévint même pas Léonor. Il prit sa main frêle et tremblante, y déposa la clef et sortit précipitamment de la cave. Elle-même n’eut pas le temps de comprendre ce qu’il faisait. Il traversa la cuisine en courant, ouvrit la porte qui donnait sur le jardin, recouvert de poussières et de cendres. Ce cri, cet appel l’obsédait. Il s’avança sur la pelouse et chercha à localiser l’origine de la plainte. Les pleurs redoublèrent. Là, devant lui, à quelques dizaines de mètres, un enfant pleurait. Il était debout, en bordure de route, près de la haie qui délimitait sa parcelle. À ses pieds, une femme, certainement sa mère, était allongée face contre terre, immobile. 
 
    Dylan partit en courant vers eux. Il voulut appeler l’enfant pour lui signaler sa présence et lui dire qu’il n’était pas seul. Un sifflement qu’il connaissait bien déchira l’atmosphère. Il tourna la tête, vit le météore foncer sur lui et comprit instinctivement que c’était la fin. Il n’eut même pas le temps de penser distinctement à sa femme ou d’avoir peur. Il avait fait ce qu’il devait, sans regret. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 2 
 
      
 
      
 
      
 
    La Terre. 
 
      
 
    La Terre est ravagée par les débris de la Lune et de l’astéroïde. Des paysages sont remodelés comme de la glaise, par des impacts titanesques. Le souffle des explosions se propage et pulvérise tout sur son passage. La surface parfaitement dessinée est transformée en un champ de bataille planétaire. Des territoires et des pays sont partiellement ou totalement rasés. 
 
    La Terre est laminée et sa surface est en grande partie passée à l’attendrisseur. Peu d’endroits sont épargnés par cette pluie de pierres. Des îles se forment, d’autres sont rayées de la carte. 
 
    La Terre n’est plus qu’un tombeau à ciel ouvert, un cimetière sans fin où les vivants ne pleurent plus les morts, trop occupés à assurer leur propre survie. 
 
      
 
    L’eau. 
 
      
 
    L’eau emporte et recouvre tout sur son passage. Des côtes sont dévastées par des tsunamis gigantesques. Des flots impossibles à endiguer s’engouffrent dans l’intérieur des terres. 
 
    Des états entiers disparaissent sous les océans. De nouvelles limites naturelles voient le jour. 
 
    L’eau est polluée par les torrents de boues et l’activité des hommes. L’eau n’est consommable que dans de rares oasis. 
 
      
 
    Le feu. 
 
      
 
    Le feu inexorable dévore tout, consume les êtres et les choses. La chaleur, insoutenable, étouffe l’animal et dessèche le végétal jusqu’à ce qu’il n’en reste que du combustible prêt à être carbonisé par le feu. 
 
    Des foyers gigantesques se répandent comme des traînées de poudre. Les flammes réduisent en cendres les villes, les cultures et les forêts. 
 
    Le produit d’une évolution et de plusieurs civilisations s’envole en cendres vers le ciel. 
 
      
 
    L’air. 
 
      
 
    L’air, si pur avant, est maintenant troublé par les cendres et la poussière. L’air devient difficilement respirable. 
 
    Le ciel se charge et s’obscurcit, étouffant la lumière. L’air et la lumière, tous les deux liés, nécessaires pour la survie de la flore et la santé des hommes. L’air est vicié par la folie des hommes. 
 
    L’obscurité, progressivement, étend son manteau de ténèbres sur la planète. 
 
      
 
    L’homme. 
 
    L’homme, le cinquième élément. Le plus dangereux de tous. Celui qui pensait dominer et asservir les quatre autres. 
 
    L’homme. Des cris et des hurlements s’élèvent vers les cieux. Une détresse insoutenable que nulle main ne peut soulager. La peur, la douleur et la maladie parachèvent le travail entamé par les quatre premiers éléments. L’homme, si petit et en apparence si puissant, se retrouve nu face à l’agression, seul dans l’univers à affronter un péril qu’il ne peut pas maîtriser. Seul, il l’est jusqu’au bout. Avec ou sans courage, englué dans une détresse immense qui le tétanise, il fait ce qu’il peut. Rares sont ceux qui en réchappent. Et pour ceux qui survivent, il faut encore souffrir pour s’en sortir. 
 
    La multitude foisonnante des hommes est réduite à quelques groupuscules isolés, perdus à la surface de la Terre, sur un océan de misère et de désolation. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 3 
 
      
 
      
 
    Le silence grandissant succède au fracas. La stabilité du néant s’impose sur le chaos. Les gémissements des mourants s’éteignent progressivement, remplacés par les plaintes de ceux qui restent. 
 
    La belle horlogerie planétaire, déjà malmenée par les projets des hommes, est sérieusement perturbée et ses règles fondamentales de fonctionnement complètement modifiées. 
 
    Pendant l’hiver nucléaire qui suit, le vent balaye les étendues glacées, effaçant les traces des derniers hommes qui errent sur les décombres. 
 
    Voilà ce qui s’est produit dans les premiers temps. 
 
    Ce doit être ça, l’Apocalypse. Sauf qu’après, le salut annoncé et chanté ne vient pas. L’écho des prières se perd dans le lointain. L’homme se retrouve désespérément seul face au désastre. 
 
    Ils avaient voulu purifier la terre des hommes en l’exterminant jusqu’au dernier dans le fracas des astres. Dans leur malchance, les effets secondaires de leur action, en partie ratée, firent le reste et nettoyèrent ce qu’ils considéraient comme de la vermine avec son terrier. 
 
    Mais la nature a horreur du vide et la vie reprend toujours ses droits. Ce n’est qu’une question de temps. Instinctivement, envers et contre tout, l’homme s’est relevé... 
 
      
 
    **** 
 
      
 
    Tours, le 23 septembre 2132 
 
      
 
    Je me suis toujours demandé pourquoi certains individus étaient aveuglés au point de ne chercher que l’asservissement ou la destruction de leurs semblables. 
 
    Lors de mes combats, j’ai vu des monstres à forme humaine, des hommes et des femmes dénués de toute éducation, incapables de penser par eux-mêmes, car la faim, la soif, la vengeance ou la maladie les poussaient à la violence pour assouvir leurs besoins. 
 
    Dans ce monde balbutiant, froid et dur, où la survie est le principal moteur de l’action, j’ai rencontré des êtres capables, pour leur immense majorité, de changer. Mais j’en ai aussi croisé, très peu, qui n’avaient qu’un dessein, dominer les autres et ceci, à n’importe quel prix. 
 
    Mon passé est jalonné d’images, de cris, mais aussi de satisfactions, celles d’avoir empêché quelques-uns de ces monstres d’étendre leur emprise sur les autres. L’un d’eux marque toujours mon esprit. Sa soif de pouvoir et sa cruauté étaient sans limites. 
 
    En posant les mots sur ces moments difficiles, sans doute parviendrai-je à contrôler les cauchemars qui me hantent encore. 
 
      
 
    Maélan Kervadec 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 4 
 
      
 
      
 
    Tours, 2 septembre 2087, 08 h 12. 
 
      
 
      
 
    La Membrolle-sur-Choisille, un village constitué de bâtiments vides dont la plupart des accès étaient restés ouverts aux vents depuis des décennies. 
 
    Tout y était vieux et délabré. Des pierres, du béton et des résidus de plastique se désagrégeaient sous les cieux. Ces témoins muets de l’histoire des hommes étaient désormais rongés par un autre règne, le règne végétal qui achevait le long travail de démolition commencé par la nature. 
 
    Dans les rues, quelques carcasses de voitures complètement rouillées se dressaient çà et là, envahies, elles aussi, par la végétation. Un monde artificiel, technique et sophistiqué disparaissait, lentement phagocyté par les herbes et les buissons. 
 
    Pourtant, tout semblait avoir été conçu pour l’homme. Une espèce dont il ne restait que peu de traces et qui, malgré elle, avait été gommée, presque effacée de cet endroit. De sa présence, il ne restait que des vestiges, quelques squelettes rarement entiers, des os souvent dispersés.  
 
    De ce qui devait être autrefois des commerces, il ne restait rien. Les rideaux d’acier avaient été arrachés depuis bien longtemps. Il n’y avait plus une seule vitrine, seulement des morceaux de verres sales qui émergeaient parfois de la poussière. 
 
    La poussière et la cendre, omniprésentes et tassées, ressemblaient à une fine couche de terre qui avait tout recouvert. La végétation galopante avait réussi à prendre racine sur ce nouveau terreau et à travers les fissures du bitume.  
 
    Dans ce cimetière urbain, des toitures s’étaient parfois affaissées ou écroulées et, à travers la charpente ou les fenêtres béantes, des arbres ou des ronciers envahissaient l’espace autrefois habitable.  
 
    Ici, à La Membrolle-sur-Choisille, les vivants comme les morts avaient compris la faiblesse des hommes et ils avaient vécu dans leur chair, cette nouvelle naissance. 
 
    Un peu plus loin, alignés sur la charpente du toit éventré de l’église, une dizaine de corbeaux cherchaient, l’œil affûté tels des vigiles, les éventuelles traces de vie. L’attention de ces petits prédateurs, noirs et tristes, fut soudainement attirée par des bruits caractéristiques qui résonnaient dans les rues. Une succession de claquements, rythmée et entrecoupée par des bruits de ripage, monta progressivement en puissance, comme un roulement de tambour. 
 
    Venant de l’ancienne route nationale 138, une escouade de cavaliers apparut. Au nombre de huit, ils avaient l’air aussi harassés que leurs montures et se déplaçaient à faible allure. Juste derrière eux, légèrement en retrait, un pur-sang blanc portait le cadavre d’un homme en travers de sa selle. 
 
    L’un d’eux, le cavalier de tête, visiblement énervé par la fatigue, s’emporta soudainement contre les corbeaux qui suivaient toujours des yeux le repas potentiel qui défilait devant eux. 
 
    —     « Putain de corbac de merde ! Ils vont arrêter de nous regarder comme des jambons ou quoi ? ». Joignant le geste à la parole, il saisit son pistolet et tira un coup de feu en direction des volatiles. Effrayés, les corbeaux s’envolèrent instantanément et disparurent en planant derrière l’église. Cela faisait plus d’un mois qu’ils voyageaient ainsi, soumis aux aléas des 
 
     intempéries et à l’absence de repère pour se déplacer. En plus des efforts permanents pour ne pas s’égarer, il fallait toujours rester vigilant et observer au mieux les environs pour détecter et éviter les éventuelles embuscades. Le sang d’Antoine ne fit qu’un tour. 
 
    — « Bordel de merde ! Qu’est-ce qui te prend, Marc ? Tu veux qu’on se fasse repérer ou quoi ? La mort de Mathis ne t’a pas suffi ? » 
 
    Rappelé à l’ordre, Marc réalisa soudainement la portée de son geste. Plutôt massif, le visage rond et les joues couperosées, son aspect rustique et lourdaud lui donnait un air sanguin. Abusé par son impulsivité, penaud, il se mit à bafouiller. 
 
    — « Excusez-moi. C’est un geste con. Je vais me calmer. Ça va mieux maintenant. » 
 
    L’air stupide et naïf de Marc ne parvint pas à attendrir Antoine, qui renchérit : 
 
    — « Ouais ! Et bien, j’espère que tu vas vraiment te calmer, car tu commences sérieusement à me fatiguer. » 
 
    Marc n’ajouta pas un mot. Antoine était furieux, et il avait de très bonnes raisons de l’être. Mince, de taille moyenne, son air plutôt austère n’inclinait pas à la franche rigolade. Blond avec une petite moustache, il avait un regard perçant et des lèvres fines. En qualité de Gouverneur de la cité de Lisieux, il avait la lourde responsabilité de trouver des solutions pour donner aux survivants de sa ville des chances de survie durables. Orgueilleux, il avait quand même dû se rendre à l’évidence, admettre que ses choix n’étaient pas forcément les bons et qu’il était maintenant temps de renverser le cours des choses. Ce voyage, il le faisait, car il estimait qu’il n’avait plus vraiment le choix. 
 
    Il ne restait plus qu’à l’escouade que quelques kilomètres à parcourir et elle serait bientôt arrivée. Se faire prendre à partie maintenant, parce que l’un d’entre eux avait commis une erreur grossière, aurait été impardonnable. 
 
    La colonne de cavaliers arrivait bientôt à l’angle de l’église. Une place entourée de bâtiments bien conservés se profilait juste après. Il était hors de question d’aborder ce découvert sans prendre les précautions élémentaires. 
 
    En bon éclaireur, Marc leva la main en l’air, ordonnant ainsi l’arrêt du groupe. Les autres restèrent collés le long du mur de l’église. Après avoir jeté un bref coup d’œil vers l’arrière pour s’assurer que ses camarades étaient bien arrêtés en sûreté, Marc s’avança ensuite seul jusqu’à l’angle de l’édifice religieux. Sans descendre de sa monture, il observa méthodiquement la place et les bâtiments alentour. À part la nuée de corbeaux, chassée quelques instants plus tôt et qui avait trouvé une autre position pour suivre ce ballet inhabituel, rien ne venait troubler la tranquillité de cette cité fantôme.  
 
    Pourtant, sans comprendre pourquoi, il ressentait quelque chose d’anormal dans ce décor. Sans quitter des yeux la place et ses environs, Marc sortit sa carte et la compara avec ce qu’il voyait. À part les dégradations, la géographie des lieux n’avait pas été modifiée. La direction à prendre était simple. Marc fit signe aux autres de le rejoindre. Dès que la colonne fut reformée, il expliqua à Antoine par où il fallait passer, en lui désignant la rue à prendre avec son bras tendu. 
 
    —     « Gouverneur, vous voyez la rue à gauche du bar-tabac ? Et bien, c’est par là que nous devons passer. Je n’ai rien vu d’anormal, mais je propose de prendre les mesures de sécurité habituelles. On ne sait jamais ! » 
 
    Après avoir observé lui aussi le découvert, Antoine donna l’ordre de traverser la place. Les cavaliers se préparèrent et se mirent les uns à côté des autres en ligne, prêts à partir. Antoine mit ses deux bras à l’horizontale, puis, quand tous furent prêts et le regardèrent, il les rabattit vers l’avant, en direction de la rue. D’un bloc, les cavaliers s’élancèrent au trot sur la place. Pendant la traversée, ils prirent soin de s’écarter pour offrir un front le plus large possible. Rapidement, l’escouade serpenta entre les carcasses de voitures et les arbustes qui occupaient partiellement le découvert. En approchant des bâtiments, les hommes du Gouverneur se regroupèrent et passèrent devant le bar-tabac, juste avant de se présenter à l’embouchure de la rue. 
 
    Tout à coup, une voix, surgie de nulle part, retentit entre les murs. 
 
    — « Halte-là ! Qui va là ? Ne bougez plus et annoncez-vous ! » 
 
    Affolé par cette voix proche et invisible, le cheval de tête, monté par Marc, hennit et se cabra. Bien que déséquilibré, Marc parvint à maîtriser sa monture. La colonne s’arrêta, à l’entrée de la rue, surprise par cette présence humaine en ce lieu abandonné. 
 
    L’injonction avait été prononcée avec fermeté, mais sans agressivité. La voix provenait visiblement de l’intérieur du bar-tabac. La porte latérale de ce petit commerce était ouverte. En levant les yeux, ils virent une fenêtre. Le canon d’un fusil pointé sur eux dépassait légèrement de l’encadrement en bois. 
 
    Calmement, Antoine s’avança seul puis il prit la parole. 
 
    — « Je suis Antoine Simon-Valandré, Gouverneur de Lisieux. Et vous, qui êtes-vous ? » 
 
    — « Mon nom n’a pas d’importance. Vous êtes sur les terres du monde libre ! Que faites-vous ici ? » 
 
    Antoine comprit qu’il n’avait pas affaire à des malfrats, prêts à les détrousser de tous leurs biens. 
 
    — « Je viens rencontrer vos autorités ! Montrez-vous ! » 
 
    L’homme, tapi dans l’obscurité de la pièce, n’entendait pas se laisser dicter sa conduite. Il attendit quelques secondes. 
 
    — « Et qui sont les autres ? » demanda-t-il. 
 
    Sentant un mouvement d’humeur et d’impatience naître parmi ses hommes, Antoine leur fit signe de se taire et de ne pas bouger. Il répondit ensuite calmement. 
 
    — « Ce sont mes hommes. Ils constituent mon escorte. » 
 
    — « Pouvez-vous prouver que vous êtes bien le Gouverneur de Lisieux ? » 
 
    Antoine s’attendait à cette question. Il précisa aussitôt : 
 
    — « Votre chef sait que je devais arriver. Il m’attend. Tenez, regardez ! » 
 
    Sans y prendre garde, Antoine porta rapidement sa main vers la poche de son blouson. Ce geste, un peu vif, provoqua une réaction immédiate de l’homme au fusil. Le canon bougea instantanément et fut directement pointé sur lui. 
 
    — « Doucement ! Pas de geste brusque ! » dit la sentinelle embusquée à l’étage. 
 
    Le Gouverneur fouilla calmement dans sa poche. Il saisit le crucifix qu’il avait amené avec lui, puis, lentement, il le leva au-dessus de sa tête pour qu’il soit bien visible. Une fois fait, il ajouta : 
 
    — « Je l’ai ramené de la cathédrale de Lisieux ». 
 
    L’homme, toujours invisible dans sa pièce sombre, retira le canon de l’encadrement de la fenêtre. Il siffla d’un coup sec. Progressivement, des bruits de pas rapides se firent entendre en résonnant dans les bâtiments et les rues à proximité. Des silhouettes apparurent. Dix hommes, armés de fusils et de pistolets, se dirigèrent vers l’escouade d’Antoine. Celui qui était à l’étage du bar-tabac apparut soudainement, un peu comme une sorte de funambule, dans l’encadrement de la porte située juste sous la fenêtre, son fusil en bandoulière. 
 
    Un sourire permanent au coin des lèvres, les cheveux blonds taillés en brosse, le regard bleu très vif, il était petit et trapu. Brendan était une boule de muscle hyper tonique qui ne connaissait pas le repos, un véritable gymnaste. Tout en lui semblait commandé par l’urgence. Quand il parlait, c’était toujours avec un débit rapide, presque nerveux. L’œil toujours en mouvement, il était monté sur des jambes courtes, mais puissantes. Il se porta à la hauteur d’Antoine. Pas impressionné du tout, Brendan se présenta à lui. 
 
    — « Bonjour, Gouverneur. Brendan Marcant, pour vous servir ! Pardonnez cet accueil, mais vous comprendrez bien que nous devons appliquer des mesures de sécurité. Je vais vous conduire à bonne destination. » 
 
    En entendant ces quelques mots, les hommes d’Antoine soufflèrent. Tout allait s’arranger maintenant et normalement, ce soir, après un bon repas, ils dormiraient dans un vrai lit, au chaud et enfin en sécurité. 
 
    — « Allez les gars ! Tout le monde à cheval ! On y va ! » dit Brendan. 
 
    Ses hommes se dispersèrent rapidement et revinrent peu de temps après, tous montés à cheval. Antoine demanda : 
 
    — « Dans combien de temps arriverons-nous ? » 
 
    — « Nous serons à Tours dans une quarantaine de minutes. Je vais envoyer une équipe en éclaireur pour prévenir les autorités et préparer votre arrivée. » 
 
    Sans attendre, Brendan désigna deux de ses hommes. 
 
    — « Luc ! Manu ! Vous partez au-devant ! Vous allez prévenir l’officier Kervadec que le Gouverneur est arrivé avec une escouade de… » 
 
    Brendan parut gêné. Il regarda le corps sanglé sur le dernier cheval, puis Antoine. Ce dernier s’abstint de tout commentaire. Brendan continua. 
 
    — « … Une escouade de sept hommes… et un cadavre. » 
 
    Après avoir acquiescé aux ordres, les deux hommes partirent rapidement au galop en direction de Tours. Brendan monta à cheval, puis il s’adressa à ses hommes et à Antoine.  
 
    — « En formation ! Gouverneur, si vous voulez bien m’accompagner… ! » 
 
    La double colonne s’ébranla. Brendan resta à côté du Gouverneur. Les hommes d’Antoine se sentirent soulagés.  
 
    Sous tension, depuis un bon mois, ils sentaient soudainement la fatigue les envahir. Une fatigue qu’ils étaient parvenus à maîtriser, à force de volonté. Le sentiment de sécurité et la certitude de se reposer dans peu de temps provoquèrent chez eux une brusque baisse de pression et Brendan le remarqua. 
 
    — « Vos hommes ont l’air très fatigué, Gouverneur. » 
 
    — « Oui. Moi-même, je le suis aussi. Ce voyage fut très dur. » 
 
    — « Si je peux me permettre, Gouverneur, que vous est-il arrivé ? » dit Brendan en désignant discrètement du regard le cadavre sur le cheval. 
 
    Brendan perçut une hésitation et un manque d’assurance dans la voix d’Antoine. 
 
    — « Il y a trois jours, nous avons été pris sous le feu d’un petit groupe itinérant, cette racaille infâme. Nous avons dû traverser un grand découvert, quand nous avons été surpris par des tirs, venant d’une lisière située à plus de deux cents mètres. Ce devait être des amateurs, probablement des jeunes et nous avons réussi à nous dégager. À cette distance, des pros nous auraient décimés. Ils ont vite pris la fuite sans chercher à comprendre. Nous avons vu quatre cavaliers sortir du bois et partir au galop sur un chemin, vers l’Est. Malheureusement, ils ont tué un de mes hommes. Pour les autres, hormis la fatigue, nous sommes indemnes. ». Antoine n’en dit pas davantage, ce qui créa un long silence. Brendan comprit que le Gouverneur ne souhaitait pas s’épancher outre mesure sur cet incident. Il n’insista pas.Ils chevauchèrent ainsi, traversant les communes et quartiers périphériques de Tours, vidés de leurs habitants.  
 
    Ce n’est qu’en approchant des hauteurs par la nationale 138, qu’il aperçut les premiers signes d’activité. Çà et là, des groupes de travailleurs étaient occupés sur des chantiers. De gros travaux d’aménagement étaient en cours dans ce secteur. Quelques patrouilles armées, à pied ou à cheval, sillonnaient les quartiers. 
 
    Ils approchèrent du carrefour situé en haut de l’avenue de la Tranchée, sur une colline dominant la ville par le nord. 
 
    — « Je pensais que votre cité était plus importante. Je suis étonné de voir tous ces quartiers abandonnés. » lança le Gouverneur, un peu déçu par ce qu’il voyait. 
 
    Brendan lui répondit brièvement : 
 
    — « Ne vous y fiez pas ! Il est vrai qu’ici, nous sommes en plein travaux, mais au bout de la rue, lorsque nous serons sur les hauteurs, vous aurez un meilleur point de vue sur la cité. » 
 
    Lorsqu’Antoine arriva au sommet de la colline, il arrêta son cheval, les yeux fixés sur l’agglomération qui s’étalait en contrebas. Sur leur gauche, la partie est de Sainte-Radegonde avait été en grande partie rasée. Le ciel était clair. De leur position, ils avaient une vue panoramique extraordinaire. Brendan fit signe à la colonne de s’arrêter. L’escouade de Lisieux se regroupa et fit corps avec son chef. Leurs regards incrédules étaient tous tournés vers la cité. 
 
    — « Vous êtes arrivés, Gouverneur. Tours est juste devant vous, de l’autre côté de la Loire. » annonça Brendan. 
 
    Antoine ne répondit pas. Ses hommes étaient sidérés. L’un d’eux lança un commentaire à son intention. 
 
    — « Vous avez vu ça, Gouverneur ? C’est pas comme à Lisieux. J’ai jamais vu ça ! C’est gigantesque ! » 
 
    Un autre renchérit. 
 
    — « Vous avez vu la rivière ? Elle est énorme ! C’est pas comme la Touques ou l’Orbiquet qu’on a chez nous ! » 
 
    La cité s’offrait généreusement à la vue des cavaliers. On distinguait aisément toutes sortes de détails. Mais ce qui frappait le plus les esprits, c’était la grande muraille qui avait été édifiée autour du cœur de la cité. 
 
    Tours avait été transformée en forteresse. Tout autour, un no man’s land assez large longeait le mur d’enceinte, offrant de bonnes vues aux soldats qui patrouillaient sur le chemin de ronde situé au sommet. Un travail colossal avait été accompli pour ériger cette fortification et raser les bâtiments alentour. 
 
    Entre leur position et la ville fortifiée, le pont, qui enjambait autrefois la Loire, avait été détruit. Il n’en restait plus que les piliers, écroulés sur eux-mêmes et qui dépassaient des eaux telles des îlots de pierre. Cette matinée de début septembre était superbe. Le givre avait disparu assez tôt. Il y avait peu de vent et la température, bien que fraîche, était clémente pour la saison. Ces conditions météorologiques exceptionnelles permettaient aux nombreux panaches de fumée qui s’élevaient au-dessus des toits de monter quasiment verticalement vers le ciel. Un peu plus loin, à l’autre bout de la ville, quelques cheminées crasseuses, accouplées à des usines, éjectaient des fumées denses et noires dans l’atmosphère. Cette capacité industrielle intrigua Antoine. 
 
    — « Je vois que vos usines tournent à plein régime. Vous produisez quoi au juste ? » 
 
    Brendan avait l’habitude de ce genre de question et les consignes étaient très claires. Il n’était pas question de se laisser aller à de quelconques commentaires ou révélations sur l’organisation et l’économie de la ville. Il éluda la question. 
 
    — « Divers biens de consommation qui, pour un soldat comme moi, n’offrent que peu d’intérêt. Mais vous pourrez vous renseigner plus en détail quand vous rencontrerez nos autorités. » 
 
    Le Gouverneur de Lisieux n’eut pas d’autre choix que de se satisfaire de cette réponse évasive. Il porta toute son attention sur la ville et ce qu’il en voyait. 
 
    L’activité déployée ici était sans commune mesure avec le quotidien de ses citoyens normands. Devant lui, il avait une vraie ruche. Des flux importants de personnes circulaient à pied ou à cheval, dans et autour de la cité. Il pouvait même voir quelques rares véhicules, essentiellement des camions chargés de bois qui, à son grand étonnement, roulaient en crachant une épaisse fumée. 
 
    Au pied de la muraille, Antoine apercevait plusieurs bateaux sur la Loire, essentiellement des voiliers ou des barges. Deux péniches à vapeurs de petite dimension, la proue orientée vers l’aval et toutes cheminées fumantes, semblaient prêtes à larguer les amarres.  
 
    Il comprit que des échanges commerciaux, avec d’autres cités dont il ne connaissait pas la situation, étaient organisés à grandes échelles. Les quais de la Loire avaient été transformés en un port fluvial. Des marchandises de toutes sortes étaient embarquées ou débarquées des navires. Des ouvriers empilaient des caisses sur des remorques tractées par des chevaux. Le tout était ensuite acheminé dans la cité. La richesse relative de cette ville contrastait singulièrement avec ce qu’il vivait à Lisieux. 
 
    Aux alentours de la cité, des zones agricoles soigneusement entretenues s’étendaient à l’est et il apercevait une nuée d’ouvriers affairés aux champs. Au loin, des bestiaux, bœufs et moutons, paissaient en liberté dans des pâturages entourés de miradors. 
 
    Mais cet aspect économique flamboyant ne parvenait pas à masquer une autre réalité. Autour de la cité, au-delà du système de défense, la vie s’était organisée de façon plus anarchique. Les quartiers extérieurs, sales et pour certains, partiellement en ruine, ressemblaient à des bidonvilles. Des familles entières s’entassaient dans les bâtiments les mieux conservés. La capacité d’accueil de la forteresse était manifestement dépassée. Cette conjoncture n’était pas de bon augure pour les négociations à venir. 
 
    Antoine en avait assez vu. Il échangea quelques regards avec ses hommes qui restaient stupéfaits. Brendan interpella doucement le Gouverneur de Lisieux en se penchant vers lui pour ne pas le surprendre. 
 
    — « Gouverneur ? On peut y aller ? » 
 
    Antoine était assailli de questions. Il se tourna vers Brendan et répondit. 
 
    — « Oui. On peut y aller. » 
 
    Les cavaliers descendirent l’avenue de la Tranchée jusqu’à la Loire. Ensuite, ils longèrent le fleuve vers l’amont. 
 
    La Loire, les hommes d’Antoine en avaient entendu parler et, pour certains d’entre eux, ils avaient aussi lu quelques lignes dans des livres de géographie. Leur connaissance de cette matière était toutefois très rudimentaire. Ils n’imaginaient d’ailleurs même pas qu’un cours d’eau puisse être aussi large et avoir un tel débit. Le fleuve les impressionnait et ils se sentaient presque mal à l’aise devant la puissance du courant. Ils observaient les berges, de part et d’autre de la ville. Un seul pont avait résisté. 
 
    Quelques instants après, ils empruntèrent la rampe d’accès pour monter sur le pont de l’ancienne autoroute A 10. L’ouvrage d’art avait souffert, mais il permettait encore de traverser facilement la Loire. Des travaux de réhabilitation avaient été entrepris pour colmater les trous et étayer les parties fragiles. Ils y croisèrent toutes sortes de personnes, des petits  
 
    paysans, des négociants en tout genre et des soldats. Des soldats, présents partout et qui observaient sans cesse les lieux et les gens, n’hésitant pas à s’arrêter pour discuter ou poser des questions aux personnes qui se déplaçaient dans les rues.  
 
    Antoine se prit à rêver d’une cité, et pourquoi pas, d’un monde sans soucis, où chacun pouvait circuler librement, sans contrainte et sans risque. Ce qu’il voyait ici était hors-norme et il se l’avoua, Lisieux n’offrait pas un tel sentiment de puissance et de sécurité. Non, Lisieux était à des années-lumière de cette ville. Sa cité normande ressemblait plutôt à un gros village moribond qui jouait sa survie un peu plus chaque jour. Son voyage ne pouvait pas être vain et il espérait bien convaincre les autorités du monde libre de lui accorder le soutien nécessaire. S’il rentrait victorieux de ce périple, peut-être pourrait-il continuer à diriger sa ville et l’amener vers des jours meilleurs. 
 
    Antoine se laissait guider par Brendan, porté par un flux de population d’une densité qu’il ne connaissait pas. Çà et là, il apercevait des petites échoppes avec leurs commerçants qui s’échinaient en parole pour vanter les mérites de leurs produits. Des groupes de badauds se formaient par endroits pour écouter les harangues des plus convaincants. 
 
    Devant lui, à quelques foulées, la muraille se dressait, impressionnante, haute d’une bonne dizaine de mètres. Construire une telle enceinte de protection avait dû beaucoup de temps à la population, certainement des années. 
 
    Sur sa gauche, le no man’s land s’étalait dans la profondeur et disparaissait au loin. Il ressemblait à une sorte de champs de ruines rasée au plus près du sol, ne laissant apparaître que quelques pierres ou amorces de bloc de béton qui dépassaient à peine du sol. Les trous et les entrées de caves avaient été rebouchés. Même en rampant, il n’était pas possible de s’approcher du rempart sans se faire repérer. 
 
    Noyé dans ce flot d’hommes, de bêtes, de matériel et de denrées de toutes sortes, Antoine regardait la gigantesque ouverture taillée dans la muraille. L’entrée de la cité était là. Devant lui, une file de personnes, dont certaines étaient accompagnées de chevaux et de remorques avec des marchandises diverses attendaient leur tour pour pénétrer dans la ville. Une certaine forme de richesse apparente y côtoyait une pauvreté extrême et bien réelle, mais, globalement, l’impression dominante demeurait le dynamisme. Pour passer l’entrée, il fallait se soumettre à un contrôle très strict. À part quelques personnes bien identifiées, les autres étaient fouillées ainsi que les attelages. Les gardes à l’entrée ne paraissaient pas dépassés. Ils appliquaient les consignes et se souciaient peu de la file d’attente. 
 
    Brendan observa brièvement l’attroupement devant la porte de la ville. Il demanda à un de ses hommes de leur ouvrir la route. 
 
    — « Ulrich ! Va voir les gardes de l’entrée pour qu’ils nous facilitent le passage et qu’on ne perde pas de temps. Dis-leur que l’officier Kervadec nous attend. Ça devrait accélérer le rythme ! » 
 
    À vingt-huit ans, Ulrich Zimmer était un soldat d’élite. Très grand, les cheveux roux bouclés et le visage peu expressif avec une multitude de taches de rousseur, il ne parlait pas beaucoup, en règle générale, seulement quand cela s’avérait utile. Les yeux marron, le regard froid, il était doté d’une musculature naturellement imposante et d’une puissance peu commune.  
 
    Il traversa donc tranquillement la foule, exigeant un droit de passage qui ne paraissait pas forcément évident pour ceux qui attendaient là depuis un petit moment. Arrivé au niveau de la porte d’entrée, il expliqua la situation aux gardes et rapidement, un groupe sortit du poste de sécurité. Ulrich, imperturbable, les laissa faire. Les gardes s’enfoncèrent, parfois sans ménagement, dans la foule, l’obligeant à ouvrir un passage.  
 
    Au fur et à mesure de leur avancée, ils créaient une sorte de cordon pour laisser le passage libre à Brendan et Antoine. La foule qui n’appréciait pas ce traitement différencié ne se laissa pas facilement manœuvrer. Quelques bousculades, émaillées de critiques et d’insultes, apparurent par endroits. Malgré cela, le chef de poste arriva à la hauteur de Brendan, libérant une voie suffisamment large pour les cavaliers. 
 
    Brendan vérifia que les cavaliers qu’il avait envoyés précédemment étaient bien arrivés. Il demanda au chef de poste. 
 
    — « Luc et Manu sont bien passés tout à l’heure ? Ils devaient prévenir l’officier Kervadec de notre arrivée. » 
 
    — « Ils sont passés il y a une vingtaine de minutes. Kervadec vient juste d’arriver. Suivez-moi. » 
 
    Le chef de poste parti en direction de l’entrée, suivi par l’ensemble des cavaliers. En file indienne, les deux groupes traversèrent la foule maintenue à distance. La population, pressée sur les côtés, observait avec curiosité, dédain et parfois colère, ces hommes qui, pour des raisons qu’elle ignorait, s’arrogeaient un droit de passage exorbitant. 
 
    De l’autre côté de la muraille, juste après le poste de sécurité, un homme attendait. Brendan reconnut immédiatement la silhouette. Maélan Kervadec était là, prêt à accueillir le Gouverneur de Lisieux. 
 
    Au signal de Brendan, la colonne s’arrêta au niveau de Maélan. D’un hochement de tête discret, il désigna le Gouverneur qui se trouvait juste à côté de lui pour que l’officier puisse l’identifier parmi les hommes de l’escouade. 
 
    Maélan Kervadec était un solide gaillard. Il était chargé d’organiser et de contrôler la sécurité intérieure et extérieure de la cité. À bientôt trente-six ans, il avait derrière lui une expérience du combat, qui faisait référence. Sans être une légende, il était connu de tous pour sa droiture et son courage. Toujours attentif à ses hommes qui avaient un immense respect pour lui, il s’engageait souvent à leur côté pour donner l’exemple. 
 
    Grand et athlétique, il avait des cheveux poivre et sel coupés en brosse. La peau de son visage peu expressif présentait quelques cicatrices et il laissait rarement apparaître ses émotions. L’œil bleu comme l’océan, le regard pénétrant et quasiment intimidant, il avait tendance à fixer le regard des gens. Une sorte de réflexe professionnel qui consistait à jauger la volonté et les intentions de ceux qu’il avait en face de lui. Un test, une façon d’obliger les autres à se dévoiler.  
 
    Maélan était né à Tours. Son passé n’avait pas été une partie de plaisir et il s’était formé durement pour affronter l’avenir, car il savait ce qu’il voulait. Pendant son service militaire obligatoire de cinq ans dans la cité, il s’était fait remarquer d’emblée pour son ardeur au combat et son aptitude au commandement. À l’issue, il s’était aussitôt engagé dans les forces de sécurité. De batailles en actes héroïques, il y avait gravi tous les échelons, pour atteindre la fonction d’officier combattant de niveau « hors classe ». Une catégorie réservée aux éléments exceptionnels, le dernier niveau avant de passer au stade des Décideurs. Mais Maélan n’était pas pressé. Il aimait trop l’action, le contact avec ses hommes et surtout, il n’avait pas encore éteint le feu intérieur qui le poussait à combattre sans cesse. 
 
    Brendan le connaissait depuis longtemps et il lui faisait totalement confiance. Les deux hommes n’avaient pas forcément besoin de mots pour se comprendre et le petit signe adressé à l’intention de Maélan par Brendan en arrivant était amplement suffisant. Maélan balaya rapidement du regard Antoine et ses hommes puis il s’enquit de leur état.  
 
    — « Bonjour, Gouverneur. Je suis Maélan Kervadec, le chef de la sécurité intérieure et extérieure de Tours. J’ai appris que vous aviez subi une attaque pendant votre déplacement. Je suis sincèrement désolé pour votre homme. » 
 
    Antoine resta impassible. Il se contenta de répondre de façon convenue. 
 
    — « Je vous remercie. J’ai des informations importantes à communiquer au conseil de zone. Mais avant cela, j’aimerais que mes hommes et moi-même puissions nous reposer et nous rendre plus présentables. » 
 
    Il marqua un léger temps d’arrêt, comme s’il cherchait ses mots puis il continua en détournant son regard de celui de Maélan. 
 
    — « Vous seriez aussi bien aimable de nous dire où nous pouvons déposer le corps pour pouvoir le ramener ensuite à Lisieux. » 
 
    Maélan jeta un bref coup d’œil au cadavre qui était en queue de colonne. Il remarqua l’état de fatigue et le manque d’hygiène des hommes du Gouverneur.  
 
    — « Le corps de votre homme sera déposé à la morgue, à l’hôpital. » 
 
    Maélan fit appeler un des gardes pour lui expliquer ce qu’il devait faire. Ce dernier prit la bride du cheval et partit en marchant avec l’animal, en direction de l’hôpital pour y déposer le cadavre. Le Gouverneur regarda le corps qui s’éloignait. Il était visiblement affecté par cette perte. Maélan reprit doucement la parole. 
 
    — « Je vais vous faire conduire à vos quartiers. Là, vous pourrez vous reposer un peu et vous préparer pour le déjeuner. Le Commandeur Bixente Quesnay ne pourra malheureusement pas y être présent. Il vous accueillera cet après-midi, plus officiellement, lors de la réunion du conseil de zone. » 
 
    — « Je vous remercie pour votre accueil. À quelle heure devons-nous être prêts pour la réunion ? » demanda Antoine. 
 
    — « Soyez prêts à quatorze heures quinze. Pour vous guider et vous aider, je vais mettre un de mes hommes à votre disposition. » 
 
    Maélan se tourna vers Ulrich. 
 
    — « Ulrich ! Pilote le Gouverneur et ses hommes. Tu restes à leur disposition pour la journée. » 
 
    Une fois de plus, le Gouverneur ne s’épancha pas particulièrement. L’air sombre, le regard vague, il salua mécaniquement Maélan en inclinant la tête dans sa direction. 
 
    Ulrich, qui était juste derrière Antoine, sortit de la colonne et se plaça en avant. Tranquillement, il emmena les cavaliers épuisés vers leur lieu de repos. Aucune parole ne fut échangée.  
 
    Cette attitude hermétique intrigua Maélan. 
 
    — « Brendan ? Tu sais qui était le cadavre ? » 
 
    Le chef d’équipe, qui pourtant était toujours à l’affût de tout, ne fut pas en mesure d’apporter de réponse satisfaisante. 
 
    — « J’en sais rien. Le Gouverneur n’a pas été très loquace sur son gars. Je dirais même qu’il n’avait pas du tout envie d’en parler. ». Maélan confirma ce que Brendan avait ressenti. 
 
    — « J’ai la même idée que toi. Je vais prévenir le Décideur Krüger. Tu n’as rien remarqué d’autre pendant ta patrouille ? » 
 
    — « Non, rien ! C’est le calme absolu ! Ça faisait longtemps qu’on n’avait pas été tranquille comme ça ! » 
 
    — « C’est vrai et ça m’inquiète un peu. Tu peux rentrer au quartier général faire ton rapport. À plus tard ! » 
 
    Brendan n’en rajouta pas davantage. Il tira sur la bride de son cheval et avec ses hommes, il prit congé de Maélan. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 5 
 
      
 
      
 
    Reims, 2 septembre 2087, 10 h 31. 
 
      
 
    Adossé au mur du quartier général de Valcre, Jared était un grand gaillard calme avec des cheveux bruns courts, des yeux noirs inexpressifs et le teint mat. Un animal à sang froid, le genre de type qui semblait imperturbable quoiqu’il arrive. Il portait un vieux manteau en cuir noir, non fermé et râpé par endroits ainsi que des bottes noires, elles aussi. Au niveau de sa poitrine, sur le côté gauche, la crosse d’un revolver à canon long dépassait de son manteau. 
 
    Jared lisait un vieux livre policier. Au bout d’une bonne demi-heure, il en était à la quatrième page. Seulement la quatrième, car il lisait difficilement et butait sur presque tous les mots. Son niveau scolaire était très rudimentaire et, tout ce qu’il avait appris, il le tenait essentiellement de la rue. Marcus, un inculte notoire qui ne cherchait en aucun cas à améliorer ses connaissances, car il n’en voyait absolument pas l’intérêt, se moqua ouvertement de Jared. Sa voix nasillarde ne fit qu’amplifier l’image de médiocrité intellectuelle qu’il dégageait. 
 
    — « Lâche ce truc, Jared ! Ça te servira à rien. T’es comme moi. T’es pas fait pour ça. C’est des trucs de feignants. T’es comme moi, j’te dis, fait pour l’action et pas aut’chose ! » 
 
    Grayson, qui était assis juste à côté de Marcus sur la même banquette, les yeux fermés et la tête appuyée contre le mur, abonda dans le sens de ce dernier. Les deux hommes n’étaient pas particulièrement impressionnants, mais il se dégageait d’eux, une sorte d’animalité qui n’inspirait absolument pas confiance. 
 
     Avec son accent anglais. Sans ouvrir les yeux, il ajouta : 
 
    — « Ouais ! Il a raison le Marcus. » 
 
    Jared ne dit rien sur le coup. Après quelques secondes de réflexion, constatant l’inertie de ses deux subordonnés, il ne put s’empêcher de répondre à Marcus. 
 
    — « Tu vois, Marcus, la différence entre toi et moi, c’est que, toi, tu seras toujours un exécutant. Alors que, moi, même si je suis un petit chef, et bien c’est moi qui commande. Et tu sais quoi ? » 
 
    — « Ben non ! Qu’est-ce que tu veux que je sache ? » répondit Marcus. 
 
    — « Et bien comme tu le dis si bien, dans l’action, c’est moi qui commande et si je dois envoyer quelqu’un au carton, ce sera toi. T’as compris la différence ? » 
 
    Marcus regarda Grayson puis Jared avec des yeux de merlan frit, cherchant ce qu’il avait bien pu vouloir dire, mais au bout de quelques secondes de réflexion pénible et stérile, ne comprenant toujours pas le sens de ce que Jared venait de lui dire, il avoua : 
 
    — « Euh ! Non, pas vraiment ! » 
 
    Jared avait beau travailler régulièrement avec ces deux-là, il était toujours étonné et consterné par leur bêtise. Mais s’il y avait au moins une chose qu’il leur reconnaissait, c’était leur sens inné du combat. Cette qualité, pour ce qu’ils avaient à faire, suffisait pour les employer comme garde de sécurité.  
 
    De son côté, Grayson n’avait rien à dire. Tout ceci le dépassait. Il comprenait, sans savoir exactement pourquoi, que Marcus était en position difficile et, par analogie, que lui aussi l’était. Marcus voulut quand même avoir le dernier mot. 
 
    —     « De toute façon, les livres, ça n’a jamais rendu intelligent ! » 
 
    Énervé par cette réplique, Jared allait définitivement clore cette discussion quand il entendit 
 
    frapper à la porte d’entrée du quartier général. Il se mit immédiatement en retrait de la porte, le long du mur, et fit discrètement signe à Marcus et Grayson.  
 
    Les deux hommes bondirent. Grayson, souple comme un félin, monta sans faire de bruit au premier étage du bâtiment. Il sortit son pistolet qu’il pointa vers le bas, en direction de la porte d’entrée. Quant à Marcus, il se mit en position à quelques mètres derrière Jared, à l’angle du couloir en dirigeant lui aussi son arme vers la porte. 
 
    Quand tout le monde fut en position, Grayson fit signe à un troisième garde du corps, qui était en observation permanente à la fenêtre fermée du premier étage. À travers la vitre, ce dernier observa discrètement la cour pavée. Après quelques secondes, constatant qu’il ne s’agissait que d’un homme seul, il fit signe à Grayson. Il leva le pouce de sa main gauche pour lui signifier qu’une seule personne se trouvait devant la porte, puis, en joignant son pouce à son index, il forma un cercle pour lui montrer qu’il ne voyait absolument rien d’anormal dehors. Grayson transmit cette information à son chef. La porte pouvait être ouverte.  
 
    Jared la déverrouilla, calmement, sans aucune nervosité. Il était armé lui aussi, mais pour mieux tromper un éventuel ennemi et le pousser à saisir cet avantage tactique trompeur, il ne prit pas son arme à la main. Ses hommes l’appuyaient et ils seraient visibles pour l’inconnu dès l’ouverture de la porte. Si d’aventure, celui qui était dehors avait la mauvaise idée de sortir une arme, il serait immédiatement abattu. Jared ouvrit doucement la porte, sans à-coup. Un vent froid et humide se propagea dans le couloir. 
 
    Debout sur le perron, l’homme qui venait de frapper n’était autre que Dimitri Sukov, un des chefs de guerre de Valcre. Il se frottait les mains pour se réchauffer un peu. En voyant Jared, il frissonna et souffla sur ses mains en les amenant au niveau de sa bouche. Son souffle diffusa de la vapeur qui ne tarda pas à disparaître. De taille moyenne, l’homme semblait vif, comme son regard. Ses cheveux châtain foncé lui tombaient sur les épaules et il portait un blouson en cuir marron, doublé d’une épaisse fourrure. Derrière lui, des nuages imposants commençaient à assombrir le ciel. Une puissante perturbation arrivait, annonciatrice de la longue saison froide qui allait bientôt étendre son manteau de neige et de glace vers le sud. 
 
    Jared le salua sans aucune chaleur. Son boulot ne consistait pas à faire des ronds de jambe, mais à protéger Valcre. Il ne devait jamais improviser. Il ne pouvait pas se tromper. 
 
    — « Salut, Jared ! » dit assez sèchement Dimitri, car cette absence de respect à son égard l’agaçait quelque peu. 
 
    Jared resta imperturbable. Il continua à dévisager Dimitri, mais ne répondit pas à cette fausse politesse. Il se contenta de lui répondre froidement, sur un ton monocorde et le regard fixe. 
 
    — « Valcre vous attend. Entrez ! »  
 
    Dimitri était en retard. Il lui avait fallu plus de trois semaines pour venir de Belfort et il espérait bien que cette raison suffirait largement à excuser ce contretemps. 
 
    Il entra et ne fit que deux pas dans le couloir.  
 
    Pour l’empêcher d’aller plus loin, Jared avait placé sa main en barrage devant son torse. Il ferma la porte et se plaça ensuite face à Dimitri. Entre temps, Marcus s’était approché du visiteur. Il s’était placé légèrement de côté, à trois mètres, le canon de son arme pointé en direction de sa tête. Jared ne dit rien. Sous la protection de Marcus, qui ne quittait pas Dimitri des yeux, il entama une palpation rigoureuse de l’invité, saisit les deux pistolets qu’il avait sur lui, sous son blouson, ainsi qu’un couteau de lancer qu’il avait attaché à sa jambe gauche, sous son pantalon. Sa fouille terminée, Jared conserva les armes sur lui. 
 
    — « Vous pourrez les récupérer à la sortie. » lui lança-t-il sans lui laisser le choix. 
 
    Dimitri, qui acceptait mal cette suspicion à son égard, réagit nerveusement. 
 
    — « Tu peux dire à l’autre d’arrêter de me braquer avec son flingue. Ça m’énerve vraiment ! » 
 
    Jared fit un petit signe de la main à Marcus qui abaissa son arme et la remit dans son étui. 
 
    — « On y va. » ajouta brièvement Jared. 
 
    Il précéda Dimitri. Marcus leur emboîta le pas, restant à trois mètres derrière eux, comme prévu. Le trio se déplaça ainsi dans le couloir pour enfin arriver devant une porte fermée. Jared fit signe d’arrêter. 
 
    De l’autre côté, un homme s’exprimait calmement, mais le contenu de la conversation était difficilement compréhensible. Jared approcha son oreille de la porte et écouta attentivement, cherchant le moment opportun pour interrompre l’intervention en cours. L’homme marqua une brève pause dans son discours. Jared saisit cette opportunité et frappa immédiatement à la porte. Le silence se prolongea un bon moment, puis une voix calme et posée se fit entendre. 
 
    — « Entrez ! » 
 
    Jared ouvrit la porte. Il laissa passer Dimitri, qui entra un peu gêné par son retard. La pièce, dans laquelle il pénétrait, ne comportait aucune fenêtre. Une lumière vacillante éclairait pourtant suffisamment la salle et ses occupants. 
 
    Il y avait là, autour d’une longue table en bois, une bonne vingtaine d’hommes, tous dans des tenues différentes.  
 
    La disparité vestimentaire des personnes présentes et leur rusticité tranchaient singulièrement avec celui qui était assis en bout de table, au fond à droite de la pièce. Celui-ci se distinguait par sa prestance et sa tenue. Il semblait trôner et dominer naturellement l’assemblée présente. Valcre était là, il présidait la séance. Dimitri jeta un bref coup d’œil dans sa direction sans s’appesantir. 
 
    Contrairement aux autres, Valcre semblait faire preuve d’une grande finesse d’esprit et de beaucoup de raffinement. Grand, élancé et séduisant, il devait avoir un peu plus de quarante-cinq ans. Les traits fins de son visage et sa peau mate ne comportaient aucune imperfection. Ses yeux étaient vairons, verts et bleu acier. Ses cheveux bruns et longs étaient soigneusement plaqués sur son crâne pour finir en une queue de cheval attachée à l’arrière de sa nuque. Il portait une cape noire en cuir qui allongeait sa silhouette. Pourtant, derrière cet accessoire, on devinait une musculature qui, sans être imposante, était ferme et puissante. Ses lèvres étaient figées en une sorte d’expression permanente qui ressemblait à un sourire sans qu’on puisse l’affirmer. Instinctivement, on ressentait, en regardant cet homme, un sentiment de malaise, d’insécurité et de danger immédiat, une sensation oppressante de risque vital. Le contraste entre la perfection de ses traits et la nocivité qui émanait naturellement de lui faisait ressortir un côté animal, impénétrable et totalement imprévisible. Tout dans son attitude inspirait le danger et on pressentait en lui une violence inouïe, enfouie, mais à fleur de peau, capable de se déchaîner en une fraction de seconde. 
 
    Deux gardes du corps, placés debout de part et d’autre de son siège, lui assuraient une protection très rapprochée. Deux autres se tenaient près de la porte d’entrée, la main cachée en permanence dans leur blouson, certainement posée sur une arme prête à être sortie.  
 
    Le visage figé, Valcre observa attentivement Dimitri puis, au bout d’un temps qui parut long pour toute l’assistance, il rompit le silence de plomb qui régnait dans la pièce, adoptant soudainement un ton accueillant et un visage souriant. 
 
    — « Entre, Dimitri ! Nous t’attendions. Approche et assieds-toi ! » 
 
    De sa main ouverte, paume vers le haut, Valcre lui désigna la chaise vide qui se trouvait juste à côté de lui, sur sa gauche. Une place de choix lui était réservée, signe d’un intérêt tout particulier de Valcre envers lui. Cette attention était plutôt de bon augure. 
 
    Dimitri se sentit soulagé. Il jeta un coup d’œil aux autres participants, un peu gêné d’avoir interrompu la séance. Il se dirigea vers la chaise disponible et s’assit rapidement, histoire de se fondre au plus vite dans l’assemblée. Valcre, les yeux fixés sur ses mains, qu’il tenait légèrement au-dessus de la table, les doigts écartés, regardait chacun de ses ongles. Sans faire attention à qui que ce soit, il reprit instantanément le cours du débat, sur un ton légèrement sarcastique. 
 
    — « Tu es en retard, Dimitri ! Mais j’imagine que tu as d’excellentes raisons, comme d’habitude. Tu m’expliqueras peut-être tout ça après. » 
 
    Dimitri se sentit obligé de répondre, ne serait-ce que pour masquer son trouble et afficher une certaine assurance. 
 
    — « Mais, il n’y a pas de problème. Vous savez que je n’ai rien à vous cacher ! » 
 
    Valcre plaqua soudainement ses mains devant lui, sur la table. Le regard vague et fixe, pointé au-delà de ses doigts, il reprit très vite et presque mécaniquement les paroles de Dimitri, en accélérant sur la fin de sa phrase. 
 
    — « Seigneur Valcre ! Il n’y a pas de problème, Seigneur Valcre ! Vous savez que je n’ai rien à vous cacher ! » 
 
    La fin de sa phrase s’était terminée en un accès de colère contenue avec beaucoup de difficulté. Cette brusque montée en pression surprit tout le monde. Le regard absent, Valcre ne prêta pas plus attention à Dimitri et enchaîna. 
 
     — « Messieurs ! Nous sommes au complet. Nous allons pouvoir entrer dans le vif du sujet. » 
 
    Tout le monde était maintenant extrêmement attentif.  
 
    Autour de la table, Valcre avait réuni une partie de ses subordonnés de la zone Europe, des chefs de cités ou de territoires, qui avaient fait acte d’allégeance envers lui. 
 
    — « Je sais que vous venez de loin, pour certains, et je compte bien qu’à l’issue de cette réunion, tout soit clair pour tout le monde. Ce soir, pour vous récompenser de vos efforts, je vous offrirai un spectacle dont vous me direz des nouvelles. Je m’assurerai que tout le monde y trouve son compte et soit rétribué à sa juste valeur. » 
 
    Un murmure de satisfaction se propagea dans la salle. Quelques-uns échangèrent des regards complices ou interrogateurs, ne sachant pas trop ce que Valcre leur proposerait. Mais, s’il y avait une chose dont ils étaient sûrs, c’était qu’il les surprendrait. D’une façon ou d’une autre, Valcre tenait toujours ses promesses. 
 
    — « Je vais faire un petit point de situation à l’issue de quoi, nous parlerons de vos problèmes, de vos résultats et des objectifs à réaliser. » 
 
    Pour illustrer son propos, il demanda à un des gardes situés près de la porte d’accrocher un vieux plan plastifié sur le mur, en bout de table, à l’opposé de son emplacement. Le garde déroula soigneusement l’objet récupéré dans une école. Devant l’assemblée, une carte de l’Europe apparut. Elle présentait les caractéristiques physiques de ce continent ainsi que les principales villes. Elle était aussi annotée avec des petits cercles plus ou moins réguliers. Des zones de très faibles surfaces y étaient dessinées et disséminées de façon assez aléatoire. 
 
    — « Messieurs, vous avez devant vous une cartographie des zones recensées comme viables et occupées, soit par vous, soit par d’autres chefs locaux, qu’ils soient ou non affiliés à une commanderie. Regardez bien ! Votre zone y est dessinée. Vous pouvez voir que, depuis notre dernière réunion, nous avons réussi à étendre notre contrôle sur d’autres cités, voir à en prendre possession. Dernièrement, Belfort est tombé entre nos mains et je dois bien admettre que l’effort fourni par Dimitri a été remarquable d’efficacité. Je te félicite Dimitri ! Tu as bien travaillé et je t’en saurais gré. » 
 
    Tout en annonçant cette conquête, Valcre ne regarda pas Dimitri. En soi, cette remarque lancée publiquement était déjà assez exceptionnelle. Ce dernier se sentit valorisé. Il regarda ses homologues pour bien se démarquer et faire comprendre que c’était bien de lui qu’on parlait.  
 
    Le maître des lieux développa sa vision géostratégique à court et moyen terme. Il expliqua à ses hommes sa volonté de s’emparer de Lisieux pour progresser vers l’ouest et le sud en s’appuyant sur les groupes indépendants, des cohortes de cavaliers sans foi ni loi qui vivaient de rapine, de chantage et de tout moyen leur permettant d’assouvir leurs envies ou leurs besoins. 
 
    Il distribua les missions, les bons et les mauvais points dans des accès de colère aussi soudains que violents. 
 
    Alors qu’il venait de marquer une courte pause, l’un des membres de l’assemblée se hasarda à poser une question. Toutefois, il prit bien garde à la formulation. 
 
    — « Seigneur Valcre. Nous savons que des armes sont fabriquées à Paris par une guérilla qui nous pose de très gros problèmes. Il semblerait qu’Archangela, qui dirige votre action sur place, n’arrive pas à mettre un terme à cette rébellion. Je me permets d’attirer votre attention sur le fait que ce trafic d’armes alimente certains groupes indépendants, dont celui de Beauvais. Que pouvons-nous faire pour réduire cette guérilla ? » 
 
    Valcre n’apprécia pas cette remise en cause de son action par agent interposé. Archangela avait un statut particulier et Valcre n’aimait pas trop qu’elle soit critiquée. Il le fit savoir sans détour. 
 
    — « Je ne supporte pas que l’on remette en cause l’action d’Archangela. Elle accomplit un travail considérable à Paris et sa tâche n’est pas facile du tout. D’ailleurs, je mets au défi tous ceux qui sont ici autour de cette table de faire mieux qu’elle ! » 
 
    Cette intervention de calage calma de suite les éventuelles velléités de mise en cause de qui que ce soit. Valcre le sentit. Il reprit le fil de cette discussion. 
 
    — « D’après les renseignements que je détiens, il semblerait que cette guérilla ait, depuis un temps non déterminé, un chef particulièrement efficace et entreprenant. Nous ne savons pas encore de qui il s’agit, mais je peux vous assurer qu’Archangela met tout en œuvre pour mettre un terme à son activité. Dans l’immédiat, elle maîtrise la situation, mais cette révolte se renforce un peu plus chaque jour et elle arrive à faire des émules. Il ne faut pas que Paris devienne un point de fixation dure qui nous poserait de gros problèmes. J’attends, dans les prochaines heures, un rapport détaillé d’Archangela. J’aviserai ensuite. Sachez que je considère cette menace comme suffisamment inquiétante pour envisager d’envoyer Gurkhan sur place prêter main-forte à Archangela. Mais tout ceci nous éloigne de ce que je vous disais tout à l’heure. Il faut isoler Paris pour que personne, et surtout pas une commanderie, ne cherche à s’appuyer sur cette résistance. » 
 
    Valcre posa une dernière question pour finir son tour d’horizon sur le volet parisien et ses environs. 
 
    — « Julian ? Où en es-tu du contrôle de la zone au sud de Paris ? As-tu des renseignements intéressants à nous donner ? » 
 
    Julian était de cette catégorie de gens rusés qui ne recule devant rien pour arriver à leurs fins. Il avait bien écouté les derniers échanges et affûté ses réponses. 
 
    — « J’ai réussi à mobiliser quelques petits groupes indépendants et ils se sont aisément ralliés à notre cause. Progressivement, je parviens à avoir des forces sur le sud pour détecter les mouvements des équipes d’exploitation ou des patrouilles de reconnaissance, notamment à proximité de Tours. » 
 
    Prenant à témoin l’assemblée, satisfait par l’action de Julian, Valcre réagit. 
 
    — « Voilà ! Voilà ce que j’appelle un travail efficace ! Augmenter le volume de nos forces pour mieux couvrir le terrain. Ça, c’est du bon travail ! » 
 
    Julian reprit la parole. 
 
    — « Récemment, l’un de ces chefs de groupe fraîchement rallié m’a dit que l’activité, entre Tours et Amboise, augmentait fortement. Il semblerait que cette colonie soit en voie de développement rapide. Mais il y a autre chose de plus inquiétant. Un projet d’implantation serait à l’étude sur Blois. Pour l’instant, je n’en sais pas plus, mais cette information paraît sérieuse. » 
 
    À l’annonce de cette information, Valcre parut inquiet. Son regard s’assombrit une fraction de seconde. Quand il reprit la parole, ce fut tout en douceur et presque à voix basse. 
 
    — « Ce que tu me dis ne fait que confirmer ce que je sais déjà. Tu dois retarder le développement de cette colonie. Il faut dresser des embuscades et lancer des escarmouches, mais pas trop souvent, de façon sporadique, avec des effectifs très légers pour qu’ils ne concentrent pas de force à Amboise. Il faut gêner leur extension, la retarder et nous donner plus de temps. Ils doivent s’imaginer que ces actions ne sont pas coordonnées et qu’elles sont l’œuvre de groupes indépendants, totalement autonomes, des groupes que je ne commande pas. Je sais que des stratégies sont en cours d’élaboration dans les commanderies, et notamment à Tours. Vous ne devez pas vous comporter uniquement en guerrier, à réaliser vos objectifs locaux. Vous devez conserver à l’esprit qu’il faut absolument empêcher les extensions ou les installations de colonies et retarder le plus possible les contacts entre les commanderies ! » 
 
    Valcre interrompit brièvement son discours. Après quelques secondes de silence passées à dévisager ses chefs de guerre, il leur avoua sa crainte. 
 
    — « Certains dans les commanderies ont un idéal. Créer une fédération ! » 
 
    Un murmure s’éleva de l’assemblée. Ils n’étaient sans doute pas tous fins stratèges ou diplomates, mais ils comprenaient fort bien qu’une coalition de cités, de commanderies et de régions pouvait bouleverser leurs plans.  
 
    — « Seigneur Valcre. Ce que vous avancez est très inquiétant. D’où tenez-vous cette information ? » demanda Julian. 
 
    — « Son origine importe peu ! Sachez que ma source est sûre et que des contacts ont déjà été pris entre certains hauts responsables dans ce but. Tours l’a fait ! Avec Berne et Turin ! Il semblerait que cette cité obtienne quelques succès dans ce domaine. Le Commandeur Quesnay est un homme extrêmement rusé. Je ne doute pas que si nous n’arrivons pas à empêcher les rapprochements, une fédération verra le jour. Ce n’est qu’une question de temps. 
 
    Leur objectif est clair : former un bouclier face au nord et nous empêcher de progresser vers le sud en nous obligeant à le contourner très loin, par l’est ou l’ouest. Nous devons être plus rapides qu’eux ! » 
 
    Cette nouvelle venait rafraîchir l’ambiance. Démétrius, qui était en première ligne vers l’est, fit part de son inquiétude. 
 
    — « Seigneur Valcre. Quels sont nos délais ? Doit-on craindre dès maintenant une réaction massive des commanderies ? » 
 
    Valcre semblait réfléchir à voix haute. Il donna son avis sur la question. 
 
    — « Dans l’immédiat, le danger est assez éloigné. Ils sont confrontés aux mêmes difficultés que nous, pouvoir communiquer et se déplacer rapidement, le tout, en sécurité. » 
 
    Puis, l’air absorbé par une pensée profonde, il amena une information dont lui seul pouvait en comprendre le sens. 
 
    — « Je travaille sur ce sujet, et j’ai de grands espoirs. Avec un peu de chance, je vais bientôt détenir des informations capitales qui nous donneront un avantage sans égal. » 
 
    Il ne pouvait pas en parler davantage. Il se reprit et orienta le débat sur un autre thème. 
 
    — « Sur le plan géographique, notre situation évolue favorablement. Mais il nous faut consolider nos acquis pour garder nos avantages. Une expansion trop rapide nous fragiliserait. Nous devons nous renforcer. Ce n’est pas pour rien que je vous demande de négocier des appuis. » 
 
    — « Dorian ! Tu dois pouvoir soudoyer une partie des troupes de Khaled qui est en difficulté actuellement. Ces forces sont numériquement importantes et bien entraînées. Tu vas devoir prendre des contacts avec le chef de sa sécurité rapprochée. Il s’appelle Baxter et il a l’air, disons, réceptif à des arguments que nous seuls pouvons développer. Arrange-toi pour lui proposer, en échange de son appui, des subsides importants, voire la gestion de sa cité, s’il nous débarrasse de Khaled. » 
 
    — « Mais, Seigneur Valcre, il va falloir prendre des risques importants. Khaled n’est pas le premier venu. Il est bien protégé et ses espions sont bien implantés. » 
 
    — « Aurais-tu peur ou perdu ton imagination ? Ce n’est pas mon problème. C’est le tien. La situation est favorable. Je t’apporte des éléments pour te faciliter le travail. À toi de les exploiter et ne me dis pas que tu ne t’en sens pas capable ! » 
 
    Dorian savait qu’une autre remarque de sa part risquait fort d’impliquer une sanction immédiate. Il choisit la prudence. 
 
    — « Bien entendu ! Vous savez bien que je m’acquitterai de ma tâche. » 
 
    — « Fort bien ! Je savais que je pouvais compter sur toi. Tu ne m’as jamais déçu ! » 
 
    Valcre observa la carte étendue devant lui. Après un sourire rapidement remplacé par un air noir et déterminé, il ajouta. 
 
    — « Quand le temps sera venu, nous passerons à l’attaque. Nous déferlerons et ils ne pourront pas nous résister. Le monde nous appartiendra et vous serez mes ambassadeurs. Ce temps est proche ! Peut-être plus proche que vous ne le croyez. » 
 
    Après un tour de table et un examen complet de situation sur les troupes, les ressources et les moyens divers, chacun savait exactement ce qu’il avait à faire. L’empire de Valcre était en marche. Ses forces s’organisaient. Sa stratégie s’affinait un peu plus chaque jour. 
 
    À l’issue de son exposé, comme il l’avait promis, il fit venir le déjeuner. L’un des gardes s’absenta quelques instants. Il revint accompagné par des serviteurs, des hommes réduits à l’esclavage. La table fut promptement installée. En un clin d’œil, une multitude de plats fut disposée au centre de la table. Il y avait de la viande en quantité et des légumes rares, le tout accompagné de vins vieux. 
 
    Quand les serviteurs, à l’exception des gardes furent sortis, Valcre commença les libations par un petit mot de remerciement à l’égard de ses hommes. 
 
    —     « Mes amis, cette matinée m’a permis de constater et de mesurer une fois de plus avec quelle ardeur vous défendez notre cause. Je vous le promets, le monde sera bientôt nôtre. 
 
    Rien ni personne ne pourra nous arrêter. Profitez, mes amis ! Buvez et mangez à satiété ! ». Ce repas mettait un terme aux débats et aux prises de risque. Pour tout le monde, le danger était écarté. Il était temps de penser un peu à soi, de se détendre et de profiter des mets offerts en abondance. 
 
    Valcre ainsi que tous les autres mangèrent à pleines mains, se souciant peu des règles élémentaires de savoir-vivre. Après quelques bonnes bouchées de viande rouge et une généreuse gorgée de vin, Valcre se pencha vers Dimitri tout en regardant le reste de l’assemblée, son verre à la main. 
 
    — « Tu as bien travaillé, Dimitri. Et je t’en félicite. » 
 
    Dimitri était rasséréné. Il était rare d’être mis en avant de façon aussi claire. 
 
    — « Merci, Seigneur Valcre. » 
 
    — « Tu as bien travaillé, mais tu peux faire mieux encore ! » 
 
    — « Ordonne, Seigneur Valcre. Commande et je ferai ! » 
 
    — « Tu sais Dimitri quand je vois nos amis, qui s’empiffrent de la sorte autour de la table, il me vient une pensée. Sincèrement ? Ne penses-tu pas qu’il est anormal pour un cerveau normalement constitué de limiter son train de vie lorsque tout, autour de vous, existe à profusion ? Comme aujourd’hui ? » 
 
    Dimitri acquiesça. Non seulement il trouvait cette remarque juste, mais, en plus, il n’avait pas particulièrement envie de parler pour s’exposer inutilement aux foudres de Valcre. Afin de lui signifier son approbation, il se contenta de hocher la tête en prenant bien soin de montrer qu’il était dans l’incapacité momentanée de s’exprimer, car il était en train de manger. Valcre continua. 
 
    — « Ne crois-tu pas qu’on est toujours attiré vers le haut, et jamais vers le bas ? On en veut plus, toujours plus ! C’est un penchant bien naturel n’est-ce pas ? » 
 
    Dimitri sentit que son silence risquait d’irriter Valcre. Il lança une phrase neutre, histoire de gagner du temps. 
 
    — « C’est vrai ! Qui voudrait se priver quand il a tout à profusion ? » 
 
    Le ton de Valcre changea, imperceptiblement. 
 
    — « Mais moi, et j’imagine que tu seras d’accord avec cette analyse, je pense qu’il y a une chose à ne jamais perdre de vue, c’est la notion de partage. » 
 
    Dimitri comprit que la conversation changeait de tournure. Son visage trahit brièvement son inquiétude, mais il se ressaisit très vite. Il mangea un morceau de viande et la bouche pleine, articula quelques mots qui ne lui parurent pas très convaincants, car il ne l’était pas lui-même. 
 
    — « C’est bien normal, Seigneur Valcre. On ne peut pas laisser un ami dans le besoin. » 
 
    Valcre but une gorgée de vin. Il observa son verre, fit lentement tourner le liquide à l’intérieur puis il précisa sa pensée. 
 
    — « As-tu entendu parler de Judas, Dimitri ? » 
 
    L’éducation très limitée de Dimitri ne lui permettait pas d’apporter une réponse à cette question. Toutefois, son instinct primaire l’avertissait d’un danger, sans qu’il puisse clairement l’identifier et savoir par quel côté il arriverait. Il choisit de faire profil bas et mit tous ses sens en éveil. 
 
    — « Qui est cet homme ? » demanda-t-il pour chercher à mieux identifier la menace. 
 
    Valcre se pencha alors vers Dimitri et lui dit tout bas à l’oreille. 
 
    — « Ce qu’il est n’a pas d’importance. Seul ce que l’on fait compte. Et lui, il a trahi son maître ! » 
 
    Dimitri, qui allait prendre son verre de vin, ramena sa main sur la table, près de son assiette. Il comprit instantanément que cette métaphore n’était qu’une mise en scène dont il était la victime. Il ne dit rien, attendant la suite des événements. Valcre se rétablit sur sa chaise, raide. Il saisit son couteau et se mit à taper le côté de son verre de façon répétitive. Le tintement du verre qui résonnait comme une cloche interrompit progressivement les conversations en cours. Tout le monde se tourna vers Valcre, qui, visiblement, allait annoncer quelque chose. Valcre regarda l’ensemble des participants et posa son couteau sur la table. Il prit la parole. 
 
    — « Un peu d’attention, je vous prie. Dimitri a quelque chose à dire. » 
 
    Dimitri sentit un frisson glacial le traverser. La sueur perla sur son front. Il était tétanisé sur sa chaise. Il essaya vaguement de bredouiller quelques mots, mais n’y parvint pas. Il sentit le poids de la peur et la mort qui s’approchait de lui. 
 
    Valcre, sans le regarder, se pencha une nouvelle fois vers Dimitri. Cette fois, il parla normalement, sans hausser le ton, mais de façon à ce que tout le monde entende. 
 
    — « Voyons mon ami, ne pourrais-tu pas nous parler de ton dernier fait d’armes et de ce qu’il t’a rapporté ? Mais, qu’à toi, bien entendu ! Car tu as oublié une règle élémentaire. Laquelle Dimitri ? » 
 
    Dimitri n’avait plus rien à dire. Son procès était public et, quoiqu’il arrive, il n’y aurait personne pour prendre sa défense. Il ne réussit pas à articuler un seul mot. Il était blême, cherchant un appui du regard, de la compassion de la part des autres. Mais tous se gardèrent d’échanger le moindre signe avec lui. Il avait l’impression d’être soudainement devenu muet et isolé, seul parmi la foule qui ne le voyait plus. 
 
    Après avoir émis un petit rire sardonique, Valcre continua sur un ton faussement amusé. 
 
    — « Aurais-tu perdu ta langue, Dimitri ? Voyons ! Mais c’est le partage, bien sûr ! » 
 
    Valcre ne lâcha pas Dimitri. Il était de cette catégorie de gens qui, dès qu’ils détectent une faiblesse psychologique chez quelqu’un, en abuse, insiste, harcèle et revient à la charge sans cesse, jusqu’à ce que, repu ou interrompu dans leur lynchage, il décide de passer à autre chose ou à une autre personne. 
 
    Dès qu’il rencontrait quelqu’un, il le testait. C’était un réflexe viscéral. L’individu était ensuite classé dans une catégorie, selon l’emprise qu’il pouvait avoir ou non sur lui. 
 
    Celui qui parvenait à résister et à s’opposer avec des arguments suffisamment valables à ces charges gratuites était alors globalement respecté pour son caractère. Dans le cas contraire, il était rangé au rayon des sous-hommes et des jouets du prédateur. Il n’y avait pas de catégorie intermédiaire. La force ne respecte que la force. Pour Valcre, la faiblesse et le doute étaient des tares congénitales qui ne méritaient que le mépris. 
 
    Oui, Valcre était un prédateur, mais un prédateur de la pire espèce, celle qui ne supporte que ceux qui lui résistent. Dimitri était sonné, transformé en un jouet, un objet ridicule et pitoyable. Valcre s’acharna sur sa victime. 
 
    — « Ce cher Dimitri est décidément trop timide et je vais l’aider un peu. Je vais vous traduire ce qu’il ne parvient pas à vous dire. C’est très simple ! » 
 
    Il se mit à rire et fournit ses explications en riant de bon cœur. 
 
    — « Dimitri est très bon en calcul, mais pas en stratégie. Son avidité l’a rendu aveugle et il a, disons, oublié de partager ses bénéfices ! Et vous connaissez le meilleur ? Les fonds collectés ne servent pas uniquement au bon plaisir de Dimitri ! Non ! Ils servent aussi à organiser la sécession de sa zone ! ». Valcre prit les autres à témoins, haussant le ton. Il prit son couteau et le planta d’un coup sec et rageur sur la table. 
 
    — « Aimeriez-vous que votre ami vous cache la vérité, pour s’enrichir sur votre dos et ainsi vous appauvrir ? » 
 
    Puis, l’air soudainement clément et animé par une certaine forme de compassion, il mit sa main sur l’épaule de Dimitri tout en regardant les autres. 
 
    — « Aimeriez-vous que cet ami, en qui vous avez placé toute votre confiance, sabote l’édifice que vous avez eu tant de mal à mettre sur pieds ? » 
 
    L’assemblée approuva. Certains poussèrent plus loin l’hypocrisie, par peur ou calcul. L’un d’eux, Yvan, enfonça carrément Dimitri. 
 
    — « Votre règle est claire et elle nous protège, Seigneur Valcre. Si notre cohésion est mise en péril par l’action individuelle de l’un d’entre nous, c’est tout l’édifice qui risque de s’écrouler. Il faut absolument se serrer les coudes ! » 
 
    Cette intervention n’était pas anodine. Yvan voulait récupérer les terres de Dimitri, car il était situé à proximité. Il espérait bien, dès que Dimitri serait écarté, récupérer ses territoires et augmenter ainsi sa propre zone d’influence. Valcre renchérit. 
 
    — « Et tu as raison de le souligner, Yvan. La solidarité doit être la règle absolue. Il ne peut pas y avoir de maillon faible. Dans une chaîne, lorsqu’on exerce des pressions sur elle, c’est toujours le maillon faible qui casse et réduit sa force à néant. Mais, pour éviter le drame, quand on a identifié la faiblesse, il faut réparer ou changer le maillon. Le seul problème, c’est qu’avec les hommes, on ne peut pas les réparer, mais on peut toujours les recycler et les affecter à une autre tâche. » 
 
    Dimitri assistait impuissant à sa déchéance publique. Quel sort Valcre lui réservait-il ? Allait-il lui laisser une chance ? Il cherchait à se persuader qu’il pouvait encore s’en sortir. Mais, dans son for intérieur, sans se l’avouer, il savait qu’aucune pitié ne viendrait de Valcre. 
 
    — « Tu vois, Dimitri, contrairement à toi, moi, je vais être juste et bon. Je te laisserai une chance de te racheter, tout à l’heure. » 
 
    Valcre appela les gardes situés près de la porte d’entrée. 
 
    — « Heinrich, José, emmenez-le ! » 
 
    Les deux gardes s’approchèrent de lui. L’un d’eux voulut saisir Dimitri par le bras pour le relever de sa chaise. Ce dernier, qui avait encore un peu de dignité voulut montrer sa force avant de sortir. Il écarta la main du garde, resta assis et s’adressa à lui. 
 
    — « Toi, tu ne me touches pas ! » 
 
    Le garde avait reçu un ordre de Valcre et il n’entendait pas se laisser ridiculiser devant tout le monde. Il entama un geste en direction de Dimitri, pour tenter de le saisir de nouveau par le bras. 
 
    Dimitri, furieux, résista. Le garde allait le frapper quand Valcre l’interrompit dans sa tentative. 
 
    — « Non ! Pas ici ! Accompagnez-le. Simplement ! » 
 
    Dimitri se leva en reculant sa chaise. Il regarda l’assemblée, fixa Yvan et lui exprima toute sa haine. Puis, légèrement chancelant, il partit, escorté de près par les deux gardes. 
 
    Lorsqu’ils furent sortis de la pièce, Valcre fit un court commentaire. 
 
    — « Voilà ce qu’il en coûte aux traîtres. Mais je ne suis pas inquiet. Je sais que, parmi vous, personne n’aurait l’idée saugrenue d’imiter ce pauvre Dimitri. Et s’il y a une chose qu’il faut bien retenir, c’est que tout se sait ! Mes amis, je pense que, ce soir, nous allons décidément bien nous amuser. Mangez et buvez. Vous l’avez bien mérité. Dans la soirée, je vous convie au cirque où je vous promets un excellent divertissement. ». Le repas reprit son cours normal. Chacun se sustenta à loisir, échangeant des points de vue sur les actions à venir et les méthodes employées, mais surtout, sans se découvrir complètement et sans porter de jugement négatif sur l’action de Valcre. La soirée s’annonçait sous les meilleurs auspices et bientôt, ils rentreraient sur leurs terres respectives. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 6 
 
      
 
      
 
    Tours, 2 septembre 2087, 14 h 12. 
 
      
 
    Lorsqu’Ulrich arriva au centre d’accueil, il trouva le Gouverneur de Lisieux et ses hommes prêts à l’accompagner. Ils avaient pu prendre un peu de repos et mettre des vêtements propres. Antoine et ses hommes avaient maintenant une autre allure. Parfois, la satisfaction des besoins les plus élémentaires peut devenir une réelle source de plaisir. 
 
    Ulrich avait fait le nécessaire pour que leur paquetage soit entièrement reconditionné. Les chevaux avaient tous été examinés par le vétérinaire. Pour les plus mal en point, trop fatigués ou blessés lors du voyage, il avait été proposé de les garder. En échange, de nouveaux chevaux avaient été offerts à Antoine. Ces gestes avaient été particulièrement appréciés par les émissaires de Lisieux. Un cheval, c’était une fortune pour celui qui en disposait. C’était un moyen de déplacement, mais aussi un outil quand on exploitait sa force motrice. Dans ce monde, le cheval était un animal polyvalent d’une grande valeur. 
 
    Il y avait cependant un problème. L’entretien avec le Commandeur Bixente Quesnay au conseil de zone ne concernait qu’Antoine. Il n’était pas prévu que ses hommes s’y rendent et encore moins qu’ils y participent. 
 
    Ulrich chercha ses mots pour être le plus diplomate possible et ne pas créer d’incident juste avant la réunion. 
 
    — « Pardonnez-moi, Gouverneur, mais il est prévu que vous seul participiez au conseil. Pendant votre absence, vos hommes pourraient se reposer ou bien se divertir dans la cité. Ce ne sont pas les distractions qui manquent ici ! » 
 
    Antoine n’entendait pas se séparer de son escouade. Tout en restant calme, il le fit savoir. 
 
    — « Mes hommes et moi ne faisons qu’un et depuis quelque temps, je ne me déplace jamais sans eux. » 
 
    — « Mais, Gouverneur, vous n’avez rien à craindre. Ici, vous êtes en sécurité. La protection que je vous offre est amplement suffisante. » répondit Ulrich. 
 
    — « J’apprécie votre démarche. Toutefois, mon jeune ami, et ce n’est certainement pas à vous que j’apprendrais cela, en territoire extérieur, même favorable, une autorité ne se déplace jamais sans son service de sécurité. Seriez-vous prêts à mourir pour moi ? Je crains fort que non ! » 
 
    Puis il désigna ses hommes du regard. 
 
    — « Eux le feraient ! Sans hésiter ! C’est pourquoi ils m’accompagneront. Si vous n’y voyez pas d’inconvénients, bien sûr ! » 
 
    Ulrich sentit toute la détermination du Gouverneur qui, derrière sa fonction et les contraintes qui y étaient attachées, n’avait pas l’intention de céder un pouce d’autorité sur ce point. Il choisit d’adopter une position médiane, capable de satisfaire tout le monde. 
 
    — « Vous avez raison sur ce point, Gouverneur. Mais le protocole de la cité ne prévoit pas que les autorités puissent entrer dans la salle du conseil avec leurs gardes du corps. Cette salle est un espace neutre, réservé aux parlementaires et hauts responsables. Il s’agit là d’une mesure de sécurité élémentaire que vous appliquez aussi certainement chez vous. Vos hommes pourront vous accompagner jusqu’au siège de la commanderie, mais, à l’entrée, vous devrez vous séparer d’eux le temps de votre réunion avec les membres du conseil. Ils seront pris en charge par nos hommes. Ne vous inquiétez pas. Le bâtiment est bien gardé. Vous n’avez rien à craindre. » 
 
    Antoine réfléchit brièvement. Il accepta cette proposition, qui, sans être totalement conforme à ses vœux, lui permettait d’affirmer son autorité, aussi bien devant ses hommes que devant ceux des services de sécurité de Tours. 
 
    — « Bien ! Allons-y ! » 
 
    — « Suivez-moi, Gouverneur ! » enchaîna Ulrich. 
 
    Satisfait de ce dénouement qu’il estima rapide, il les conduisit vers l’ancienne préfecture, siège de la commanderie de Bixente. 
 
    Tout autour d’eux, la vie grouillait. Des commerces étaient ouverts avec de la marchandise en quantité relativement importante. L’activité portuaire et les marchands qu’ils avaient vus ce matin à l’entrée de la ville devaient grandement contribuer à la prospérité de cette cité. L’étalage de ce qu’ils voyaient ici contrastait singulièrement avec la pénurie qu’ils vivaient au quotidien à Lisieux. Un monde séparait les deux agglomérations. L’une était en plein développement, l’autre, en voie d’asphyxie avec une courte espérance de vie. À brève échéance, leur ville était vouée à la disparition. 
 
    Cet étalage relatif de richesses ne faisait qu’amplifier le contraste et leur misère éclatait au grand jour. Antoine prit pleinement conscience de sa situation. Il se dit que, imperceptiblement, l’homme s’habitue à tout. Ce qui paraît gênant auparavant devient supportable au fil du temps et la pénurie devient normale. Quand rien autour de soi ne permet de comparer son quotidien, on perd ses repères et on n’imagine même plus que l’on peut vivre mieux ou autrement ailleurs. Ce n’est que lorsque l’on atteint un seuil critique, ou qu’un élément vient perturber le fragile équilibre qui permet de vivre que l’on se rend compte de sa situation précaire et de sa profonde misère. 
 
    Antoine ne dit rien pendant le trajet. Dans cette ville, il y avait non seulement une forte activité, mais il y avait aussi des gens qui semblaient réellement heureux. Ses hommes, eux, étaient ébahis et se posaient de multiples questions. Comment en étaient-ils arrivés là ? N’y avait-il pas moyen de vivre comme ces gens ? Les interrogations qui se bousculaient dans leur esprit les rendaient de plus en plus perplexes. Ils empruntèrent la rue nationale, puis la rue de la sellerie. Ulrich chevauchait en tête et ne faisait aucun commentaire. Il se contenta de guider l’escouade. 
 
    Arrivée devant l’ancienne préfecture, transformée en siège de la commanderie, la colonne dut s’arrêter plusieurs minutes à l’entrée, bloquée par des soldats en arme. Un groupe de sécurité vint rapidement renforcer l’équipe de faction extérieure. Ulrich annonça les visiteurs au chef du poste de garde. 
 
    — « J’amène le Gouverneur de Lisieux et ses hommes. Le Gouverneur est attendu pour un entretien avec le conseil de zone et le Commandeur Quesnay l’attend en personne. » 
 
    Le chef de poste opina. 
 
    — « J’en ai été informé par l’officier Kervadec. Le Gouverneur peut rentrer. Par contre, ses hommes devront rester à l’écart de la salle du conseil. » 
 
    Ulrich, qui ne voulait pas insister sur ce point, reprit immédiatement la parole, afin d’empêcher un éventuel incident.  
 
    — « Nous avons déjà abordé ce point avec le Gouverneur. Installez ses hommes en salle de repos pendant la durée des débats. Vous vous arrangerez aussi pour qu’ils ne manquent de rien. »  
 
    —     « Très bien. Mais auparavant, le Gouverneur et ses hommes vont devoir déposer toutes 
 
    leurs armes et subir une fouille. ». Le chef de poste s’adressa au Gouverneur. 
 
    — « Gouverneur, vous pouvez laisser vos chevaux ici. Une équipe va venir s’en charger. Par mesure de précaution, voulez-vous bien nous remettre toutes vos armes ou tout ce qui pourrait être utilisé comme tel ? » 
 
    Les hommes du Gouverneur s’exécutèrent. Ils remirent spontanément leurs armes. La fouille fut rapidement menée. À l’exception de Marc qui avait conservé un canif sur lui, et qui fit part de son agacement en ronchonnant, il n’y eut aucun mouvement d’humeur. Antoine rabroua une fois de plus Marc et lui jeta un regard de colère qui le mit mal à l’aise. Marc s’excusa pour sa maladresse coutumière.  
 
    Quand les soldats se furent assurés de l’absence d’armes ou d’objets nocifs, ils conduisirent les hommes du Gouverneur vers la salle de repos. 
 
    Le chef de poste regarda Ulrich. Il se plaça ensuite devant Antoine, prêt à le guider vers la commanderie. Poliment, en tendant sa main vers l’allée, Ulrich invita le Gouverneur à le précéder. L’un derrière l’autre, ils empruntèrent un chemin gravillonné avec des petits cailloux blancs. 
 
    En arrivant à l’entrée du bâtiment, les trois hommes furent accueillis par un huissier. Très déférent, il ouvrit la porte et demanda au Gouverneur d’entrer. Le chef de poste resta à l’extérieur. Antoine et Ulrich franchirent la porte et suivirent l’huissier.  
 
    Ce dernier leur fit signe de patienter dans le hall, le temps qu’il aille chercher le Commandeur Quesnay. 
 
    Quelques instants plus tard, l’huissier apparut au bout du grand couloir, accompagné d’un homme de petite taille, légèrement bedonnant, mais à l’allure dynamique. Pratiquement chauve, hormis quelques mèches blanches qui lui couvraient avec peine le dessus du crâne, il devait avoir un peu moins de soixante ans. Habillé de façon impeccable, il s’approcha du Gouverneur et, l’air jovial, il prit aussitôt la parole. 
 
    — « Bonjour, Gouverneur. Je suis le Commandeur Bixente Quesnay et je vous souhaite la bienvenue à Tours. J’espère que vous avez pu vous reposer un peu, car les débats risquent d’être un peu longs. » 
 
    Antoine apprécia d’emblée la bonhomie de cet homme, qui inspirait naturellement confiance. Il lui répondit avec un sourire franc. 
 
    — « Je vous remercie, Commandeur et je tiens à vous exprimer toute ma gratitude pour la qualité de votre accueil. » 
 
    Bixente, qui n’aimait pas que le protocole s’éternise, mit un terme à cet échange sincère et poli. 
 
    — « Très bien. J’en suis heureux. Allons ! Entrons dans la salle du conseil, nous avons du travail ! » 
 
    L’huissier les précéda jusqu’à l’entrée de la salle du conseil. Il ouvrit la porte et la tint ouverte le temps que Bixente et Antoine entrent. Dès que les deux hommes furent à l’intérieur, il la referma en douceur et s’en retourna vers Ulrich qui était resté dans le hall. Lorsque le fonctionnaire en uniforme le vit, il lui proposa de s’installer plus confortablement. 
 
    — « Vous pouvez attendre ici si vous le désirez, mais, à mon avis, il y en a pour un bon moment ! » 
 
    Ulrich l’observa. Il le trouva chétif et se résolut finalement à patienter sur place. 
 
    —     « Cela n’a pas d’importance. Je vais rester un peu. » 
 
    L’huissier s’assit à son bureau, dans le hall. Ulrich prit une chaise posée près de la porte d’entrée. Il traversa ensuite le couloir et alla s’asseoir face à la porte de la salle du conseil. La 
 
     porte, capitonnée, ne laissait échapper aucun bruit. À l’intérieur, la salle était très grande et richement ornée. Le bâtiment avait été épargné, mais, à défaut de moyens pour entretenir ce patrimoine, le temps accomplissait tranquillement son œuvre d’usure et lui donnait un aspect vraiment défraîchi. Au centre de la pièce parquetée, de nombreux responsables de tous horizons étaient rassemblés, assis sur des chaises de style dont certaines étaient en assez mauvais état. 
 
    Il y avait là des Décideurs de niveau un à trois, à savoir des Gouverneurs de diverses cités ou leur représentant, des responsables zonaux chargés de secteurs d’activité ou de missions, des chefs de colonies importantes, et enfin, les principales autorités en matière de sécurité et de défense. Parmi ces dernières, Maélan Kervadec était assis au premier rang. 
 
    Les conversations allaient bon train au sein de ce public d’édiles. À l’autre bout de la pièce, montées sur une estrade, quatre personnes, les conseillers et membres permanents du directoire du conseil de zone, étaient assises derrière une table qui dominait et faisait face à l’assemblée. Deux places, laissées disponibles au centre, les séparaient. 
 
    Antoine suivit le Commandeur Quesnay. Il emprunta la travée centrale, ignorant les murmures lors de son passage. Il monta sur l’estrade et s’installa à côté de Bixente, qui lui désignait poliment une chaise. Le silence s’imposa rapidement sans qu’il y ait besoin d’intervenir. Le Commandeur, très à l’aise, échangea discrètement quelques mots avec les membres permanents situés sur sa droite puis il ouvrit le débat. 
 
    — « Messieurs, j’ai le plaisir de vous présenter Antoine Simon-Valandré, Gouverneur de Lisieux. Gouverneur, au nom du conseil de zone, je vous souhaite la bienvenue. » 
 
    Le Commandeur marqua une très courte pause, le temps de prendre son stylo dans sa poche intérieure de veste. Il continua. 
 
    — « Cette réunion a été organisée à sa demande. Il tient à nous exposer ses problèmes et nous faire part de renseignements importants. J’ai pensé, en raison des circonstances, qu’il était nécessaire de tous vous réunir pour l’écouter. Gouverneur, vous avez la parole ! » 
 
    Antoine, bien qu’habitué à prendre la parole en public, était tout de même impressionné par l’auditoire. 
 
     — « Merci, Commandeur ! Avant toute chose, permettez-moi, en qualité de représentant des habitants de Lisieux, de vous remercier pour l’honneur que vous me faites en m’accueillant de la sorte au sein de cette magnifique cité de Tours ! » 
 
    Les politesses étant échangées, Antoine se cala bien sur son siège et commença à s’exprimer.  
 
    Volontairement, il n’avait pas préparé de discours écrit, mais juste quelques notes. En s’affranchissant d’un support étudié à l’avance, il voulait que son intervention soit la plus sincère possible. Il était venu pour convaincre. 
 
    — « Je me présente aujourd’hui devant vous, au nom des citoyens de Lisieux. J’ai mis plus d’un mois pour arriver jusqu’ici et cela ne s’est pas fait sans peine. Si j’ai fait tout ce trajet pour vous rencontrer, c’est parce que mes citoyens ont besoin de votre aide. Un besoin vital et urgent ! » 
 
    Pour que tout le monde puisse comprendre sa situation et les conditions de vie au sein de sa cité, Antoine se lança dans une description préalable de Lisieux et ses environs.  
 
    — « Avant de préciser ma demande, je tiens à vous donner quelques éléments pour étayer votre réflexion. Notre population s’élève à un peu moins de deux mille personnes. La plupart des quartiers de Lisieux ont été détruits et nous nous sommes regroupés au sud de la ville. Cette partie est encore en assez bon état et avec les travaux que j’ai fait réaliser, elle est plus facile à défendre. Votre connaissance de la région est sans doute relativement approximative. C’est pourquoi j’ai pris le risque d’amener avec moi une cartographie des zones que nous avons reconnues. Pour vous, ce n’est peut-être pas grand-chose, mais sachez tout de même qu’il nous a fallu pas mal d’années pour arriver à cet état des lieux, sans compter les pertes que cela a occasionnées. » 
 
    Cette information provoqua un léger mouvement d’humeur parmi les auditeurs. Antoine s’en aperçut. Il continua néanmoins, feignant de n’avoir rien remarqué. Il mit la main dans la poche intérieure de son manteau et en sortit une carte qu’il avait apportée avec lui. Solennellement, il la remit à Bixente. 
 
    — « Commandeur Quesnay, en gage de notre bonne volonté, je vous remets cette carte annotée. » 
 
    Ce type de présent, si les informations qu’il contenait étaient justes, n’avait pas de prix. Bixente le remercia pour cette démonstration de confiance. Il ne fit cependant pas de commentaires. Antoine reprit le cours de son intervention. 
 
    — « Sur le plan géographique, bien que nous soyons assez éloignés de votre cité, notre position revêt un intérêt stratégique important qui peut vous concerner à plus ou moins brève échéance. Si vous ne le saviez pas, je peux vous affirmer que notre ville constitue un point d’accès vers l’ouest, notamment quand on vient du nord ou de l’est. Caen et sa région ont été totalement détruits. Toutefois, pour ceux qui connaissent, il est possible, en assez peu de temps, de récupérer après Caen un tronçon d’autoroute isolé entre des zones de destruction pour descendre et approcher de la Bretagne. Nous nous efforçons de ne pas divulguer cet itinéraire masqué, mais un jour, il sera connu, c’est certain. Sur le plan économique, ensuite, nous avons de nombreux élevages de chevaux et nous avons conservé un important savoir-faire dans ce domaine. Cette ressource, nous la devons aux haras qui existaient aux alentours. Cette richesse peut faire l’objet d’un marché, mais elle peut aussi attiser les convoitises. Comme vous le voyez, vis-à-vis de vous, ma démarche est transparente et, en vous exposant tout ceci, j’espère obtenir une aide de votre part, une aide économique et militaire. Je précise qu’au sein de notre population, nous disposons de personnels très qualifiés qui pourraient constituer une plus-value capable de favoriser votre développement. Maintenant, j’aimerais vous parler d’une difficulté qui doit certainement rejoindre vos préoccupations actuelles. Depuis environ trois mois, nous sommes confrontés à des raids commis par des groupes itinérants. Au gré de leurs envies, ils pillent ou brûlent nos récoltes. Ou bien devrais-je plutôt dire selon leur stratégie ? Car, en y regardant de plus près, ces attaques semblent organisées, coordonnées. Nous supposons, mais sans pouvoir l’affirmer, que ces actions ne visent pas uniquement à satisfaire un intérêt local, mais qu’elles sont orchestrées de plus loin. Je n’en ai pas de preuves formelles, mais j’ai la conviction que Valcre est derrière tout ça. Quoi qu’il en soit, la situation devient suffisamment préoccupante. Nos ressources alimentaires s’épuisent et notre population commence à souffrir de la famine. J’ai organisé un rationnement, mais nous ne pourrons plus tenir longtemps comme ça. Quelques mois tout au plus. » 
 
    L’un des membres de l’assemblée posa une question. 
 
    — « Ces groupes sont-ils donc si nombreux pour que vous ne parveniez pas à les détruire ou, tout du moins, à organiser la défense de vos cultures ? » 
 
    —     « Ils ne sont pas très nombreux, en effet. Mais ils sont toujours bien armés et très déterminés. Ils prennent de l’assurance.Ça se voit à leurs actions de plus en plus précises et 
 
     proches. C’est pour ça que je pense que ces hommes sont des éléments avancés de Valcre. Des groupes ordinaires ne seraient pas organisés de la même façon. Ils nous obligent à prendre des mesures de sécurité contraignantes qui progressivement ralentissent toute notre activité. Un cercle vicieux est en marche. Il va nous asphyxier. C’est pour moi une certitude. » 
 
    Un autre, qui paraissait particulièrement sceptique par ces déclarations, reprit : 
 
    — « Votre présentation est intéressante, mais nous n’avons pas les moyens de vérifier tout ce que vous avancez. » 
 
    Cette intervention entraîna une série de remarques de la part des uns et des autres. 
 
    — « Et qui nous dit que vous êtes celui que vous prétendez être ? Vous vous êtes arrogé le titre de Gouverneur alors que vous vivez en zone non contrôlée, sans aucune affiliation avec nos structures ! Or, ce titre ne peut être décerné qu’aux responsables du monde libre, après une investiture officielle ! Votre crédibilité ne me paraît pas suffisante ! » 
 
    La situation commençait à dégénérer. Antoine essuya les critiques sans broncher. La dernière fut prononcée sur un ton assez offensif. 
 
    — « Vous vous présentez en victime, sans preuve. Comment savoir s’il ne s’agit pas d’une ruse et que ce n’est pas vous l’élément avancé de Valcre ? Je ne suis pas d’accord. Il y a là un piège potentiel qui peut nous apporter de gros ennuis. Avant de décider quoi que ce soit, le conseil devra bien prendre garde aux risques que nous prenons si nous accordons notre soutien à cet homme. Pour ma part, le niveau de garantie présenté est insuffisant. La première chose que vous auriez dû faire avant toute discussion, c’était de proclamer votre désir d’appartenir au monde libre. Vous ne l’avez pas fait. Votre sécession initiale était vouée à l’échec ! » 
 
    Le Gouverneur de Lisieux changea d’expression. Il blêmit. Les traits de son visage ne montraient plus la même détermination. La tension montait au sein de l’auditoire. Il y eut des échanges sévères entre les membres du conseil. 
 
    Bixente Quesnay tapa à plusieurs reprises avec le plat de sa main droite sur la table pour ramener le calme dans la salle. De son côté, Antoine attendit que le silence revienne puis il prit la parole, affecté par la tristesse et la fatigue. 
 
    — « Je pensais qu’en faisant cette démarche, j’obtiendrais un peu plus de compassion de la part d’un monde soi-disant libre et démocratique. À mon grand regret, je m’aperçois qu’il n’en est rien. Croyez-moi. Le danger qui va anéantir ma cité rongera bientôt les vôtres si la solidarité que vous prétendez incarner devient un vain mot. Écoutez-moi quand je vous dis que Valcre s’organise et se renforce chaque jour un peu plus. Méfiez-vous de vos certitudes, confortées par votre pouvoir que vous croyez, à tort, inaltérable. Le mal ne viendra pas forcément revêtu d’une armure. Il s’adaptera, pénétrera vos enceintes comme il commence à le faire chez moi. Et quand le jour sera venu, vos murailles ne vous serviront à rien ! Elles tomberont comme des châteaux de cartes ! Les sirènes de la décadence trouvent toujours des oreilles compatissantes et des gens intelligents pour ruiner les efforts collectifs au nom de l’intérêt individuel. Croyez-moi ! L’homme peut être faible et, si on le flatte dans le bon sens, on en fait ce qu’on veut ! D’ailleurs, si vous êtes si puissants que vous prétendez le faire croire, pourquoi ne faites-vous rien pour coloniser Paris ? » 
 
    — « Paris est en zone non contrôlée. Cette ville est en grande partie détruite et il n’en reste essentiellement que des ruines. Seuls quelques quartiers sont encore debout. » Reprit Bixente. 
 
    Antoine rebondit immédiatement sur cette réponse. 
 
    — « Mais sur place, je sais qu’une guérilla s’organise pour reprendre le contrôle de ces quartiers et empêcher Valcre d’y étendre son pouvoir, sans partage ! Pourquoi ne faites-vous rien pour l’aider ? Si vous renforcez ce point, vous vous assurez d’avoir une position stratégique quasiment inviolable. De plus, tenir cette ville éviterait une extension des forces de Valcre vers l’ouest et le sud. Vous seriez mieux protégés et, par la même occasion, moi aussi. Tout le monde y trouverait son intérêt. » 
 
    L’argument présenté par Antoine était bien étayé.  
 
    Mais Bixente, pour des raisons de sécurité interne, ne pouvait abonder dans son sens. 
 
    — « Je comprends votre position. Et vous avez raison quand vous dites que, pour Valcre, Paris est un point à négocier avant de pouvoir descendre en force vers le sud. Mais vous devez savoir que, sur place, ce que vous appelez une guérilla accomplit au quotidien un excellent travail. Pour notre part, nous la qualifions plutôt de résistance, car ses objectifs sont comparables aux nôtres. Pour l’heure, nous avons estimé qu’il n’était pas utile de la renforcer. Nous pensons même que cela pourrait être dangereux pour nous. La distance est trop importante et, pour avoir de réelles chances de succès, nous devrions envoyer des forces nombreuses sur place. Ceci nous obligerait à dégarnir notre dispositif actuel de protection vers le nord et nous ne pouvons pas le faire sans nous exposer longtemps et gravement. En envoyant une expédition là-bas, nous risquons de perdre beaucoup d’hommes sans réelle garantie d’en tirer un avantage. Pour nous, ce n’est pas envisageable dans l’immédiat. » 
 
    Antoine s’accrocha à cet argument qui, pour lui, représentait un des pivots de sa plaidoirie. 
 
    — « Mais si nous tombons, alors, un contournement par l’ouest sera peut-être possible et votre résistance, comme vous l’appelez, combattra dans le vide un ennemi qui ne viendra plus. Votre calcul tombera à l’eau. Vous ne pouvez pas balayer d’un revers de la main les éléments que je vous apporte aujourd’hui ! Vous devez en tenir compte et modifier votre stratégie ! Si vous ne faites rien pour nous, alors, votre sort ne sera sans doute pas différent du nôtre ! » 
 
    Le représentant du Gouverneur de Bordeaux s’emporta. 
 
    — « C’est une forme de chantage ! Il nous présente un avenir sans lendemains, écrasé sous le joug de Valcre. Cette pseudo démonstration de stratégie ne tient pas. Comment pouvez-vous affirmer que Valcre a de tels projets ? » 
 
    Puis, sur un ton ironique, histoire de jeter le discrédit sur ce qui venait d’être avancé, il insista. 
 
    — « Vous avez des espions, peut-être ? Si vous avez des espions chez Valcre, alors je leur souhaite de tout cœur bonne chance ! » Et il partit d’un éclat de rire, suivi par quelques autres qui l’imitèrent. 
 
    Le Gouverneur de Lisieux reprit la parole, agacé par cette réplique. 
 
    — « Non, je n’ai pas d’espions chez Valcre si c’est ce que vous voulez savoir. Par contre, il est fort probable qu’il en ait chez moi, et pendant qu’on y est, pourquoi pas chez vous aussi ? Certains matériels disparaissent régulièrement sans que je puisse savoir qui les détourne ou les détruit, et pourquoi et pour le compte de qui ? Ensuite, les forces de Valcre adoptent une attitude déroutante. On dirait qu’elles cherchent quelque chose ou quelqu’un. Je ne sais pas. En tout cas, ce que je sais, c’est qu’elles viennent de loin et passent par les environs d’Évreux, car toute la zone de Rouen est rasée et est en partie sous les eaux. Elles essaient et explorent différentes voies vers l’ouest pour rejoindre la mer. Quelques paysans m’ont parlé d’actions de ses forces autour de Beauvais, ce qui n’est pas de bon augure. » 
 
    Un membre de l’assemblée prit la parole. 
 
    — « Vous êtes en train de nous parler de zones que personne ici n’a explorées et d’après ce que j’entends, vous non plus. Doit-on se fier au témoignage de quelques paysans illettrés ? Pour ma part, je dis que tout ceci ne repose que sur des approximations et des rumeurs, mais sur rien de concret. Au lieu de nous parler de ce que nous devons faire, expliquez-nous plutôt pourquoi, vous, vous n’avez pas su faire ce qu’il fallait au bon moment ! ». Le Gouverneur de Bordeaux revint à la charge. 
 
     — « Oui ! Il a raison. Dès le début, quand il a fallu reconstruire, vos prédécesseurs et vous avez délibérément choisi de vivre en autonomie, car vos ressources vous permettaient de tenir seul et d’envisager un développement rapide de votre cité. Vous aviez entendu parler de nos difficultés et vous n’avez rien fait pour nous aider ! Alors, pourquoi devrions-nous le faire aujourd’hui ? » 
 
    La colère commençait de nouveau à monter. Bixente apaisa les esprits.  
 
    — « Messieurs ! Un peu de calme ! Cet homme n’a pas affronté tant de dangers pour être traité de la sorte. Écoutons attentivement tous ses arguments. Nous déciderons après, quand nous aurons tous les éléments en notre possession. Continuez, Gouverneur ! » 
 
    Antoine sentait la colère et l’indignation monter en lui. Cette mise en cause de son action lui déplut au plus haut point. 
 
    — « C’est vrai, j’ai fait des choix qui, maintenant, ne se révèlent pas forcément les meilleurs. Mais ces choix m’ont permis de recréer un groupe soudé et autonome avec des moyens d’existence suffisants. De l’espoir ! De l’espoir et de la sécurité ! Voilà ce que nous avons proposé à cette population qui n’attendait plus rien ! Vous critiquez nos choix ! Soit ! Mais à l’époque, qui avait les moyens de se déplacer sur des territoires détruits avec des populations affamées et terrorisées ? Et vous, qui en ce moment êtes en train de juger le passé avec un recul bien confortable, qu’auriez-vous fait ? Auriez-vous pris le risque de partir en exode vers un ailleurs incertain, en ayant la certitude, dès le départ, d’abandonner sur votre route, des malades et des blessés, des femmes, des vieillards et des enfants épuisés ? L’auriez-vous fait si vous saviez qu’il n’y avait pratiquement aucun espoir de retour ? Avez-vous imaginé un seul instant ce qu’il aurait fallu faire pour organiser un tel exode ? Auriez-vous abandonné des structures existantes qui, avec un peu d’effort, vous auraient permis de vivre assez vite correctement avec des perspectives de consolidation et d’expansion favorables ? Qui peut répondre à mes questions ? Hein ? Dites-moi ? Répondez ! » 
 
    Le Gouverneur interrompit brutalement son intervention. Son visage exprimait une colère sourde et prête à exploser. L’assemblée, surprise par cette réaction, fut littéralement clouée sur place. Personne n’était en mesure de répondre comme ça, à cette batterie de questions. Oui, il avait peut-être commis l’erreur de rester indépendant, mais sous certains aspects, on pouvait aussi comprendre partiellement sa position. 
 
    Un chargé de mission prit la parole, visiblement animé par un souci d’apaisement. 
 
    — « Commandeur Quesnay, quelle preuve cet homme peut-il nous fournir pour attester de son honnêteté et de sa bonne volonté ? ». Bixente se tourna vers Antoine et lui demanda simplement : 
 
    — « Gouverneur ? Votre réponse ! » 
 
    Le regard d’Antoine devint subitement perdu. Une profonde détresse l’envahissait. Une vague puissante et destructrice qu’il avait le plus grand mal à maîtriser faillit le déstabiliser, mais sa dignité l’emporta. Il lui fallut quelques secondes avant de pouvoir répondre, le temps de rassembler toute sa volonté et de parvenir à se calmer. Sa voix n’était plus assurée. Il articula avec peine. 
 
    —     « Nous sommes partis à neuf. Nous ne rentrerons qu’à huit. L’un des nôtres est mort pendant le trajet. » 
 
    Bixente s’aperçut de son trouble. Il se tourna de nouveau vers Antoine et demanda très 
 
    calmement. 
 
    — « Gouverneur ! Qui était cet homme ? » 
 
    La lèvre inférieure d’Antoine se mit à trembler. Il resta droit sur sa chaise, le regard fixe et légèrement embué. 
 
    — « Cet homme, c’était mon fils ! Mon seul et unique fils ! Maintenant, je n’ai plus personne. Ma femme est morte il y a quelques mois. Ma vie n’a plus d’importance. À part mes citoyens, je n’ai plus personne à défendre. C’est désormais ma seule raison de vivre. » 
 
    Puis, la rage au cœur, il frappa la table de ses deux poings et se leva de sa chaise. Le regard tourné vers l’assemblée et plus déterminé que jamais, il éleva le ton : 
 
    — « Son sacrifice ne sera pas vain ! Vous ne pouvez pas me dire que vous ne ferez rien ! De toute façon, nous n’avons plus le choix ! Ou bien je tente un exode vers Tours avec les pertes que cela entraînera, ou bien vous nous apportez un soutien pour que nous puissions tenir et trouver des solutions sur place ! » 
 
    Le silence fut total. Antoine se rassit dignement sur sa chaise. Il attendit les réactions, encore abasourdi par ce qu’il venait de vivre. 
 
    Bixente rompit le silence pesant qui s’était abattu sur la pièce. 
 
    — « Gouverneur, au nom du conseil de zone, je tiens à vous exprimer nos très sincères condoléances. » 
 
    Antoine ne répondit rien. Il restait assis, l’air prostré, n’attendant visiblement plus rien de cette réunion. 
 
    — « Nous allons devoir délibérer, Gouverneur ! Si vous n’y voyez pas d’inconvénients, je vais être obligé de vous demander de sortir, le temps que nous adoptions une position et que nous la fassions valider par l’assemblée. » 
 
    Antoine se leva, il se retira sans regarder qui que ce soit et se dirigea dignement vers la porte. Sa raideur et sa démarche mécanique traduisaient sa difficulté à surmonter l’épreuve qu’il venait de subir. L’huissier qui se trouvait à l’intérieur de la salle lui ouvrit la porte pour le laisser sortir. Une fois fait, ce dernier s’empressa de refermer la porte capitonnée. 
 
    Bixente entama aussitôt le débat avec les membres de l’assemblée. 
 
    — « Messieurs, je vous demande d’être objectifs. La question de ce jour est simple. Devons-nous apporter, oui ou non, un soutien à Lisieux ? Et si, oui, sous quelle forme ? » 
 
    Séverin Dutilleux, le Gouverneur de Tours prit la parole. Sa voix, grave et caverneuse, retint l’attention des autres participants. 
 
    — « Commandeur ! Il est toujours bon de céder aux sentiments et, moi-même, j’avoue être parfois un peu sensible. Mais je dois attirer votre attention sur plusieurs points. Notre capacité d’hébergement intra-muros a atteint son maximum. À l’extérieur, suite à des vagues récentes d’immigration, nous avons dû intégrer des groupes importants de diverses nationalités. Cet afflux massif récent nous pose des difficultés et, bien que je sois tenté d’accepter sans condition la population de Lisieux, je ne peux m’empêcher de penser qu’une nouvelle vague de migrants déstabiliserait dangereusement notre cité. » 
 
    La position de Séverin fut successivement appuyée par les Décideurs à la santé et à l’agriculture. 
 
    — « Cette remarque n’est pas fausse. Le Gouverneur de Tours a raison. Nous allons en plus être confrontés à une autre difficulté, celle des structures de soins et du manque de médicaments. Un exode, avec le flot de malades et de blessés qui afflueraient, nous contraindrait à agrandir l’hôpital. Or, actuellement, nous n’en avons pas la capacité, comme nous n’avons pas non plus les moyens de fabriquer des médicaments rapidement et en grande quantité. Il nous faut du temps avant d’envisager de les accueillir. » 
 
    — « Autre problème mais, qui peut toutefois être résorbé assez rapidement, je pense, l’alimentation ! Les terres cultivables sont en cours d’extension, mais elles ne sont pas exploitables maintenant. Nos réserves nous permettraient de subvenir aux besoins de cette population pendant quelques mois, pas plus. Pour tenir dans la durée, nous devrions très vite engager un nouveau plan agricole. » 
 
    Après avoir obtenu plusieurs avis, Bixente sollicita Charles Krüger et Maélan Kervadec pour qu’ils puissent s’exprimer à leur tour. Charles avait le titre de Décideur de niveau un, chargé de la sécurité intérieure et extérieure pour le conseil de zone. Il s’agissait d’une fonction de la plus haute importance, qui n’était pas uniquement honorifique. Charles n’était plus tout jeune, il approchait bientôt des soixante-dix ans, mais il demeurait toujours aussi dynamique. Ses cheveux étaient totalement blancs, courts et coupés en brosse. Son visage, taillé à la serpe, était balafré par une ancienne cicatrice qui partait du haut de son front et descendait en diagonale sur sa joue droite. Au passage, cette vieille blessure lui avait fait perdre l’œil gauche. Quand il était plus jeune, Charles s’était distingué dans de nombreux combats, à la tête des troupes du monde libre sur des théâtres d’opérations complexes. Fort de son expérience et de son sens inné de la stratégie, il avait rapidement organisé le système de défense jusque dans les moindres détails, que ce soit au niveau des cités ou de la zone. Sa compétence était unanimement reconnue et il était le seul à avoir une connaissance aussi étendue sur les questions de sécurité. Il apporta son avis technique. 
 
    — « Les arguments développés par les uns et les autres ont forgé ma conviction. Tout d’abord, je crois que le Gouverneur de Lisieux cherche réellement à sauver sa population et qu’il n’est pas un élément avancé de Valcre. Ensuite, si on y regarde bien de plus près, il est de notre intérêt d’apporter un soutien sur place à cette population. Pourquoi ? Parce que cette ville peut représenter un pion important de notre échiquier et que nous avons tout avantage à l’inclure dans notre stratégie. Il faut en faire un verrou, un point de fixation sur lequel les forces de Valcre se heurteront. Ensuite, parce que de toute façon, si nous ne faisons rien, nous devrons développer notre sécurité vers le nord-ouest et l’ouest, ce qui nous obligera à mettre davantage de soldats en ligne. Dans tous les cas, les problèmes, qu’ils aient lieu chez eux, ou chez nous à échéances plus lointaines, seront probablement les mêmes. Ce n’est qu’une question de temps. » 
 
    Maélan appuya cette analyse. 
 
    — « Le Décideur Krüger a raison. Nous avons tout intérêt, pour eux comme pour nous, à leur apporter un soutien. Il faut aider ces gens et maintenir leur cité en état de se défendre. Nous commettrions une faute si nous faisions payer à ces hommes et ces femmes les choix hasardeux des autorités, qui se sont succédé à la tête de leur ville. De plus, si nous ne faisons rien, nous risquons de faire pencher la balance en faveur de Valcre qui trouverait un terrain propice avec des habitants prêts à accepter n’importe quoi pour leur survie. Dans toute cette affaire, il y a aussi des inconnus. Qui nous dit que, même si nous leur apportons un soutien, la situation ne dégénérera pas et qu’il ne faudra pas organiser quand même un exode ? Nous ne connaissons pas les plans de Valcre ! Il ne faut pas l’oublier ! Si on n’anticipe pas, on sera peut-être obligé de les accueillir dans l’urgence. Pour ne pas être surpris, nous devons donc aussi envisager l’intégration de cette population comme une forte probabilité et nous y préparer. Nous devons prendre le temps de tout organiser et ne pas agir dans la précipitation. » 
 
    Maélan regarda Charles, puis Bixente pour bien marquer l’importance de ce qu’il allait dire. 
 
    —     « Mais il y a autre chose à prendre en compte. C’est l’impact en interne, chez nous. 
 
    Que dirait notre propre population si elle voyait arriver les citoyens de Lisieux en détresse, sachant que nous n’avons rien fait pour eux auparavant, alors même qu’ils demandaient du secours ? Je pense qu’une absence de réaction de notre part peut entraîner des problèmes de maintien de l’ordre public chez nous. Nos concitoyens ne nous pardonneraient certainement pas une telle inaction. À mon avis, il n’y a pas d’autre choix que de leur apporter un soutien, mais chez eux, tout en se préparant à les accueillir si la situation se dégrade. Expédier une colonne de secours sera sans doute le moyen le plus sûr et le plus avantageux pour les deux parties. » 
 
    Cette dernière intervention laissa place à un silence profond dans la salle. Plus personne ne manifesta l’envie de prendre la parole. Bixente attendit un bref instant puis, constatant que le débat était clos, il consulta en aparté les membres permanents du directoire du conseil de zone. Le conciliabule dura quelques minutes. À l’issue, il reprit la parole. 
 
    — « Fort bien. La décision à prendre me semble claire et je vais vous la soumettre. Nous allons apporter un soutien à cette population. Nous allons envoyer une colonne de secours et nous établirons des échanges commerciaux sécurisés pour acheminer ce qui leur manque, alimentations, armes et outillages. Une fois validée, cette décision sera valable pour six mois, renouvelable si nécessaire après consultation des membres permanents du directoire du conseil de zone. En attendant, il faudra étudier la possibilité de les intégrer au sein de notre cité, en cas de nécessité. » dit Bixente. 
 
    Bixente soumit sa proposition au vote de l’assemblée. Cette position satisfaisait bon nombre des membres du conseil. Elle fut adoptée sans difficulté et à l’unanimité. Il valida l’option choisie. 
 
    — « Le conseil de zone a délibéré et adopté le projet de soutien à la cité de Lisieux. La décision est exécutoire. En conséquence, les Décideurs concernés travailleront dès demain sur la mise en place de ce pont entre Lisieux et Tours ainsi que sur le projet d’intégration de cette population à moyenne échéance, soit au moins six mois ! J’en ai fini ! Quelqu’un a-t-il quelque chose à ajouter avant que je ne fasse rentrer le Gouverneur ? » 
 
    Il n’y eut aucune réaction. Bixente se tourna vers l’huissier qui attendait près de la porte. 
 
    — « Parfait ! Faites entrer le Gouverneur de Lisieux ! » 
 
    L’huissier ouvrit la porte. Il sortit et appela Antoine, qui faisait les cent pas, tête baissée, et les yeux rivés sur le tapis, dans le couloir. Ce dernier pénétra dans la pièce, emprunta de nouveau la travée centrale dans un silence total. De part et d’autre, les membres du conseil le regardaient sans dire un mot. L’huissier referma la porte. Antoine s’installa à la place qu’il occupait précédemment. Son attitude n’avait pas changé. Il restait muet et abattu. Bixente lui fit part de la position du conseil. 
 
    —     « Gouverneur, je ne vous surprendrai pas si je vous dis que votre situation nous pose de nombreux problèmes, que ce soit à court ou à moyen terme. Nous avons écouté vos arguments et nous avons réfléchi aux différentes options. Après en avoir délibéré, le conseil de zone a décidé de vous apporter un soutien immédiat, valable pour une durée de six mois renouvelables, si nécessaire. En même temps, nous allons étudier la faisabilité d’une intégration de votre population à moyen terme. Mais attention, il ne s’agit que d’une étude ! Vous ne devrez donc pas en parler à vos citoyens. Dès que possible, d’ici quelques jours, une semaine au plus tard, une colonne de secours partira pour vous apporter les moyens qui vous manquent. Nous allons essayer d’établir une liaison régulière entre votre cité et la nôtre. Dans six mois, nous ferons le point et adapterons notre position en conséquence. Gouverneur, je vous laisse la parole. » 
 
    Antoine avait progressivement relevé la tête en entendant les mots du Commandeur Quesnay. Son visage exprimait une surprise non dissimulée. Il n’en croyait pas ses oreilles. Une lueur d’espoir apparaissait enfin. L’avenir de sa population allait changer. Ému, il parla avec un peu d’hésitation, s’adressant à l’ensemble des membres du conseil. 
 
    — « Je… je ne sais quoi dire. Merci ! Merci du fond du cœur ! Merci pour tous ces gens qui attendent avec angoisse mon retour. Vous n’imaginez pas la portée de ce que vous venez de me dire. Pour nous, alors que tout semblait perdu, c’est un nouvel avenir qui s’annonce. L’espoir renaît avec des perspectives, peut-être difficiles, mais bien réelles. À vos yeux, nous sommes sans doute une petite cité lointaine et isolée qui ne présente qu’un intérêt limité essentiellement stratégique. Je sais que vous nous reprochez beaucoup de choses pour notre attitude passée, mais sachez que nous mettrons désormais tout en œuvre pour être dignes de la confiance que vous nous accordez. Vous avez devant vous un nouvel allié qui ne demande qu’à servir les valeurs du monde libre. Vous pouvez compter sur nous. » 
 
    Le Commandeur Quesnay se tourna vers Antoine. Les deux hommes échangèrent un sourire sincère, se levèrent de concert. Ils se serrèrent la main chaleureusement et fraternellement devant le conseil qui applaudit à tout rompre ce nouveau ralliement. 
 
    — « Heureux de vous compter parmi nous, Gouverneur ! » répondit Bixente en le regardant droit dans les yeux. 
 
    Sous les applaudissements qui continuaient, Antoine mit un terme à cette poignée de main et, s’adressant à Bixente, il précisa son intention. 
 
    — « Je repars dès demain matin à Lisieux. Je dois prendre de nombreuses dispositions et préparer votre arrivée. » 
 
    Le Commandeur Quesnay ajouta quelques mots pour clore la réunion. 
 
     — « Vous direz à votre population que le monde libre ne les laissera pas tomber. Pour votre sécurité, vous rentrerez à Lisieux escorté par un groupe de nos hommes. » 
 
    Bixente se tourna et fit face à l’assemblée qui cessait progressivement d’applaudir. 
 
    — « Messieurs ! La séance est levée ! » 
 
    Les membres du conseil se levèrent, attendant que les deux hommes descendent de l’estrade pour traverser la salle. Les conversations et commentaires montèrent en puissance, emplissant la salle d’un murmure grandissant. Bixente accompagna Antoine jusqu’à la porte. 
 
    — « Voilà, Gouverneur ! J’espère que nous avons répondu au mieux à votre attente. Je vous souhaite un bon retour sur vos terres. » 
 
    — « Merci, Commandeur. Le sacrifice de mon fils n’aura pas été vain. Je vais pouvoir repartir avec un nouvel espoir. » 
 
    Devant la porte capitonnée, les deux hommes échangèrent une dernière poignée de main et Antoine prit congé de Bixente. 
 
    Dès que l’huissier lui ouvrit la porte de la salle du conseil, il partit d’un pas décidé. Ulrich, qui attendait dans le couloir, lui emboîta aussitôt le pas. 
 
    Pour Antoine, c’était une victoire importante. Sur le plan politique, il allait pouvoir rentrer, auréolé de lauriers et paré d’une nouvelle légitimité. Sur un plan plus personnel, il allait pouvoir faire le deuil de son fils, y trouver une raison et repartir avec de nouveaux projets qui lui serviraient de guide pour continuer à vivre. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 7 
 
      
 
      
 
    Reims, 2 septembre 2087, 20 h 26. 
 
      
 
    Duncan était lancé à plein galop. Plus que quelques centaines de mètres et il serait arrivé. Un peu plus loin, le vieux bâtiment du cirque de Reims se profilait à l’horizon. 
 
    À l’entrée et autour de l’édifice, plusieurs gardes du corps fortement armés observaient les alentours. Il aurait fallu être fou pour vouloir entrer de force. En voyant le dispositif déployé, Duncan eut un instant d’hésitation et se mit dans la peau des gardes. Comment pouvaient-ils faire la différence entre un ami ou un ennemi approchant à vive allure dans le noir ? Dans le doute, il prit rapidement ses précautions, car, devant lui, les gardes commençaient à réagir et à s’organiser en le voyant arriver. Se faire tirer dessus aurait été idiot et impardonnable. En approchant, une clameur, comme une sorte de grondement venant de l’intérieur du cirque, commençait à se faire entendre. 
 
    Le cirque de Reims était un bâtiment circulaire, un polygone à deux niveaux, constitué de multiples facettes finement travaillées. Au premier étage, chaque facette comportait trois fenêtres. Quant au toit, il était lui aussi bâti sur deux niveaux. La partie supérieure était séparée de sa base par une rangée de baies vitrées qui faisaient le tour de l’édifice.  
 
    Le messager ralentit progressivement et s’annonça. 
 
    — « C’est moi, Duncan ! Laissez-moi passer ! » 
 
    Les gardes adaptèrent leur posture, mais restèrent tout de même méfiants. Quelques-uns se rapprochèrent de l’entrée du cirque pour empêcher toute tentative de passage en force. Deux d’entre eux mirent en joue le cavalier et attendirent dans cette position, sans bouger d’un pouce. Igor, le responsable du dispositif, était un vrai colosse. Il fit un pas en direction de Duncan. Il avançait calmement, certain de pouvoir réduire à néant toute personne qui s’opposerait à lui. 
 
    — « Avance et relève bien la tête ! » lança-t-il au cavalier. 
 
    Duncan approcha lentement, au plus près d’Igor. Il se mit bien en évidence. 
 
    — « Tu me reconnais, maintenant ? » répondit calmement le cavalier. 
 
    — « C’est bon. OK les gars, c’est Duncan ! Qu’est-ce qui t’amène ici ? Y a le feu ou quoi ? » 
 
    Duncan n’avait aucun intérêt à s’épancher sur ce qui l’amenait ici, au contraire. Il éluda la question. 
 
    — « T’es gentil, mon gars, mais chacun son boulot. Toi, tu gardes et moi, je transmets. D’accord ? Conduis-moi à lui et vite ! Ça urge ! » 
 
    Tout à coup, les cris de la foule confinée dans le cirque montèrent en puissance. Ils s’étouffèrent subitement, sans pour autant disparaître. Puis, après quelques secondes, une immense explosion de cris de joie transperça les murs du bâtiment. Peu de temps après, le silence revint de nouveau. Une musique rythmée, pas très forte, occupa ensuite rapidement l’espace auditif devenu libre. Cette musique était à première vue produite par un orchestre. 
 
    —     « On y va. Suis-moi. » dit Igor. 
 
    Duncan emboîta le pas du molosse. Ce dernier ouvrit la grande porte en bois massif de l’entrée du cirque. Il le fit entrer et referma la porte derrière eux. La foule se remit à hurler. Maintenant qu’ils étaient à l’intérieur, le bruit devenait plus fort, mais il restait tout de même 
 
    filtré. Ils longèrent un couloir circulaire qui faisait le tour du bâtiment par l’intérieur puis ils montèrent un petit escalier qui aboutissait à une porte fermée. Juste devant l’entrée de ce qui devait être une loge, deux autres gardes du corps attendaient, empêchant toute intrusion. Igor leur demanda : 
 
    — « Il est toujours dans sa loge ? » 
 
    — « Il n’a pas bougé ! » lui répondit le plus petit des deux gardes. 
 
    — « Très bien. Ouvre la porte, je vais aller le voir pour lui annoncer la venue de Duncan. » ajouta Igor. 
 
    L’un des gardes ouvrit la porte pendant que l’autre continuait à observer Duncan. Par l’ouverture, le bruit de la foule, qui était maintenant à quelques pas, devenait étourdissant. 
 
    Igor fit signe à Duncan de l’attendre sur le perron, puis il entra. Dans la loge, plusieurs personnes étaient confortablement installées. Au bout, à quelques mètres, un homme était assis sur un siège luxueux, près de la rambarde du balcon, avec une vue directe sur le spectacle. De chaque côté de son siège, légèrement en retrait, un garde du corps se tenait debout, l’œil toujours en mouvement, en train de scruter la foule. 
 
    Un hurlement de douleur venant de l’arène déchira l’atmosphère. Ce cri fut immédiatement couvert par les vociférations et commentaires des spectateurs. 
 
    Igor s’avança. Arrivé à proximité, il s’adressa calmement à son interlocuteur, qui était absorbé par le spectacle. 
 
    — « Excusez-moi, Seigneur Valcre… » 
 
    Valcre ne broncha pas. Trop concentré sur le spectacle, il ne bougea même pas la tête. Il leva simplement la main, les doigts légèrement repliés et l’index relevé pour signifier qu’il ne voulait pas être dérangé dans l’immédiat.  
 
    En contrebas, dans une arène circulaire bordée par des murs de trois mètres de haut, deux hommes s’affrontaient dans une lutte sans merci. L’intérieur de l’édifice avait été aménagé pour isoler complètement ces gladiateurs d’un nouveau temps. Le sol était recouvert de sable et par endroits, des taches rouges, parfois suivies de traînées de la même couleur, s’étiraient jusqu’à la porte de sortie taillée dans la paroi. Tout autour de l’arène, assise sur des gradins, une foule cosmopolite criait et applaudissait selon l’action entreprise par l’un ou l’autre des assaillants. Les deux combattants n’avaient pas le choix. La seule solution pour eux était de se battre, de lutter pour éliminer leur adversaire, peu importait la façon. L’issue était binaire : la vie ou la mort. S’ils renonçaient au combat, ils seraient immédiatement abattus par un des deux tireurs qui étaient logés dans des balcons, placés de chaque côté de l’arène. Leur survie passait donc par la violence, la douleur et la peur, avec la certitude d’être achevé ou de tuer leur adversaire, s’il le pouvait. 
 
    Pieds nus sur le sable, les deux gladiateurs avaient les muscles tendus et les traits tirés par la fatigue. Ils étaient tous les deux équipés d’une serpe en guise d’arme et, hormis leur pantalon, ils n’avaient aucune protection. Depuis quelques secondes, ils tournaient en rond, s’observant mutuellement, prêts à porter ou à parer un éventuel coup. 
 
    L’un d’eux, un homme d’une trentaine d’années, chauve, grand au physique svelte, présentait une profonde entaille sur le thorax, côté cœur. Beaucoup de sang s’écoulait de sa plaie et se déversait sur son abdomen. Ses déplacements étaient hésitants et son attention semblait baisser. Il commençait visiblement à fatiguer. 
 
    Face à lui, à deux mètres à peine, l’autre, un homme de taille moyenne aux cheveux longs châtain foncé paraissait encore être en pleine possession de ses moyens. Soudain, profitant d’un moment d’hésitation, ce dernier lança une attaque fictive. Manquant de lucidité, le chauve voulut réagir et saisir cette opportunité, qui n’était qu’un leurre. Sa riposte, mal assurée, se perdit dans le vide et il tituba en s’approchant de son adversaire. 
 
    Rapide comme l’éclair, l’homme aux cheveux longs exploita immédiatement le déséquilibre momentané du plus faible. En effectuant un mouvement d’évitement circulaire pour contourner sa victime, la serpe solidement tenue au bout de son bras tendu, il balaya l’air horizontalement. 
 
    Le malheureux ne comprit pas tout de suite ce qui se passait. La pointe acérée de la serpe pénétra profondément dans son crâne chauve et luisant de transpiration, juste au niveau de la tempe gauche. Il n’y eut pas un cri. Les deux hommes restèrent immobiles quelques secondes. Le vainqueur lâcha son arme, qui resta plantée dans le crâne du blessé. Il contempla son adversaire, puis fit un pas en arrière pour observer sa réaction. 
 
    Avec le regard hébété, le vaincu laissa choir sa serpe sur le sable. Un flot de sang se mit à couler abondamment et par vague sur son cou. Il tituba un instant, tomba à genoux, puis finalement il s’écroula brutalement, face contre le sol.  
 
    Les cris de la foule explosèrent immédiatement à la vue de cette victoire spectaculaire. Il fallut une bonne minute pour que les cris se calment quelque peu. Une voix imposa le silence. Un homme qui faisait office d’animateur prit la parole. 
 
    — « Magnifique victoire ! Absolument magnifique ! Dimitri est le grand vainqueur de cette manche ! Sécurité, faites sortir le cadavre du vaincu ! » 
 
    Du fond de l’arène, debout à proximité du corps qui se vidait de son sang, le haut du torse fumant en raison du froid qui régnait dans le cirque, Dimitri exhalait de la vapeur. Encore essoufflé par son combat, il regardait Valcre, attendant l’absolution promise après sa victoire. Ce dernier l’observait avec un léger sourire aux lèvres. 
 
    Oui, Valcre tenait toujours ses promesses, d’une façon ou d’une autre. Il avait promis du spectacle. Il avait affirmé aux uns et aux autres qu’il laisserait ses chances à Dimitri, malgré sa tentative de sécession et sa prise de bénéfice inconsidérée après la reddition de Belfort. Ses paroles n’étaient jamais prononcées en l’air. 
 
    Confronté à la dure loi de son maître, Dimitri s’était défendu avec ardeur pour sauver sa peau. La question n’était plus de lui faire plaisir pour obtenir quelques subsides, mais seulement de s’en sortir. 
 
    Comme l’avait demandé l’animateur, sortant précipitamment par une porte en acier, deux hommes entrèrent en courant dans l’arène. L’un d’eux récupéra la serpe laissée au sol par le vaincu et l’accrocha à son ceinturon. Après avoir saisi chacun un des bras du cadavre, ils tirèrent ensuite le corps du malheureux vers l’extérieur, disparurent par où ils étaient venus et refermèrent la porte derrière eux. Dimitri se retrouvait seul sur le sable. Valcre paraissait amusé. Tout en continuant à regarder Dimitri qui attendait la fin de son cauchemar dans l’arène, il leva un bras, faisant signe du doigt à Igor pour qu’il se penche vers lui. Le garde souffla doucement quelques mots à son oreille. 
 
    — « Seigneur Valcre, Duncan est ici et il désire vous parler. C’est urgent. » 
 
    — « Fais-le entrer ! Et qu’il attende un instant dans la loge. Je le verrai après. » 
 
    Igor retourna chercher Duncan. Il le fit entrer dans la loge. Pendant ce temps, l’animateur annonça le combat suivant. 
 
    — « Mes chers amis ! Vous avez pu assister ce soir à de beaux combats. Mais ce soir, le seigneur Valcre, tout en nous faisant l’honneur de sa présence, nous propose un combat encore plus grand ! » 
 
    Il finit sa phrase en lui donnant une dimension et une ampleur qui laissaient présager d’un 
 
    grand moment de spectacle. La foule s’empressa d’applaudir et d’acclamer l’organisateur. Le présentateur reprit son discours. 
 
    — « Vous avez devant vous Dimitri ! Un homme qui a commis une faute lourde en offensant notre Seigneur ! » 
 
    Des sifflements et des cris fusèrent, ainsi que des insultes à destination de Dimitri, qui, malgré sa victoire, était maintenant désigné à la vindicte populaire. Seul au fond de son trou, il essuyait la haine et parfois les crachats des plus virulents. 
 
    — « Mais, dans son extrême bonté, notre guide a décidé de lui laisser une deuxième chance pour qu’il puisse racheter cette faute ignoble. Alors, je vous le demande, n’est-il pas magnanime, alors qu’il a été trahi ? » 
 
    La foule, canalisée par le présentateur, répondit comme un seul homme en lançant des cris de joie, ponctués par des vifs « Valcre ». Tous ces gens, chauffés à blanc, hystériques et parfois ivres pour certains, n’attendaient maintenant plus qu’une chose : découvrir la suite. L’animateur reprit. 
 
    — « L’homme que vous avez devant vous s’est laissé emporter par son égoïsme au détriment de l’intérêt collectif ! Alors, je vous le dis, peut-on bâtir un Nouveau Monde sans confiance ? Ne devons-nous pas sélectionner ceux en qui nous pouvons placer notre confiance et uniquement ceux-là pour servir la juste cause de notre seigneur ? Répondez ! » 
 
    La réaction de la foule, galvanisée, fut sans appel. Des « À mort » fusèrent de part et d’autre. Les sifflements et les insultes redoublèrent à l’adresse de Dimitri. L’animateur laissa les spectateurs déverser leur haine, puis il reprit la parole pour les calmer. 
 
    — « Mes amis !... Mes amis ! Maintenant, l’heure du rachat a sonné pour Dimitri. Il va devoir se soumettre une dernière fois à la seule loi qui vaille sur cette bonne vieille Terre, la loi des armes ! Et ce soir, c’est elle qui va trancher ! » 
 
    Il s’interrompit pour faire durer le suspense.  
 
    Impatiente et surexcitée, la foule commençait à crier, demandant la suite. Lorsqu’il constata que la tension montait, il annonça le nom du combattant suivant. 
 
    — « Faites entrer… Gurkhan ! » 
 
    L’animateur se tut. Un silence quasiment religieux envahit le cirque. Tous les regards se tournèrent vers la porte en acier de l’arène qui demeurait close. L’animateur se mit alors à scander le prénom « Gurkhan ». Progressivement, puis de plus en plus fort, la foule entonna avec lui, scandant ce prénom. L’incantation dura un petit moment, pour faire monter la tension et l’excitation du public. 
 
    Lorsque le panneau métallique s’ouvrit, lentement, le silence devint total. Sur les gradins, plus personne ne bougeait. Chacun retenait sa respiration, attendant avec impatience l’entrée du combattant annoncé. Au bout de quelques secondes, un homme, très grand, apparut à travers l’ouverture sombre, torse nu et en pantalon. Il sortit en se courbant et en abaissant la tête, car la hauteur de la porte était insuffisante pour lui. L’homme s’avança calmement. Il resta devant l’ouverture sombre, releva le buste, mais conserva la tête baissée. On ne pouvait pas encore voir son visage. Il était comme concentré sur le combat qui allait venir. 
 
    Gurkhan, qu’on appelait aussi « Le Gurkhan », avait une réputation immense, qui dépassait largement les frontières de la cité de Reims. Son prénom était connu jusque dans des contrées isolées et lointaines. Très peu l’avaient réellement vu et l’évocation de son prénom, que certains osaient à peine murmurer, suffisait pour générer un sentiment de terreur primaire. La rumeur qui se répandait auprès des populations en avait fait une sorte de guerrier parfait, échappé des livres de légendes. On lui prêtait toutes sortes de faits d’armes et d’exploits. Il était considéré comme un tueur froid, rapide et puissant, qui ne respectait que la force et celui qui l’avait élevé, Valcre. 
 
    Gurkhan lui devait tout. Enfant orphelin, il vivait dans un petit village de l’Est. Les gens de cet endroit y survivaient comme ils pouvaient. Dès son plus jeune âge, il avait enduré énormément de souffrances et de privations.  
 
    Un jour, Valcre, annexa ce petit territoire et déporta toute sa population pour l’envoyer travailler dans des mines, plus à l’Est. Mais avant cela, parmi ses nouveaux esclaves, il repéra Gurkhan. Intrigué par ce jeune homme au comportement quasi animal, il l’emmena avec lui, le soustrayant à l’esclavage que les autres allaient connaître.  
 
    Valcre le ramena donc chez lui. Sans développer de sentiments paternels, il en prit soin. Au fil des jours, il lui fallut faire preuve de patience pour apprendre à Gurkhan à canaliser toute la haine qu’il avait accumulée et les pulsions qui le rendaient parfois dangereux. Progressivement, un lien fort s’installa entre les deux hommes, une sorte de bienveillance doublée de respect, mais tempérée par la crainte de l’intelligence de l’un ou de la force de l’autre. 
 
    Gurkhan fut formé pour se battre. Il avait une perception instinctive du combat. Il apprit, par les meilleurs maîtres dont disposait Valcre, toutes sortes d’arts martiaux pour atteindre des degrés divers et en maîtriser presque parfaitement certains. 
 
    Maintenant, Gurkhan avait vingt-sept ans. Il était en pleine possession de ses moyens. Il était un tueur parfait, qui n’éprouvait ni peur ni pitié. Sa douleur, ainsi que celle des autres lui était totalement indifférente. Il était une machine de guerre qui n’avait qu’un maître, Valcre, et il ferait, sans aucune hésitation, absolument tout pour lui. 
 
    Le silence dans le cirque était oppressant. Les yeux exorbités des spectateurs restaient fixés sur ce guerrier mythique. La lourde porte en métal fut vite refermée derrière lui, faisant un bruit sourd qui se propagea dans l’arène. Doucement, comme s’il émergeait d’une longue phase de concentration, Gurkhan leva la tête.  
 
    Il n’était pas un homme ordinaire. Il mesurait un peu plus de deux mètres dix et devait bien peser dans les cent cinquante kilos. C’était un géant, imposant et velu, une montagne en mouvement. Sa musculature n’était ni finement ni harmonieusement dessinée, mais elle était massive. Ses épaules étaient d’une largeur impressionnante. Au bout de ses longs bras, deux mains énormes et cartilagineuses pendaient. Rien qu’à les regarder, on avait l’impression qu’il aurait pu assommer un veau sans effort. a tête, relativement grande, était montée sur un cou de taureau. Ses cheveux étaient blonds, peu abondants, assez courts et ramenés en arrière.  
 
    Son front fuyant s’avançait vers l’avant et surplombait ses yeux grâce à des arcades sourcilières proéminentes. Son visage était comme le reste, peu gracieux. Son nez était grossier, sa mâchoire large et puissante se finissait par un menton carré saillant.  
 
    Ses yeux noirs, enfoncés dans leurs orbites étaient assez petits et ils semblaient incapables d’exprimer la moindre émotion. Mais derrière cette apparence hors du commun, Gurkhan avait aussi une autre qualité. Il disposait d’une intelligence fine qui en faisait un chef de guerre au sens tactique redoutable. Il portait quelques stigmates de ses précédents combats. Son corps et son visage présentaient plusieurs balafres. L’une d’elles, sur sa joue droite, était plus profonde que les autres.  
 
    Il porta son regard sur Valcre. Les yeux du maître se mirent à briller, comme deux flammes surgissant des enfers.  
 
    Le colosse observa ensuite la foule d’un lent mouvement circulaire, puis il regarda fixement Dimitri pour l’évaluer.  
 
    De son côté, en voyant arriver Gurkhan dans l’arène, Dimitri comprit qu’il devrait jouer sur ses deux seuls avantages, sa ruse et sa rapidité. Malheureusement, comparées aux atouts de son adversaire, ses deux qualités risquaient fort de se révéler insuffisantes. Pendant quelques secondes, l’angoisse s’empara de lui, mais il parvint à se maîtriser. 
 
    Gurkhan, qui ne l’avait pas quitté un seul instant des yeux, sentit le bref moment de frayeur traverser Dimitri.  
 
    Dans sa loge, Valcre ne perdait rien de vu. Il ressentait tout et se nourrissait de la terreur momentanée de l’un ou de la haine de l’autre. 
 
    Tout à coup, une voix inconnue venant du public s’éleva en criant. 
 
    — « La boule ! » 
 
    Une autre enchaîna aussitôt. 
 
    — « Ouais ! La boule ! La boule ! La boule ! » 
 
    Sans attendre, la foule reprit en cœur et scanda bruyamment ces mots, accompagnant ses cris de mouvements rythmés de pieds qui frappaient le sol des gradins. Le vacarme était étourdissant.  
 
    Étendant la main en direction des spectateurs, l’animateur fit respecter le silence. 
 
     — « Mes chers amis ! S’il vous plaît, un peu de silence... » 
 
    Puis il se tourna vers le maître de cérémonie et lui reformula respectueusement le vœu de la foule. 
 
    — « Seigneur Valcre, le public réclame la boule. » 
 
    Valcre resta assis sur sa chaise. Il regarda la foule pendant quelques secondes, puis il se tourna vers l’animateur et annonça calmement sa décision. 
 
    — « Faites descendre la boule ! » 
 
    Les yeux de la foule se tournèrent alors vers le toit du cirque. À quelques mètres au-dessus du sable, une cage à barreaux métalliques, en forme de cloche et d’un diamètre inférieur à celui de l’arène, pendait au bout de lourdes chaînes. À l’intérieur de cette cage, sur les parois, des crochets, du même style que ceux qu’on trouvait dans les boucheries pour suspendre les carcasses, étaient soudés sur les barreaux. Ils étaient espacés d’une vingtaine de centimètres. Au sommet de la cage, suspendues au bout de courtes chaînes, diverses armes étaient à disposition, prêtes à être données aux combattants. Il y avait là des armes blanches de toutes sortes, des massues, des couteaux, des haches, des serpes et des piques, le tout, de différentes longueurs et largeurs. 
 
    Comme l’avait demandé la foule, la cage fut descendue. Un bruit de chaîne accompagna le lent mouvement de descente de l’imposante masse métallique. Sur un de ses côtés, retenue par une grosse manille, une boule en acier d’un bon mètre de diamètre était accrochée. Reliée au sommet par une longue chaîne, cette boule était hérissée de pointes affûtées, longues d’une dizaine de centimètres. 
 
    En touchant le sol, la cage fit un bruit sourd. Les deux hommes étaient maintenant seuls, emprisonnés dans cet enfer de métal. À travers les barreaux, la foule observait les deux gladiateurs, attendant avec impatience le début du combat. 
 
    Sur un ton théâtral, l’animateur ordonna le lancement du spectacle. 
 
    — « Lancez la boule. » 
 
    Sortant des gradins, un homme, souple comme un singe escalada rapidement les barreaux jusqu’à la hauteur de la boule. Sans effort particulier, il se cramponna aux tiges métalliques, puis il retira la goupille qui rattachait cette sphère à la cage.La masse métallique, une fois libre, entama son mouvement pendulaire, traversant diamétralement l’intérieur de la cage.  
 
    Son mouvement paraissait lent, mais, à chaque passage, le bruit produit par le déplacement de l’air et le sifflement des piques en acier rythmait le temps comme un métronome et coupait l’espace de l’arène.  
 
    Les deux hommes se trouvaient de chaque côté de la ligne de passage de la sphère de métal. Pendant un petit moment, le temps de s’observer mutuellement, aucun d’eux ne bougea. Ils connaissaient, pour l’avoir déjà vu, le déroulement de ce combat particulier. 
 
    L’animateur fit signe à l’homme qui se trouvait au sommet de la cage. Perché sur le dôme de métal, celui-ci fit remonter deux chaînes pour récupérer des couteaux identiques qui pendaient, accrochés par leur manche. Il s’en empara et les laissa choir au centre de l’arène. Les deux armes tombèrent simultanément au sol, sur le sable, juste sur la ligne de passage de la boule. 
 
    Dans ce décor glacial et figé, hormis le souffle de l’air déplacé qui rythmait le temps du combat, il n’y avait plus un bruit dans l’arène. 
 
    Immobiles, Dimitri et Gurkhan s’observaient toujours fixement.  
 
    Les deux hommes n’étaient qu’à quelques pas des deux couteaux, distants de deux mètres. Ils cherchaient, dans leurs regards respectifs, le tressaillement annonciateur de l’action.  
 
    Rapide comme l’éclair, Dimitri se rua sur les armes. Il n’avait qu’une idée en tête, s’en emparer, prendre les deux pour amoindrir le potentiel d’attaque de son ennemi. Avec un couteau dans chaque main, le géant aurait beaucoup plus de mal à l’approcher sans prendre un mauvais coup. 
 
    Gurkhan, plus massif, réagit avec une fraction de seconde de retard. Dans son champ de vision, Dimitri aperçut la boule qui revenait de son côté. Il saisit le premier couteau, mais n’eut pas le temps de prendre le second. S’il avait essayé, il aurait risqué d’être percuté ou lacéré par les piques de métal. Il renonça et fit machine arrière. Gurkhan était maintenant tout proche du deuxième couteau. Il glissa sur le sable en cherchant à s’immobiliser, s’en empara et recula le torse en un geste réflexe, juste avant que la boule ne passe à sa hauteur. Les deux hommes se retrouvaient maintenant à armes égales.  
 
    Dimitri savait qu’il n’avait aucun intérêt à attaquer Gurkhan le premier, mais qu’il devait, au contraire, profiter d’une de ses attaques pour lui porter des coups, tout en restant à distance. La longueur de bras de Gurkhan ainsi que sa puissance étaient nettement supérieures à la sienne. Harceler, affaiblir et contre-attaquer étaient la seule stratégie valable pour lui. Il fallait qu’il dure et qu’il mobilise toute son énergie pour être le plus lucide possible et exploiter les éventuelles failles ou erreurs commises par le colosse. 
 
    Gurkhan prit l’initiative. Il ne supportait pas l’inaction. Au passage de la boule, il franchit la ligne de partage pour se rapprocher de Dimitri. Ce dernier, qui était très rapide, comprit le subterfuge et fit de même, se servant de cette sphère comme d’un écran. 
 
    Mais, ce jeu de cache-cache ne pouvait pas durer éternellement. Le géant amorça un mouvement. Il fit semblant de passer sur l’autre partie. Prenant un gros risque, il se bloqua sur ses appuis et stoppa net sa tentative lorsque la boule approcha de lui. 
 
    Simultanément, Dimitri voulut en profiter et anticiper l’attaque, pensant se protéger une nouvelle fois en agissant ainsi. Il se lança donc par erreur du même côté que son adversaire. Il s’en aperçut trop tard et se retrouva en situation défavorable. Surpris par cette feinte, il chercha à freiner son avancée pour pouvoir revenir aussitôt en arrière. La boule arrivait déjà et il devait réagir rapidement pour ne pas se retrouver momentanément piégé sur le terrain de son adversaire.Profitant de ce moment de déséquilibre, Gurkhan se rua sur Dimitri. En position instable, ce dernier devait se décider, et vite.  
 
    S’il restait sur place, il fallait qu’il se mette rapidement en position de combat et, vu la proximité de Gurkhan, il n’aurait peut-être même pas le temps de parer le coup qui s’annonçait. S’il se lançait vers l’arrière, il serait touché par la boule, déjà toute proche. 
 
    Deux solutions s’offraient à lui. La première consistait donc à mourir probablement sous le premier coup de Gurkhan, car en l’état, il n’était pas en mesure de parer efficacement cette première attaque. La deuxième, tout aussi terrible, reposait en partie sur la chance et son aptitude à endurer la douleur. 
 
    D’instinct, Dimitri fit son choix. Toujours déséquilibré, il poussa comme il put sur ses appuis et se laissa choir vers l’arrière, pivotant sur lui-même pour ne pas être emporté par la masse métallique. Dans son mouvement de recul désespéré, il n’eut pas le loisir de voir la boule fondre sur lui. Au passage, sans être ralentie par le contact, elle lacéra profondément son bras gauche. Les piques acérés coupèrent ses chairs en de multiples endroits et son sang se mit à gicler. Dimitri hurla de douleur. Propulsé par le choc, il fut précipité sur le sol en tournant sur lui-même. 
 
    Gurkhan n’en demandait pas autant, mais l’effet produit par sa ruse n’était pas pour lui déplaire. Il profita de la situation. Dès que la sphère fut passée, il se précipita vers Dimitri pour lui asséner le coup de grâce. 
 
    Toujours allongé au sol, Dimitri ne bougeait pas, feignant d’être sonné et momentanément incapable de réagir après l’impact. Gémissant de douleur, il laissa Gurkhan approcher et prit discrètement du sable dans sa main droite. Lorsque le colosse se pencha sur lui pour lui porter le coup de couteau fatal, Dimitri le lui lança au visage. Momentanément aveuglé, Gurkhan recula en se frottant les yeux, cherchant au plus tôt à recouvrer une vision vitale pour lui. 
 
    La foule cria, surprise par ce retournement de situation.  
 
    Depuis sa loge, Valcre sentit pendant quelques instants que la situation lui échappait et qu’elle pouvait mal tourner. La loi du cirque était pourtant claire. Tout était permis pour gagner. Seul le résultat comptait. Mais là, Valcre n’était pas prêt à accepter n’importe quoi. Voyant son poulain exposé à un risque malgré l’avantage qu’il avait pris sur Dimitri, il se leva subitement de sa chaise. Très vite, il leva son bras et regarda les deux tireurs postés des deux côtés de l’arène. Ces derniers mirent Dimitri en joue, prêts à l’abattre à son signal.  
 
    Toujours étendu au sol, Dimitri observa son adversaire qui reculait en se frottant les yeux. Le géant était assez près de lui, toujours aveugle, le visage et les cheveux encore pleins de sable. Dimitri fit un énorme effort pour se relever. Titubant, il s’approcha de Gurkhan pour lui asséner un coup de couteau, mais le colosse recouvra partiellement la vue au moment opportun. 
 
    Pendant cet éclair de lucidité, il vit le bras et la lame briller furtivement. Il para le coup et saisit le bras valide de Dimitri. L’agression fut stoppée net, bloquée par sa puissance phénoménale. Juste derrière eux, la boule continuait à fendre l’air. Le souffle du gigantesque métronome ressemblait à une sorte de palpitation, perceptible pour les deux combattants. 
 
    Depuis sa loge, Valcre n’avait pas bougé, l’œil rivé sur les deux hommes qui s’affrontaient dans une lutte sans merci. Il resta debout, prêt à ordonner l’exécution de Dimitri. Dans l’arène, Dimitri sentit l’étau de la main de Gurkhan écraser son poignet. Son bras et son arme étaient immobilisés. 
 
    Soudain, Gurkhan le désarma en lui brisant le bras d’un coup sec avec le tranchant de son autre main. Après avoir porté son coup, il recula d’un pas pour observer sa victime qui hurlait de douleur.Dimitri tituba. Incrédule, il regarda ses membres meurtris, fit inconsciemment deux pas en arrière et tomba sèchement à genoux sur le sol.  
 
    Ses bras le faisaient atrocement souffrir. Ils n’étaient plus que deux membres inertes, repliés et pendants devant sa poitrine. Gurkhan ne bougeait pas d’un millimètre, l’air satisfait. Hormis des plaintes lancinantes, il n’y avait plus un bruit dans le cirque. 
 
    Le danger étant écarté, Valcre se rassit. Il ne restait plus qu’un acte à jouer et la foule le savait. Le silence du combat fut rapidement rompu par les spectateurs. D’un côté du public, des voix s’élevèrent pour demander la mise à mort de Dimitri 
 
    — « À mort ! » 
 
    — « À mort, Dimitri ! » 
 
    Cette requête s’étendit à l’ensemble de la foule et tout le monde reprit en chœur sans discontinuer. 
 
    — « À mort ! À mort ! À mort !... » 
 
    Enfermé dans cet enfer, hué et insulté, Dimitri percevait la haine qui se déversait sur lui. Sa dignité l’avait quitté. Son visage n’était plus qu’un masque ou souffrance et terreur se mêlaient pour déformer ses traits. Des larmes coulaient sur ses joues. La tête légèrement penchée vers le sol, les yeux fixant le sable, il trouva la force d’articuler péniblement quelques mots. 
 
    — « Pitié… ! Je ferai tout ce que vous voulez… ! Pitié ! » 
 
    Gurkhan ne répondit rien. Ce genre de supplique glissait sur son cœur de marbre. Il continua à observer Dimitri qui l’implorait. Après quelques secondes, porté par la demande insistante de la foule, il laissa tomber son couteau et s’avança lentement vers Dimitri. Son visage resta inexpressif et froid.  
 
    Le supplicié n’entendait plus rien. Le temps était comme suspendu. Les cris et la haine du public, le souffle de la boule qui frôlait son dos, tout ceci n’avaient plus d’importance. 
 
    Gurkhan avait une mission à remplir. Il jeta un rapide coup d’œil sur la boule qui arrivait sur sa droite, sourit puis, avec le pied, il exerça une poussée sur le thorax de Dimitri pour le renverser. Le malheureux n’offrit aucune résistance et bascula en arrière. La sphère passa sans s’arrêter. La tête de Dimitri fut arrachée au passage. Son crâne éclata en même temps. Emporté par la masse métallique, le corps décapité du supplicié tomba un peu plus loin sur le côté, se vidant de son sang sur le sable de l’arène. 
 
    Le délire gagna la foule. Les cris et hurlements du public firent un bruit hallucinant. Ce maelström sonore laissa la place aux incantations du début. Progressivement, comme une vague qui grossit et enfle démesurément, le prénom de Gurkhan fut une nouvelle fois scandé. 
 
    Victorieux, le colosse regarda la foule qui l’ovationnait à tout rompre. La peur, si elle est savamment répandue et entretenue, est une arme redoutable. Valcre le savait et il faisait tout pour que les faits d’armes accomplis par son fidèle subordonné viennent grossir sa légende. 
 
    Gurkhan se tourna vers son maître. Ils appartenaient au même monde et appliquaient les mêmes règles. Valcre et lui échangèrent un regard qu’eux seuls pouvaient interpréter.  
 
    L’animateur prit la parole. Il loua la magnificence et la technique du vainqueur.  
 
    Avant de prendre congé, le géant s’inclina très légèrement devant Valcre pour lui signifier son dévouement sans borne. Ce geste, il l’accomplit en conservant ses yeux noirs tournés vers lui. Il releva ensuite la tête et partit en direction de la porte de l’arène. Quand elle fut ouverte, il la franchit et disparut sans se retourner. La musique de l’orchestre se répandit alors aussitôt dans l’espace du cirque pendant que l’animateur commentait la suite du programme. 
 
    Valcre était heureux. Un large sourire fendait son visage. Il se tourna vers Duncan. 
 
    — « Alors, Duncan ! N’était-ce pas un superbe combat ? » 
 
    — « Assurément, Seigneur Valcre ! Gurkhan a été magnifique. » répondit le messager. 
 
    — « Bon ! Maintenant, dis-moi ce qui t’amène ici ! » 
 
    Duncan s’approcha de Valcre. Il se baissa pour lui parler discrètement à l’oreille.  
 
    — « Seigneur Valcre ! Je viens de recevoir un message de Kurt à la radio. Kurt sait où se trouve l’homme que vous recherchez. » 
 
    Sur le coup, Valcre marqua un temps d’arrêt, stupéfait par cette nouvelle. Nerveusement, il lui demanda de répéter. 
 
    — « Qu’as-tu dit ? » 
 
    — « Seigneur Valcre, Kurt vient de me dire par radio que l’homme que vous recherchiez serait à Amboise, employé dans une colonie près de Tours. C’est quasiment certain. » 
 
    Le visage de Valcre s’illumina. Si Kurt ne s’était pas trompé, cette information risquait fort de changer le cours des choses. Il chercha à en savoir davantage. 
 
    — « T’a-t-il donné d’autres renseignements pour orienter nos recherches ? As-tu un nom, une description, autre chose, de plus précis ? Parle ! » 
 
    Duncan lui dit tout ce qu’il avait appris par Kurt. Que cet homme était jeune, les cheveux clairs, très probablement roux et qu’il avait pour prénom Erwan. Sous toute réserve, il était aussi possible qu’il vive avec une femme, elle-même employée au sein de la colonie. Valcre lui posa une dernière question. 
 
    — « À part toi et Kurt, quelqu’un d’autre est-il au courant ? » 
 
    — « Personne, Seigneur Valcre ! Et le message était codé ! » 
 
    — « Parfait ! » répondit Valcre. 
 
    Il rayonnait de joie. Il n’y avait pas une minute à perdre. Il demanda à un de ses gardes de faire venir Julian tout de suite. 
 
    Fin et rusé, Julian avait observé toute la scène. Il comprit qu’une mission d’importance allait lui être confiée. Il se leva et s’approcha rapidement. 
 
    Valcre lui expliqua discrètement la situation.  
 
    Ce dernier écouta avec attention et mémorisa tous les renseignements possibles. Avant de le congédier, Valcre mit sa main sur son épaule pour lui exprimer toute la confiance qu’il plaçait en lui. 
 
    — « Julian ! Tu pars immédiatement et tu me ramènes cet homme au plus vite, quel qu’en soit le prix ! Tu entends ? Quel qu’en soit le prix ! Et n’oublie pas ! Je le veux vivant ! » 
 
    — « Je pars de suite, Seigneur Valcre. Je vous le ramènerai ! » 
 
    Valcre saisit le col de blouson de Julian pour qu’il approche son oreille. 
 
    — « Vivant ! Tu as bien compris ? » 
 
    Julian s’inclina devant Valcre puis il s’éclipsa, quittant la loge ainsi que les autres chefs de cité ou de zone qui ne savaient pas ce qui venait de se passer. 
 
    Valcre se tourna vers Duncan, l’œil pétillant. 
 
    — « Duncan, tu as bien mérité et je veillerai personnellement à ce que tu sois récompensé comme il se doit, ainsi que Kurt ! Mais pour l’instant, tu restes avec moi pour assister à la suite du spectacle ! Le monde est à nous Duncan ! Le monde est à nous ! » 
 
    Valcre appela discrètement Igor. Il lui demanda de faire relever et remplacer Kurt tout de suite et de le ramener auprès de lui au plus tôt. Un secret n’est jamais aussi bien gardé que si ses détenteurs sont les moins nombreux possible. En dehors de Julian, qu’il venait d’envoyer en mission, il ne pouvait concevoir de le partager avec d’autres. Duncan et Kurt devaient être supprimés, immédiatement. Dans l’arène, la cage avait été remontée. Deux autres hommes se tenaient debout sur le sable. La musique se tut. L’animateur annonça le combat suivant. La foule exulta une fois encore. La soirée ne faisait que commencer. 
 
    


 
   
  
 



Chapitre 8 
 
      
 
      
 
    Tours, 3 septembre 2087, 04 h 57. 
 
      
 
    Il faisait nuit et le froid commençait à traverser la combinaison d’Eduardo. Dans cette zone, située à proximité des berges de la Loire, à la limite nord de la cité, le froid se faisait toujours plus intense à cause de l’humidité. 
 
    Eduardo Diaz était un type calme, assez grand. Son allure, son regard, ses mouvements, tout en lui le rapprochait du félin. Brun, les yeux verts et le teint mat avec une moustache finement taillée, son visage peu expressif était fendu en permanence d’un léger sourire énigmatique qui le rendait insaisissable. Officier civil de niveau 2, il était employé comme chef d’équipe d’exploitation. Son travail, technique et risqué, consistait à rapatrier des ressources de la zone non contrôlée vers la cité. 
 
    Au fil des années, après avoir prioritairement recyclé les ressources des infrastructures locales et celles qui se trouvaient placées au plus près des axes rapides, il avait fallu s’éloigner des cités pour s’approvisionner. 
 
    Maintenant, pour dénicher des matériaux, des outils ou des technologies, il fallait parfois parcourir de nombreux kilomètres et s’aventurer sur des territoires dangereux, hors de la zone contrôlée. 
 
    Préparer et organiser une mission de ce type était compliqué. Elle devait être motivée par un intérêt militaire ou économique car, à chaque fois, on déplaçait des personnes qualifiées, des matériels spécialisés et des informations de la plus haute importance. Les contraintes de sécurité, très lourdes, nécessitaient donc de respecter une procédure stricte. Il n’était en effet pas rare que des équipes, arrivées sur site, soient prises à partie ou entièrement décimées. 
 
    Sauf urgence avérée, le processus de programmation consistait à réaliser une première analyse des archives à partir de la base documentaire détenue à la cité. Dès que le site avait été localisé, on procédait à son évaluation sur place. Il arrivait en effet que la réalité ne corresponde pas aux études ou que des pilleurs l’aient déjà mis à sac. 
 
    Eduardo marchait en direction de la place Jean Jaurès. Mis à part les quelques rares lumières de la cité, commandées par le quartier général et disséminées aux endroits les plus importants pour se repérer, on ne décelait aucune présence ou activité humaine. L’obscurité régnait sur une bonne partie de la ville et dans les bâtiments, aucune lumière ne filtrait à travers les fenêtres. Parfois, juste à côté des portes d’entrée, les habitants avaient déposé leurs déchets dans des bacs en métal ou de vieilles poubelles en plastique, dont la plupart n’avaient plus de couvercles. Des odeurs pestilentielles se répandaient dans l’atmosphère, attirant toute une faune animale indésirable. Les rats, en nombre important, courraient dans tous les sens, à la recherche de quelques reliefs de nourriture. 
 
    La nature faisait bien son travail. Une chaîne alimentaire propre à la ville s’était constituée. Les chiens et les chats se comportaient non seulement comme des prédateurs, mais, en plus, ils crevaient ou renversaient régulièrement les poubelles pour se nourrir. Devant les petits restaurants, on assistait quelquefois à des combats d’une violence inouïe. Se déplacer seul en ville, à cette heure, représentait un réel danger, connu de tous les habitants qui, par sécurité, ne sortaient pas la nuit. En descendant la rue, il passa devant une grande surface qu’on appelait naguère, les Galeries Lafayette. 
 
    Du vieux magasin, il ne restait plus que les murs et l’enseigne en très mauvais état. Certaines lettres avaient d’ailleurs disparu. Les grandes vitrines en verre n’existaient plus. Elles avaient été remplacées par de solides murs pour empêcher toute intrusion. Cet ancien bâtiment, autrefois destiné à la vente de produits divers, avait été totalement restructuré et renforcé pour pouvoir résister aux pillages. Eduardo avait vu des vieilles photos de ce bâtiment, du temps où, paraît-il, on y trouvait toutes sortes de choses extraordinaires, car il regorgeait de richesses. Maintenant, le vieil édifice servait de lieu de stockage. On y entreposait toutes sortes de matériels de première nécessité tels que, des couvertures, des bougies, ou des produits d’hygiène. Située à proximité immédiate, de l’autre côté de la rue Nationale, l’ancienne mairie avait été conservée en l’état.  
 
    Seuls les accès avaient été renforcés. Le vieux bâtiment, encore superbe, malgré les dégâts du temps et les adaptations qui y avaient été apportées, parvenait à apporter un petit supplément d’âme avec son architecture et son histoire. Le Gouverneur de Tours, Séverin Dutilleux, y avait installé ses quartiers. 
 
    Dans le silence de la nuit, Eduardo avançait. Il était la seule trace de vie humaine apparente et le bruit de ses pas résonnant dans la rue renforçait cette désagréable impression de solitude. Sous ses pieds, le revêtement de la rue était jonché de nids-de-poule. Par endroits, les trous étaient bouchés avec une sorte de ciment ou des cailloux, tout simplement. Les trottoirs, comme les rues, étaient saignés par les multiples travaux dus aux réparations des canalisations défectueuses qui, avec le temps, se fissuraient ou explosaient plus régulièrement. 
 
    L’apparente immobilité de la cité n’était cependant qu’un leurre. Aujourd’hui, c’était le jour du marché. Dès l’aurore, la porte principale serait ouverte et les commerçants ambulants entreraient pour s’installer dans le vieux Tours.  
 
    Eduardo arrivait à l’angle de la mairie et de la place Jean Jaurès. Tout droit devant lui, l’avenue Grammont, éclairée çà et là par quelques lampes qui ressemblaient plutôt à des lucioles, s’allongeait et disparaissait au loin. 
 
    Il tourna sur sa gauche, direction boulevard Heurteloup. Deux lampadaires situés de part et d’autre de la place apportaient un peu d’éclairage public et permettaient d’y distinguer les éventuels mouvements. 
 
    Dans l’obscurité, il distingua la rame de véhicules, stationnés en colonne le long des bâtiments, prêts à partir en direction de l’autoroute A10. Le boulevard Heurteloup était séparé en deux voies de circulation. Sur la partie centrale, destinée aux piétons, quelques vieux arbres apportaient un peu de verdure. En approchant, Eduardo perçut les voix des hommes, prêts à embarquer et qui discutaient en attendant. 
 
    Il était presque cinq heures, l’heure prévue pour le rassemblement et les dernières mises au point avant le départ. Dès qu’il arriva près du premier groupe d’hommes, Eduardo entendit un commentaire le concernant. 
 
    — « Ça y est ! Voilà l’officier Diaz. Lieutenant ! Eduardo Diaz est arrivé ! » 
 
    Averti par ses personnels, Thomas se porta à la hauteur d’Eduardo qui enchaîna aussitôt. 
 
    — « Salut Thomas. Tu es prêt ? » 
 
    — « Tu me demandes à moi si je suis prêt ? Ha, ben, mon zaf, tu manques pas d’air ! Demande plutôt à Denys si, lui, il est prêt ! T’as qu’à regarder à côté et tu vas vite comprendre ! ». Il avait dit ça avec une pointe d’indignation dans la voix. Exaspéré, Thomas en avait marre des frasques de Denys, qu’il considérait pourtant comme un bon copain. Pour un type organisé et discipliné comme lui, il y avait des limites à ne pas dépasser et, cette fois-ci, ça faisait vraiment trop. 
 
    Thomas Woodword était un costaud, officier combattant de niveau 2 fraîchement promu Lieutenant, le premier grade dans sa catégorie, chef d’équipe de sécurité spécialisé dans l’accompagnement des équipes d’exploitation. De stature tout à fait moyenne, mais très endurant, il arborait une moustache blonde effilée et semi-circulaire aux extrémités. Un peu dans le style années mille-neuf-cent. 
 
    Eduardo jeta un rapide coup d’œil en direction des équipes de Denys et Thomas. 
 
    Il avait raison, son équipe était alignée au cordeau alors que juste, à côté, l’équipe d’exploitation de Denys ressemblait à une manifestation non encadrée. Denys qui, une fois de plus, était en retard. 
 
    Eduardo demeura stoïque. Il n’avait absolument pas envie de s’énerver avant de partir en mission. L’heure était au calme, à la concentration et à l’organisation. Il fallait toujours faire preuve de sérénité pour ne pas stresser inutilement les travailleurs. Malheureusement, l’organisation qu’il avait devant lui laissait sérieusement à désirer et il fallait mettre un terme à cette situation pour redonner un peu de cohésion à l’équipe. Eduardo souffla et s’exprima calmement, un peu comme un athlète qui se concentre et va bientôt entrer en compétition. 
 
    — « Il est où Denys ? » 
 
    — « Ça me gêne un peu ce que tu me demandes. » 
 
    — « Pourquoi ? T’as quelque chose à te reprocher ? » 
 
    S’il y avait une chose que Thomas ne supportait pas, c’était bien de se prendre des remarques à la place des autres. Piqué au vif par ce soupçon illégitime, il réagit aussitôt. 
 
    — « Tu vas quand même pas nous mettre dans le même sac ? J’y peux rien, moi, si le Denys, il a le zigzornif constamment à l’affût. Il a rencontré une frangine hier soir et il est resté collé. Voilà ! Maintenant, tu sais tout ! » 
 
    Denys était naturellement mené par ses hormones et il devait faire de gros efforts pour se maîtriser. Il occupait traditionnellement la fonction d’adjoint de chef d’exploitation. Officier civil de niveau 3, intelligent, mais manquant d’organisation, il avait encore besoin d’être encadré. Le désordre de ce matin démontrait qu’il n’était pas près de se voir confier la responsabilité intégrale d’une équipe. 
 
    Eduardo ne fut pas vraiment surpris. Calme en apparence, il calcula froidement les suites à donner à ce nouvel incident. 
 
    — « Thomas. Tu vas envoyer tout de suite deux de tes hommes me le ramener par la peau des fesses, s’il le faut ! » 
 
    L’idée de débarquer de façon intempestive chez Denys séduit immédiatement Thomas, qui se porta volontaire pour aller le chercher. 
 
    — « Ben, si t’y vois pas d’inconvénients, ça fait un petit moment qu’il me fait le coup et j’irais bien le chercher avec Ludo, histoire de lui faire comprendre qu’il fait vraiment chier le monde. Tu vois ce que je veux dire ? » 
 
    Eduardo avait parfaitement compris le but de Thomas. Il se dit qu’après tout, ça le défoulerait un peu. De plus, il savait que Thomas, quoi qu’il arrive, serait de retour à l’heure avec Denys ou quelque chose qui lui ressemblerait. 
 
    — « OK. Je te donne un quart d’heure pour le ramener. Pendant ce temps-là, je fais les vérifs nécessaires. » 
 
    Thomas adressa un léger sourire à Eduardo puis il partit tout de suite d’un pas rapide en appelant Ludovic. 
 
    — « Ludo ! Laisse tomber la radio. Sylvain, aux ordres d’Eduardo, occupe-toi de la radio. Ludo ! Allez, magne-toi ! Viens avec moi, on va chercher l’autre coyote de Denys. » 
 
    Ludo était un travailleur de niveau 2, bon technicien, un peu lourdaud et pas fin. Content de faire autre chose que de tripoter les boutons de son appareil, il rejoignit illico Thomas. 
 
    — « Lieutenant, vous croyez que le Denys il sera en état pour qu’on le ramène ? » lui demanda-t-il. 
 
    — « T’occupes, Ludo. La mission est simple. On le trouve. Et ça, ça va pas être dur, car je sais où il est et avec qui il est. Ensuite, on le ramène. En fait non. Je te montre où il est. Ensuite, tu le ramènes. Peu importe la façon. T’as carte blanche. Le tout, c’est qu’il conserve suffisamment de neurones pour partir en mission. On doit être là dans un quart d’heure. Pour sa gonzesse, on avisera sur place en fonction de sa réaction. Pigé Ludo ? » 
 
    — « Pigé, Lieutenant ! » 
 
    — « Suis-moi ! On fonce ! » 
 
    Thomas et Ludo disparurent comme des ombres et se fondirent dans la nuit. Eduardo ne les vit même pas s’éloigner. Il se concentra sur les préparatifs avant le départ et s’approcha de Sylvain pour qu’il procède aux essais radio. Le transmetteur vérifia les appareils. Il échangea brièvement un message avec le quartier général. Tout fonctionnait à merveille. 
 
    Le chef de la mission rejoignit ensuite les hommes qui étaient sur la partie centrale du boulevard. Il se positionna face au groupe et les interpella. 
 
    — « Allez tout le monde ! Silence. Rassemblement immédiat ! » 
 
    L’équipe de sécurité de Thomas n’avait pas bougé. Quant aux travailleurs de l’équipe d’exploitation, ils se rassemblèrent en peloton, face à la colonne de camions. Eduardo attendit quelques secondes que l’ordre et le silence soient rétablis, puis il prit la parole. 
 
    — « Bonjour messieurs. J’espère que vous avez tous bien dormi, car les journées vont être longues. Enfin, je ne vous apprends rien, vous avez l’habitude. Une ou deux questions avant les ordres. Axel ? En l’absence de Denys, tu peux me dire si l’équipe d’exploitation est au complet ? » 
 
    — « J’ai vérifié, Chef ! Tout le monde est là. » 
 
    C’était déjà ça. Au moins, il n’y en avait plus qu’un à attendre. Eduardo continua. 
 
    — « Il est où la bielle ? » 
 
    Une main se leva et émergea au-dessus de l’équipe d’exploitation. « La bielle », c’était le mécano. 
 
    — « Présent, chef ! » 
 
    — « T’as vérifié les pleins, l’outillage, nettoyé les chaudières et prévu le complément de carburant ? » 
 
    — « Tout est prêt. Le complément de carburant est dans le dernier camion. J’en ai prévu dix tonnes » 
 
     — « Ok pour ça. Tu peux mettre les chaudières en route. » 
 
    Le mécano sortit des rangs et se dirigea vers la rame de véhicules. Entre la cabine et la caisse de chaque camion, grâce à un ingénieux dispositif, on avait installé une chaudière à gazogène. Une sorte de grande cuve métallique verticale qui servait à brûler le carburant constitué d’un mélange de charbon de bois et de bois sec. Pour que les véhicules puissent fonctionner correctement, le mécano devait mettre les chaudières à gazogène sous pression, une dizaine de minutes avant de partir afin que les gaz soient suffisamment riches pour alimenter le moteur. Avant ce temps de préchauffage, il n’était pas possible de faire démarrer le moteur. Ce système, gourmand en carburant, nécessitait d’attendre le dernier moment pour ne pas gaspiller la ressource en énergie. Eduardo reprit son briefing et donna les précisions utiles aux hommes qui ne savaient pratiquement rien sur la mission. 
 
    — « Nous nous rendons à trente kilomètres d’ici, près d’Amboise, plus exactement à un peu plus de cinq kilomètres au nord-est d’Amboise au carrefour de la D1 et de la D31. D’emblée, je vous précise que nous y allons pour au moins une semaine. Je verrai en fonction des travaux sur place s’il faut adapter la durée de la mission. À cet endroit, il y a une ancienne entreprise spécialisée dans le câblage électrique, la plomberie et l’énergie solaire. » 
 
    Par souci de sécurité, pour éviter toute fuite possible, les missions étaient préparées dans le plus grand secret. Les ordres étaient donc donnés le matin, juste avant le départ.  
 
    — « Dès l’arrivée, Axel, sous les ordres de Denys, tu t’occuperas de l’équipe de démontage. Tu devras démonter tout ce qui est récupérable : les câbles, les tuyaux, tous les moteurs et pompes que tu trouveras ainsi que les panneaux solaires encore en état. Tu vérifieras aussi s’il reste de l’outillage, ça peut toujours être utile. » 
 
    — « Reçu, chef. » 
 
    — « Thibault ! Toi et ton équipe, vous conditionnerez et vous chargerez les matériels récupérés dans les camions. Priorité aux panneaux solaires ! » 
 
    — « Compris, chef ! » 
 
    L’organisation propre au travail sur zone était en place. Pourtant, dans ce qui avait été dit, il manquait deux choses essentielles pour le travailleur en déplacement. Deux choses qui conditionnaient tout le reste : la nourriture et le couchage. Eduardo le savait bien. Pour entretenir le moral des troupes, rien de mieux qu’un bon cuistot et un bon lit. 
 
    — « Dom ? T’as prévu tout ce qu’il faut ? »  
 
    — « Tout c’qui faut, Chef ! Et même plus. J’vous ai dégoté un p’tit vin dont vous me direz des nouvelles ! » 
 
    Dom, c’était Dominique, un cuisinier hors pair. À chaque fois qu’il le pouvait, Eduardo s’arrangeait pour l’emmener avec lui en mission. Ce type était un génie. Avec trois fois rien, il vous préparait un festin. Eduardo était malin. Il se servit de l’intervention de Dom pour fédérer les énergies avant le départ. 
 
    — « Vous avez entendu ça, les gars ? Et qu’est-ce qu’on dit à Dom ? » 
 
    Heureux et amusés, les membres de l’équipe répondirent en cœur : 
 
    — « Merci Dom ! » 
 
    Ce bref instant de communion ne pouvait faire que du bien et améliorer la cohésion. Et de la cohésion, il en fallait ! Car, une fois hors de la cité, arrivé sur le site d’exploitation en zone non contrôlée, il leur faudrait se serrer les coudes. Résoudre les problèmes seuls et rapidement. Affronter les difficultés climatiques imprévisibles. Travailler sans relâche en étant le plus efficace possible pour réduire la présence sur le terrain et ramener le maximum de pièces et de matériaux. 
 
    — « C’est bien, les gars ! Je vois que la bonne humeur est là. Bon. Pour le couchage... » 
 
    Eduardo allait continuer quand il perçut des bruits de pas rapides. Thomas et Ludo étaient de retour, à l’heure, comme promis. À l’heure et avec Denys, qui n’en menait pas large. Les cheveux en pétard, en chaussettes et ses chaussures reliées entre elles par les lacets, posées autour de son cou, il finissait de s’habiller comme il pouvait, tout en courant vers le lieu de rassemblement. Par la rue qu’ils avaient empruntée, les travailleurs ne pouvaient pas les voir. Thomas, Ludo et Denys longèrent les murs et se cachèrent derrière les camions pour que Denys puisse finir de s’habiller et se présenter sous un meilleur jour à ses hommes. Eduardo reprit le cours de sa phrase, histoire de capter l’attention des personnels et leur éviter, si possible, le spectacle peu glorieux de l’arrivée de Denys. En agissant ainsi, il cherchait aussi à préserver son autorité ainsi que celle de son adjoint. 
 
    — « ... pour le couchage, on dormira au sec, dans du dur. Sur le site, il y a plusieurs bâtiments inoccupés qu’il faudra sans doute dégager un peu. On y installera les cuisines et les lits. Une fois n’est pas coutume, nous allons être au chaud ! Vous voyez, cette fois-ci, c’est grand confort pour tout le monde ! Voilà ! J’ai terminé. Des questions avant d’embarquer ? » 
 
    Eduardo attendit quelques secondes. Il observa les hommes en attendant une possible question. Il croisa quelques regards, histoire de provoquer une éventuelle réaction, mais aucun ne réagit. 
 
    — « Ah si ! J’ai oublié un truc. Coupe-chiasse ? T’as la trousse à euthanasier ? » ajouta-t-il. 
 
    Le coupe-chiasse, comme disait Eduardo, c’était Philippe, l’infirmier. Il cumulait cette fonction avec celle de démonteur. Une mission d’exploitation ne partait jamais sans son infirmier. En zone non contrôlée, il fallait être autonome. Réparer les petits bobos qui pouvaient très vite dégénérer en problèmes beaucoup plus graves ou bien porter les premiers secours et conditionner les blessés pour une évacuation si nécessaire. Dans les pires des cas, sa fonction pouvait aller jusqu’aux soins palliatifs, s’il en avait les moyens, ce qui n’était pas toujours le cas. 
 
    — « Com d’hab, chef ! Pince, marteau, scie et tout le toutim, pour passer un bon moment en tête à tête avec un malade ! » 
 
    Tout était prêt, il fallait partir. 
 
    — « Bien ! Toujours pas de question ? Alors, puisque tout est clair, embarquez ! » 
 
    L’ensemble du détachement se disloqua. Le groupe compact du début se mit en branle. L’immobilité initiale fut remplacée par un enchaînement de mouvements qui donnait le vertige. Derrière le désordre apparent de cette ruche humaine, qui s’agitait en silence, il y avait une organisation précise, des fonctions, des paroles et des gestes qui avaient tous leur utilité, bien qu’on n’en devina pas forcément le sens. 
 
    Profitant de la situation, Denys sortit tranquillement de derrière un camion, comme si de rien n’était, puis il s’avança vers Eduardo, accompagné par Thomas, qui avait renvoyé Ludo à son boulot de transmetteur. Denys, qui était tout sauf un idiot, voulut anticiper le coup en prenant la parole le premier. 
 
    — « Eduardo, je sais que tu... » 
 
    Il fut interrompu sèchement par Eduardo, qui n’apprécia pas du tout sa tentative de diversion. 
 
    — « Stop ! Tais-toi, car je sens que tu vas dire une grosse connerie ! Tu la fermes et tu m’écoutes ! » 
 
    Denys comprit tout de suite où était son intérêt. Il fit profil bas.  
 
    — « Ouvre bien tes oreilles, Denys, car je ne te le répéterai pas. Aujourd’hui, t’as joué ton dernier joker. La prochaine fois que tu me fais le coup, c’est clair, je te fais rétrograder, travailleur de niveau 1. Maintenant, tu te remues le cul ou bien c’est moi qui vais le faire. Tu prends ton équipe en compte, tu bosses et tu te fais oublier. C’est clair ? » 
 
    Eduardo avait débité son injonction avec un calme et une froideur qui glaçait chaque mot. Il n’y avait surtout rien à répondre. Denys opina du chef, ne broncha même pas et s’en alla gentiment retrouver son équipe. Thomas en rajouta un petit peu en lançant une petite phrase à l’intention de Denys, histoire de marquer le coup. 
 
    — « Et la prochaine fois, arrange-toi pour que ta gonzesse, elle soit pas connue. Ça nous évitera peut-être des emmerdements au retour ! » 
 
    Eduardo, qui n’était pas au courant de ce qui s’était passé chez Denys, interrogea Thomas. 
 
    — « Pourquoi tu dis ça ? » 
 
    — « Pourquoi ? Et ben parce que ce goret de Denys était en train de se taper la femme de Stackford. » 
 
    Stackford était un officier combattant de niveau 1, parti en mission pour plusieurs semaines. Un dur à cuire. Nul doute que s’il apprenait ça au retour de son expédition, le Denys aurait du mal à s’en remettre. Eduardo parut blasé. 
 
    — « Oh ! Et puis, je m’en fous, ce sont ses oignons... Tout ce que je lui demande, c’est de faire son boulot. Pour le reste, hé bien, il s’en démerdera ! » 
 
    Alors que Thomas et Eduardo se laissaient aller sur les pronostics de survie de Denys au retour de Stackford, Ludo approcha d’un pas rapide, visiblement préoccupé. 
 
    — « Chef ! Y a du nouveau ! » 
 
    Cette mission commençait à énerver Eduardo.  
 
    — « Quoi, encore ? » répondit-il, légèrement agacé.  
 
    — « Le QG transmission vient de me signaler qu’une patrouille extérieure avait eu un renseignement. » 
 
    — « Et alors, ça dit quoi ? » 
 
    — « Ben, il paraît que la patrouille a entendu une personne qui disait qu’elle avait vu une autre personne... » 
 
    Eduardo interrompit Ludo. Il avait l’habitude des renseignements donnés comme ça, à la va-vite. Il savait que, par défaut, le QG préférait diffuser une information, même non recoupée, surtout si celui qui se trouvait à la radio à ce moment-là était un peu fébrile. Sans doute par réaction, il se moqua de l’hypothétique tuyau qu’on lui servait tout chaud juste avant de partir. 
 
    — « Bref ! Qu’elle a vu l’homme, qui a vu l’homme, qui a vu l’boulanger, c’est ça ? » 
 
    — « Non, non, chef ! Ça paraît plus sérieux qu’ça ! Il s’agit d’une personne qui traversait la zone non contrôlée. Le type aurait remarqué un groupe itinérant près de Château-Renault, hier, en pleine journée. » 
 
    La teneur du renseignement n’était pas habituelle. Elle intrigua Eduardo, qui chercha à obtenir des précisions. 
 
    — « Ils étaient combien et ils allaient où ? On le sait ? » 
 
    — « D’après ce type, ils étaient dix, à cheval, et ils se dirigeaient vers le sud. » 
 
    — « Déjà connus ou pas ? » 
 
    — « On ne sait pas. Le QG a dit qu’ils n’avaient aucun signe de reconnaissance ou d’appartenance à un groupe connu. Par contre, ce qui est sûr, c’est que, visiblement, ils savaient où ils allaient et ils y allaient vite ! » 
 
    Eduardo tiqua. La présence d’un groupe itinérant n’était pas surprenante en soi. Non. Ce qui l’inquiétait davantage, c’était leur nombre et leur attitude. De toute façon, cette information n’était pas suffisante pour annuler la mission. L’équipe de sécurité, commandée par Thomas, était suffisamment aguerrie pour repousser une attaque de ce type sans difficulté. Par acquit de conscience, Eduardo prit tout de même l’avis de Thomas. 
 
    — « T’en penses quoi ? » 
 
    — « J’en pense qu’on craint rien. J’dis ça à première vue avec les éléments qu’on a. Par contre, qu’on ait vu ces salopards se déplacer dans ces conditions, ça, ça m’fout le doute. C’est pas dans leurs habitudes de se balader comme ça et y a peut-être autre chose derrière. » 
 
    Eduardo l’avait écouté avec attention. Son analyse de la situation était identique. Thomas continua cependant pour préciser sa pensée. 
 
    — « Moi, ce que j’en dis, c’est qu’il va falloir bien observer tout ce qui se passe et être attentif à la radio. Avant de partir, on doit mettre tout le monde au parfum et faire gaffe quand même. Le premier qui voit un truc pas clair nous avertit immédiatement. » 
 
    Eduardo hocha la tête. 
 
    — « Je suis d’accord avec toi. On y va. Informe tout le monde. On part dans cinq minutes. » dit-il. 
 
    Thomas fit le tour des personnels qui se trouvaient dans les camions. Il leur donna les dernières informations. Une fois fait, il remonta rapidement la colonne de véhicules et prit place dans le camion de tête où se trouvait une partie de son équipe.  
 
    Quand il fut installé sur son siège, son arme automatique sur les genoux, il passa la tête par la fenêtre de la cabine et regarda Eduardo qui se trouvait dans le camion, juste derrière le sien. Il était cinq heures trente, le convoi était prêt, les moteurs tournaient, Eduardo fit signe à Thomas d’avancer. Dans l’ordre, le convoi s’ébranla. La colonne se forma à allure réduite sur le boulevard Heurteloup, puis accéléra progressivement en direction de l’autoroute A10.  
 
    Dès qu’ils auraient passé le pont, ils prendraient l’ancienne nationale 152 qui serpente sur les digues, le long de la Loire et, s’il n’y avait pas de problèmes mécaniques, ils seraient à pied d’œuvre dans environ deux heures, après avoir passé la colonie d’Amboise. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 9 
 
      
 
      
 
    Amboise, 3 septembre 2087, 06 h 10. 
 
      
 
    Enfoui jusqu’aux oreilles sous sa couette en duvet, Erwan était réveillé depuis un temps qui lui paraissait interminable. Pour diverses raisons, il avait eu du mal à s’endormir. La nuit avait été pénible, ponctuée par des phases de réveil plus ou moins longues et il n’avait pu trouver un peu de repos que tôt dans la matinée. Une situation inhabituelle pour lui qui, d’habitude, tombait comme une masse dans son lit et ne reprenait conscience que le lendemain matin, frais et dispo. 
 
    Juste à côté de lui, sa femme, Marie-Lou, dormait d’un profond sommeil. Il restait peu de temps avant que le jour se lève. Pour ne pas interrompre maladroitement son sommeil, il choisit de se lever en se glissant lentement hors de l’alcôve. Doucement, il souleva la vieille couette et s’arracha, presque à regret, du lit bien chaud. Une fois debout, la fraîcheur de l’air l’enveloppa et un léger frisson parcourut sa peau. Par précaution, en prenant bien soin de ne pas faire de bruit, il enfila son pantalon et mit son pull, qui était posé sur la chaise près du lit.  
 
    Dans la pénombre de sa chambre, il se dirigea vers la fenêtre qui donnait plein Est. Il n’avait pas fermé les volets malgré les consignes de sécurité et les reproches réguliers de Marie-Lou à ce sujet. Il en était persuadé, cette fenêtre n’offrait aucune vulnérabilité.  
 
    À bientôt trente ans, Erwan était un homme rude d’assez petite taille. Ses cheveux étaient blond vénitien et ses yeux marron foncé. Son visage était déjà buriné par les éléments et les épreuves. Il dégageait une assurance naturelle. Au premier contact, Erwan apparaissait comme un homme sûr, confiant dans ses capacités. 
 
    Les travaux souvent pénibles qu’il avait accomplis depuis plusieurs années lui avaient forgé une volonté qui lui paraissait inébranlable. Sûr de sa force, il avait l’impression que rien ne pouvait lui résister et Marie-Lou, qui était sans doute moins téméraire, lui reprochait parfois son excès de confiance. 
 
    Debout, les jambes légèrement écartées et, les bras croisés face à sa fenêtre, Erwan attendait que le jour se lève. Comme la majorité des colons d’Amboise, ils étaient là pour défricher, construire et se préparer un avenir meilleur avec le fruit de leur travail. Dans le même temps, les travaux qu’ils accomplissaient permettaient au monde libre d’améliorer son niveau de vie et d’étendre progressivement ses emprises en zone non contrôlée. 
 
    Le soleil commençait à apparaître, un minuscule trait lumineux dépassait de l’horizon, une sorte de trait fluorescent enflait et s’arrondissait au loin. Progressivement, le minuscule foyer gonflait et étendait ses couleurs en une palette tirant de l’orange au rouge.  
 
    Il devait être environ 6 h 30. Le soleil était maintenant plus brillant et le ciel, gris bleu comme l’acier, conserverait à peu de chose près cette couleur jusqu’au coucher. Il n’y avait pas un nuage. La journée qui s’annonçait serait exceptionnelle. Il en avait la certitude. Oui, une journée peu ordinaire, avec des températures qu’il n’avait sans doute jamais connues. Plus chaud que d’habitude, l’astre restait visible derrière le léger voile habituel. Le halo vaporeux qui l’entourait empêchait d’en distinguer les contours. Une légère brume apportée par les eaux de la Loire flottait dans l’air, enveloppait les bâtiments et la végétation environnante. Comme presque tous les matins, le gel blanchissait les ardoises des toits. Normalement, vu les conditions météo qui s’annonçaient, ces gelées matinales ne tarderaient pas à se dissiper. L’été touchait à sa fin en tirant son dernier feu d’artifice. Ce début de mois de septembre était inhabituel. Erwan ne se rappelait pas d’avoir connu une pareille saison. 
 
    Il fallait maintenant penser au travail qui les attendait. Erwan se dirigea vers la cheminée, saisit une bûche et la posa sur les braises pour alimenter le foyer. Comme tous les matins, il prépara la table, fit chauffer le lait et griller le pain sur la plaque métallique posée dans l’âtre. Après avoir versé le lait dans les bols de chicorée, il posa le beurre ainsi que le petit pot de confiture de mûres sur la table. 
 
    Les yeux mis clos, Marie-Lou s’approcha de la table. Elle avait mis sa robe de chambre en laine qu’elle avait tricotée.  
 
    Dès le début du petit-déjeuner, Marie-Lou entra dans le vif du sujet. 
 
     — « Tu ne crois pas que nous avons accumulé assez de richesses et d’avantages pour envisager autre chose que de vivre dans cette colonie ? » 
 
    Sur le fond, Marie-Lou avait en partie raison, mais Erwan nourrissait en secret un projet personnel qui, s’il aboutissait, leur assurerait des revenus et des avantages bien supérieurs à ceux auxquels ils pouvaient prétendre actuellement. Tout interrompre sur un coup de tête aurait ruiné son plan. Il devait gagner du temps. 
 
    — « On n’a pas encore les reins assez solides pour arrêter de travailler ici. Bientôt, ce sera possible, mais pas maintenant, c’est encore trop tôt. » 
 
    — « Tu sais, hier soir, on a beaucoup parlé avec Marylène. Elle pense la même chose que moi. On a le même âge toutes les deux et plus on avance dans le temps, plus il y a de risques. » 
 
    Erwan resta impassible. Il avait décelé un peu de tristesse dans son timbre de voix. Une tristesse qui traduisait aussi une forme de peur. Il ne voulait pas trahir une quelconque émotion qui aurait pu lui laisser croire un instant qu’il céderait à sa demande. Il la regardait, tout en tournant sa cuillère dans son bol de lait. Il sentait bien que cette demande devrait être satisfaite assez rapidement, sous peine de la voir vieillir prématurément ou, peut-être, de la perdre, car, parfois, il y a des lois naturelles qui s’accommodent peu des projets des hommes. Dans le cas présent, ce besoin devenait suffisamment impérieux pour que, tôt ou tard, il s’impose et emporte tout sur son passage. 
 
    — « Mais bon sang, ouvre les yeux Erwan et regarde ! Regarde-moi et ce que nous avons. Tu ne trouves pas qu’on en a assez comme ça ? Tu veux qu’on continue encore combien de temps à s’user à bosser ici ? » 
 
    — « Je veux assurer le bien-être définitif de notre famille et ne prendre aucun risque ! J’ai bien dit, de notre famille ! Je suis d’accord avec toi, il ne va pas falloir attendre trop longtemps. Je te demande juste encore un peu de patience. » 
 
    Ils avaient dépensé beaucoup d’énergie pour avoir tout ce qu’ils avaient ici, sans compter leur capital avantage dont ils pouvaient bénéficier dès maintenant. Ils étaient encore jeunes, presque trente ans tous les deux. Ils faisaient partie des anciens d’Amboise. Malgré leur jeune âge, ils étaient considérés comme des pionniers, des références, et les autres n’hésitaient pas à leur demander conseil. Cela faisait déjà plusieurs années qu’ils travaillaient ici et ils mesuraient le chemin parcouru. Ils avaient acquis une forte maturité, façonnée par le travail et les épreuves. Chacun au village s’accordait pour reconnaître leurs mérites et leur réussite. Une forme de réussite sociale forgée à la force du poignet. 
 
    Dans les colonies, la solidarité était une valeur réelle. L’entraide y était quasi naturelle. Les éventuelles velléités d’individualisme étaient rapidement détectées, car, en situation difficile, on ne se cache pas longtemps derrière un masque et le naturel, attisé par la fatigue, reprend rapidement le dessus. Dans ces conditions de vie, les jaloux et les égoïstes étaient vite repérés et rapatriés. Il n’était pas question de laisser se développer des rivalités ou des tensions dans ces espaces, où l’on vivait les uns à côté des autres et où l’on partageait tout.  
 
    Dans ce monde, hormis quelques rares exceptions, il y avait peu de chance de se créer honnêtement un patrimoine important. S’engager dans une colonie était le meilleur moyen d’y parvenir en un temps record. 
 
    Erwan le savait. Il savait aussi que son ambition, sans être démesurée, était réalisable. Il n’avait jamais parlé de son projet avec Marie-Lou. Aborder ce sujet ce matin aurait été une grave erreur qui risquait à coup sûr d’anéantir son dessein.  
 
    Ce projet, il le devait en partie à Maxime. Dans son for intérieur, Erwan avait senti qu’il pouvait dépasser sa condition de colon pour exercer des responsabilités plus importantes. Le conseil de Maxime l’avait fortifié dans son ambition encore mal définie il y a quelques mois. 
 
    Marie-Lou se tut, elle savait que son mari était un homme de parole. Mais, bien que partiellement rassurée, elle resta sur sa faim quant à l’échéance. Qu’à cela ne tienne. Cette réponse la satisfaisait pour l’instant et son espoir de maternité grandit dans le même temps. 
 
    Dans la foulée, Erwan choisit d’orienter la conversation vers un sujet radicalement différent. Il fallait bien passer à autre chose et se lancer dans l’action. La journée commençait.  
 
    Il était maintenant nécessaire de se préparer pour aller travailler aux champs.  
 
    S’occuper l’esprit, et surtout celui de Marie-Lou, se fixer des objectifs et avancer, c’était ce qu’ils devaient faire pour relancer leur moral un peu atteint par cette discussion. 
 
    L’heure avançait. Sur le service prévu par Maxime, ils devaient se rendre à quelques centaines de mètres de la colonie. Là, ils devraient ramasser des pommes de terre sur une parcelle pour les stocker et préparer les réserves avant l’hiver. Marie-Lou et Erwan s’habillèrent rapidement. 
 
    Alors qu’ils étaient en pleins préparatifs, quelqu’un frappa à la porte, quatre coups différents, espacés par des intervalles irréguliers. 
 
    C’était le signal de reconnaissance. Ce code simple avait été mis au point par mesure de sécurité, pour qu’en cas d’intrusion dans l’enceinte de la colonie d’Amboise, les habitants ne soient pas surpris par des malfrats ou des membres d’un groupe itinérant. Par habitude, à la façon dont étaient frappés les coups, ils arrivaient souvent à deviner qui était derrière la porte. 
 
    Marie-Lou ouvrit la porte. Elle aperçut Maxime qui paraissait fatigué. Sa visite matinale était plutôt inhabituelle. Mais quand on organise le service d’une colonie, on veille en permanence à ce que les tâches essentielles soient accomplies.  
 
    Or, ce matin, il y avait un léger problème, Hugo était malade et il fallait le remplacer pour aller à la chasse. 
 
    Marie-Lou, qui pensait plutôt voir arriver Marylène, fut surprise. 
 
    — « Bonjour, Maxime, qu’est-ce qui t’amène de si bon matin ? » 
 
    Les traits tirés, mais l’esprit toujours en éveil, Maxime lui expliqua. 
 
    — « Oh, pas grand-chose ! C’était juste pour vous dire qu’Hugo ne se sentait pas bien et que, ce matin, il ne pourrait pas aller à la chasse. Et comme je sais qu’Erwan aime ça et que ça fait un moment qu’il n’y est pas allé, j’ai pensé à lui pour le remplacer. » 
 
    Un peu inquiète, Marie-Lou chercha à obtenir des précisions sur l’état de santé d’Hugo. 
 
    — « C’est pas grave au moins ? » 
 
    — « Non, non ! Ça va passer. » lui répondit le chef de la colonie. 
 
    Erwan, qui finissait de se préparer, s’avança jusqu’à la porte pour voir Maxime et s’enquérir de l’état de santé d’Hugo tout en plaisantant. 
 
    — « Alors comme ça, il est pas en forme le Hugo ? Il nous fait quoi, le gaillard ? Il aurait pas envie de flemmarder un peu des fois ? » 
 
    — « Ben, je pense qu’il s’agit d’une simple intoxication alimentaire. Sans doute un petit truc qui est passé de travers. Brice est venu le voir tôt ce matin. Il est entré en liaison avec l’hôpital de Tours pour vérifier que son diagnostic était bon. Par mesure conservatoire, il a appliqué la procédure et l’a placé en quarantaine, on ne sait jamais. Il y a tellement de saloperies qui se propagent en ce moment ! » 
 
    Les moyens rudimentaires de conservation employés dans les colonies ne garantissaient pas toujours la fraîcheur des aliments. À Amboise, il y avait bien un grand réfrigérateur collectif, mais sa capacité de stockage était encore insuffisante pour s’assurer d’une bonne hygiène alimentaire. Sur ce plan, des progrès importants avaient pourtant été accomplis grâce à Maxime, mais il restait encore beaucoup à faire. L’équipement collectif primait toujours sur l’équipement individuel et les habitations des colons n’étaient pas près d’être équipées de réfrigérateurs. Malgré une volonté de fer, les moyens ne suivaient pas, pour la bonne et simple raison qu’il fallait recréer ou réparer des équipements simples et vitaux. Ces derniers, sous l’effet du temps, étaient maintenant hors d’usage ou fortement dégradés. 
 
    Erwan était rassuré par ces explications. Il accepta. 
 
    — « L’essentiel, c’est qu’il aille bien. Ta proposition m’intéresse et, quand je vois le temps qui s’annonce, je me dis parfois que le malheur des uns fait le bonheur des autres. Mais dis-moi, qui me remplace aux champs ? » 
 
    — « Personne ! Il y a assez de monde à travailler aux champs aujourd’hui et ce n’est pas une personne de moins qui changera le programme de la journée. Par contre le gibier que tu vas ramener à la place d’Hugo pour le repas, ça, c’est de la plus haute importance ! » 
 
    Erwan sourit en regardant Maxime. 
 
    — « D’accord ! Je me prépare pour la chasse. Mais dis donc, Hugo, il devait y aller avec qui ? » 
 
    — « Avec Stéphane et Pascal. Ça va être sympa, non ? » répondit Maxime. 
 
    Erwan était ravi.  
 
    Il adorait la chasse. En plus, Stéphane et Pascal étaient deux bons fusils. Avec eux, il risquait fort de passer un bon moment à traquer le gibier. 
 
    — « Allez ! Je vous laisse. Bonne journée à vous deux ! » 
 
    Maxime rejoignit son bâtiment, disparaissant dans la brume. 
 
    Après la nuit qu’il venait de passer, Erwan se dit qu’il y avait une justice et que, la contrepartie de cette nuit gâchée sans raison, c’était cette belle journée de chasse qui l’attendait maintenant. Ce changement de dernière minute était inespéré. Il devait changer ses plans et s’organiser au plus vite pour partir. 
 
    — « Chérie ? Tu peux me préparer un casse-croûte vite fait, pour que je parte tout de suite ? » 
 
    En un clin d’œil, Marie-Lou prépara un sandwich copieux et de belle taille pour Erwan, prit une bouteille d’eau dans le cellier, puis elle mit l’ensemble dans la besace de son mari. Erwan mit sa musette en bandoulière et fit de même avec son fusil. Sa cartouchière, qu’il portait à la ceinture, était bourrée de munitions. Il était prêt et bien décidé à ramener un beau tableau de chasse. Avant de partir, il prit quelques secondes pour embrasser Marie-Lou. Il saisit à deux mains sa tête comme il aimait le faire, en sentant ses cheveux lui filer entre les doigts et déposa un petit baiser sur ses lèvres. 
 
    — « Bonne chasse, chéri. Et fais bien attention ! » 
 
    — « T’inquiètes pas ! Avec Stéphane et Pascal, ça va être une partie de plaisir et ça m’étonnerait qu’on rentre bredouilles. Allez, à ce soir ! » 
 
    Erwan s’en alla, d’un pas rapide, retrouver l’équipe de chasse. Marie-Lou ferma la porte en regardant son mari s’éloigner. Elle devait, elle aussi, se préparer pour rejoindre les autres au centre du bourg et aller ensuite travailler aux champs. 
 
    Quand elle fut prête, elle sortit, traversa la rue et se rendit sur la place centrale de la colonie. Là, elle retrouva l’équipe désignée par Maxime et se mêla au groupe. Onze personnes en tout. Les discussions allaient bon train. Dans quelques instants, Tiago arriverait pour prendre la direction de l’équipe. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 10 
 
      
 
      
 
    Tours, 3 septembre 2087, 07 h 01. 
 
      
 
    La discussion allait bon train entre les deux gardes. Maélan resta quelques secondes à les observer discrètement derrière le rideau de sa fenêtre. De son logement, situé dans un immeuble, rue des Tanneurs, il apercevait nettement deux soldats qui devisaient au lieu de surveiller et de défendre la cité. Maélan occupait un bel appartement, suffisamment en hauteur pour avoir des vues sur la Loire, par-dessus la muraille. Son rang et ses moyens lui permettaient d’avoir ce que l’on pouvait considérer comme un appartement de grand standing, du mobilier en bon état et un train de vie très correct. Pour des raisons de sécurité, les carreaux de ses fenêtres étaient blindés. 
 
    Il nota l’heure de passage du binôme de soldats et se dit que tout à l’heure, quand il se rendrait au quartier général des forces de sécurité pour rencontrer Charles Krüger et Brendan Marcant, il chercherait à savoir qui étaient les deux inconscients qui se comportaient de la sorte sur le chemin de ronde. 
 
    L’instant de mécontentement passé, il observa la belle lumière qui progressivement baignait la Terre en ce début de matinée. Il aimait ce spectacle sans cesse renouvelé du jour qui s’annonce. Il aimait voir le soleil apparaître et monter sur l’horizon. La vision de cet astre puissant, le réconfortait et sans savoir pourquoi le rassurait. Le ciel, lisse et gris bleuté, commençait à s’éclaircir. La lune, qu’il pouvait encore observer depuis sa position, flottait dans le ciel. Le satellite n’était plus qu’une sorte de petit astre fantôme, sans imperfection visible à sa surface. En y regardant de près, on apercevait des irrégularités sur ses contours et particulièrement sur un de ses côtés. Lors de l’impact avec l’astéroïde, l’astre avait été sérieusement rogné et les débris propulsés vers la Terre. La suite, on la connaissait et ses conséquences se vivaient au quotidien. 
 
    Rien ne venait perturber le dôme translucide et dégradé qui enveloppait la Terre. Maélan se demanda comment pouvait être le ciel avant, quand les étoiles étaient encore visibles. D’après ce que lui avaient dit son père et les anciens, les nuits d’avant offraient un spectacle unique. Des étoiles par milliers scintillaient et, parfois, on voyait même des météorites. Comme il aurait aimé voir ça. Plus jeune, quand il était à l’école, il avait bien vu des photos de ces nuits illuminées. Des images anciennes que son vieil instituteur gardait jalousement et qu’il avait montrées à toute la classe restaient imprimées dans sa mémoire. Mais ces images, aussi belles et intrigantes qu’elles soient, étaient inertes, elles n’avaient rien de vivant. D’après le vieux savant, qui avait connu la réalité d’antan, la beauté de la nuit était extraordinaire et on pouvait rester des heures à contempler le ciel, allongé dans une herbe encore tiède de la chaleur de la journée. À l’époque, pendant ce cours de science, Maélan avait perçu une inflexion dans le ton de son maître quand il s’était exprimé sur ce sujet. Il avait observé que son regard était devenu vague et empreint d’une profonde tristesse qu’il maîtrisait avec peine. 
 
    Né juste après l’enfer du cataclysme cosmique, Maélan avait vu les lents et modestes progrès des survivants transformer le Nouveau Monde des hommes. Partant de rien, de la douleur, du dénuement et de la peur, il avait progressivement assisté à la mise en place d’une nouvelle organisation sociale et mondiale. N’ayant aucune expérience pour comparer son quotidien au niveau de vie d’avant le Jour, il se demanda ce que les anciens pouvaient regretter de ce monde à jamais perdu. À bien y regarder, il était heureux et il avait tout ce qu’il fallait pour vivre. Après tout, quand les besoins nécessaires à la vie sont amplement satisfaits, pourquoi s’en créer d’autres ? Ce début de réflexion sur la limite entre le suffisant et le superflu le laissa perplexe. Il quitta sa fenêtre et se déplaça vers sa penderie. 
 
    Aujourd’hui, il était de repos et juste après la réunion quotidienne au quartier général, il comptait bien en profiter pour aller se promener au cœur de la ville, flâner et se payer un bon repas chez Baptiste Le Guézennec. Les moments de relâche n’étaient pas très fréquents et, quand on pouvait se faire plaisir, il ne fallait pas hésiter. 
 
    Maélan chercha des vêtements civils pour s’habiller. Sa garde-robe, bien que peu étoffée, lui permettait toutefois de varier les tenues.  
 
    À vrai dire, ses armoires étaient surtout remplies d’uniformes et de matériels divers. Par réflexe, il tendit le bras vers une de ses tenues camouflées et se ravisa. Il était tellement impliqué dans son travail, de jour comme de nuit, qu’il lui arrivait parfois, quand il était de repos, de douter et de ne plus vraiment savoir s’il était de service ou non. Il avait choisi le métier des armes par altruisme, car le bien de la collectivité lui importait, mais aussi pour des raisons beaucoup plus personnelles qu’il avait appris à décrypter et à maîtriser au fil des ans. Après avoir observé le contenu de sa penderie, il saisit les vêtements qui lui convenaient et les posa sur son lit, bien à plat. 
 
    Tout en s’habillant, il regarda les photos qui étaient posées sur la commode de sa chambre. Alignées en décalé, il y en avait une de sa grand-mère avec ses parents, une de sa mère seule et une autre de son père alors qu’il était en mission d’exploitation. Il n’avait que peu de photos de sa famille et celles qu’il avait dataient essentiellement d’avant le Jour. Les possibilités d’en faire et d’en développer étaient maintenant très rares. Son patrimoine familial se réduisait à ces trois images du passé et aux rares souvenirs qui lui restaient. 
 
    Il n’avait jamais connu sa mère, et son père, officier civil, employé en qualité de chef d’équipe d’exploitation, avait été tué dans des conditions effroyables par un groupe itinérant. À neuf ans, il s’était donc retrouvé orphelin et avait été placé dans la structure d’accueil spécialisée de la cité. 
 
    Conformément à la loi, il s’était vu désigner un tuteur en la personne de Charles Krüger, un grand ami de son père. Son tuteur, bien qu’occupé par des fonctions très prenantes, s’assurait qu’il ne manquait de rien. Il passait régulièrement le voir au foyer et le prenait avec lui aussi souvent qu’il le pouvait. 
 
    Les mois passèrent. Maélan surmonta la douleur. Il transforma sa solitude et son envie de vengeance en un idéal de justice. Charles remarqua très vite que Maélan démontrait des capacités et une volonté peu communes. Une sorte de rage, qu’il parvenait à canaliser, l’animait et le faisait progresser plus vite que les autres. 
 
    Cette énergie débordante l’avait amené à intégrer les forces spéciales de sécurité. Très vite, il y avait gravi tous les échelons. Son ardeur au combat et son dévouement pour la collectivité forçaient l’admiration. Ses faits d’armes et son charisme en firent vite une référence. Au-delà des limites de la cité, Maélan était considéré comme un homme de confiance, un redoutable tacticien très apprécié des autorités. Nul doute qu’il était promis à un autre avenir. 
 
    Sur le plan privé, il n’avait pas eu d’enfant et vivait seul. Sur son parcours, il avait bien croisé quelques femmes, mais ces liaisons, plus ou moins longues, n’avaient conduit qu’à des échecs. La disponibilité quasi permanente induite par son travail, les risques pris et sa volonté de servir toujours plus avaient eu raison des malheureuses prétendantes. Il ne se sentait pas 
 
    encore prêt à réduire son activité. Maélan finit tranquillement de s’habiller. Comme tous les matins, avant de sortir de la pièce, il regarda une dernière fois les photos sur sa commode, puis il partit dans la cuisine pour prendre son petit-déjeuner. La table était prête, de la veille. Tout était à la bonne place. Bol, couteau, cuillère et confiture. Il s’installa et prit tranquillement son repas. Il mit à profit ces quelques instants de tranquillité pour réfléchir aux derniers événements et organiser sa journée. Quand il eut vidé son bol, il lava aussitôt ses couverts et les rangea dans le buffet. Il ne laissait jamais rien en désordre. 
 
    Sa vaisselle faite et rangée, il s’approcha de son coffret mural et en retira le cadenas. Quand il eut escamoté le panneau métallique, il saisit son pistolet automatique et ses chargeurs. Il avait beau être de repos, il n’était pas question de sortir sans arme. Lui et la fonction qu’il occupait étaient connus de tout le monde. Il savait parfaitement qu’il représentait une cible potentielle pour de nombreuses personnes, qu’il s’agisse des forces de Valcre ou d’individus décidés à se venger pour divers motifs. En qualité de chef de la sécurité intérieure et extérieure de Tours, il assumait une charge importante et exigeante. Cette fonction l’exposait, mais il n’en avait cure. 
 
    Il avait considérablement remanié le dispositif de sécurité de la ville ainsi que la défense en profondeur. Après un long travail de persuasion et de formation, Maélan avait réussi à créer une nouvelle force, hautement qualifiée et disponible en tout temps, ressemblant étrangement à une sorte de gendarmerie.  
 
    Composée d’unités capables d’assurer des missions de police traditionnelle, mais aussi des missions de défense. Il savait qu’il pouvait compter sur ce corps d’élite en toutes circonstances.  
 
    Sa charge, il l’assumait pleinement et il était fier de ses hommes, qui le lui rendaient bien.  
 
    Les deux bavards qu’il avait vus sur la muraille devaient probablement être de nouvelles recrues, à recadrer de suite sous peine d’en faire de la chair à sniper et mettre la sécurité collective en péril. 
 
    Lorsque son pistolet fut armé, il le plaça dans son holster de poitrine, sous son blouson. Il était fin prêt et pouvait maintenant sortir. Il ferma les serrures de la porte de son appartement, descendit les escaliers et franchit la porte du hall d’entrée du bâtiment qui donnait sur la rue. Personne ne gardait l’entrée de son immeuble. Il avait catégoriquement refusé cette protection permanente, préférant conserver lui-même les cartes en main et entretenir ses réflexes. 
 
    D’un pas décidé, il longea la rue en direction de la place Anatole France. Avant de se rendre au quartier général pour régler le problème de surveillance aperçu plus tôt, il choisit de faire un détour par cette place, car devant lui, venant de la porte d’entrée principale, une colonne hétéroclite et ininterrompue de commerçants ambulants et de petits paysans se déplaçait en direction du vieux Tours. Ils venaient des environs immédiats de la cité et bénéficiaient de la protection des patrouilles de surveillance qui sillonnaient les alentours. Cette relative tranquillité leur permettait de développer de petites fermes, mais aussi des ateliers. 
 
    Il prit quelques minutes pour observer ces gens avec leurs attelages chargés d’objets divers, d’aliments ou d’animaux d’élevage. Toute cette cohue se hâtait pour s’installer sur les emplacements les mieux situés. Les moins chargés ou les plus malins se faufilaient pour gagner des places et déposer leurs marchandises avant les autres. Parmi eux, il remarqua des habitués, aussi bien par leur fréquentation assidue du marché que par leur propension à semer le désordre. De cette foule agitée montait une cacophonie composée d’insultes lancées à l’égard des resquilleurs et des cris d’animaux de toutes sortes. Tous ces petits commerçants venaient de rentrer depuis peu dans la cité et pour bon nombre d’entre eux, ils avaient passé la nuit à attendre sur les quais de la Loire, dans le froid et l’humidité.  
 
    Lorsqu’il eut évalué la situation, il emprunta la rue Nationale, remontant tranquillement la colonne des commerçants qui bifurquaient ensuite rue du commerce, pour s’installer sur les places et parkings situés dans le vieux Tours. Plus loin, après avoir dépassé la rue du commerce, Maélan tournerait à droite et rejoindrait le quartier général. Tous ces noms de rues correspondaient aux vestiges du passé, rangés sur un rayon inaccessible de la bibliothèque de l’histoire.  
 
    Le service de voirie nettoyait les rues, empilant dans une remorque tractée par deux chevaux les déchets relevés devant les habitations et les commerces, ainsi que ceux qui avaient été disséminés par les meutes de chiens pendant la nuit. La vie s’animait progressivement. Les commerçants sédentaires de la ville ouvraient leurs échoppes. Ils retiraient les barreaux et les protections diverses des façades pour pouvoir ouvrir au public au plus tôt. Le marché drainait une foule abondante et ils avaient tout intérêt à être rapidement prêts. 
 
    Pour Maélan, le spectacle de cette vie qui s’agitait au petit matin était sans égal. La lumière et la fraîcheur des premières heures lui procuraient une intense satisfaction. Son optimisme habituel n’en était que renforcé. Les petits restaurants et bars se préparaient eux aussi. Au niveau de la rue de la Scellerie, il entendit une personne qui grommelait des mots incompréhensibles. Arrivé à sa hauteur il reconnut Steeve, le propriétaire d’une importante taverne qui mettait un peu d’ordre devant l’entrée de son établissement. L’homme était de taille moyenne, bien en chair, la mine très ronde avec des cheveux blonds courts. Il portait un long tablier en caoutchouc marron. Ce dernier, surpris par les bruits de pas, se retourna. 
 
    — « Ah !... Salut Maélan ! » 
 
    — « Salut Steeve ! » 
 
    Le tenancier paraissait visiblement très énervé. Toute information étant bonne à prendre et bien qu’il n’ait pas réellement d’atome crochu avec Steeve, Maélan s’attarda quelques secondes. Le propriétaire de la taverne pointa son doigt en direction d’une masse informe, poilue et sanguinolente qui gisait dans une mare de sang sur le bitume, en plein milieu de la rue. 
 
    — « Tiens ! Regarde-moi ce travail ! Une carcasse de chien à moitié dévorée. Et je ne te parle pas des ordures dans la rue ! C’est une infection ! Y’en a vraiment marre de ces saloperies de clébards ! Quand est-ce que le Gouverneur refait une opération pour nous débarrasser de ces satanées bestioles ? » 
 
    — « Tu n’es pas le premier à m’en parler. Je lui en toucherai deux mots quand je le verrai, ne t’inquiète pas ! » 
 
    — « Pendant que tu y es, dis-lui aussi que, dans ses équipes de voiries, y’en a quelques-uns qui sont plutôt sélectifs avec les ordures. Soit que certains, dont je tairais les noms, m’en veulent, soit qu’ils sont payés à rien foutre. La preuve ! Ils sont passés tout à l’heure et ils ont oublié ma rue. » 
 
    Le « ma rue » fit sourire Maélan. Il connaissait bien Steeve. Sa taverne marchait bien et il avait parfois tendance à surestimer son importance dans la vie du quartier. 
 
    Après la catastrophe, dans la panique générale et la désorganisation des premières années, il avait fallu lutter, négocier le droit de vie, la sienne et celle des autres, trouver et conserver les ressources, même les plus minimes. Chaque jour qui passait était une victoire sur la mort. Par nécessité, pour être plus fort, il avait fallu progressivement s’organiser, reconstituer des familles, des groupes, des quartiers, pour aboutir à des embryons de sociétés, des communautés. 
 
    Cette réorganisation fit encore de nombreuses victimes. Les vols et spoliations diverses entraînèrent des violences, elles-mêmes génératrices de vengeances qui ne firent que compliquer la tâche des maigres forces de sécurité qui restaient. De cette période, longue et pénible, même si tout était maintenant en apparence pacifié dans le monde libre, il restait des rancœurs difficiles à apaiser. Ces tensions et jalousies offraient un terreau fertile pour infiltrer le monde libre et la recherche du renseignement demeurait un impératif pour déceler les situations à risque. 
 
    Après avoir réussi à faire régner un ordre fragile, au sein de ce magma de tensions, les autorités survivantes du moment ou désignées comme telles avaient dû prendre des décisions douloureuses et réquisitionner tous les biens disponibles pour la collectivité. Ce faisant, il avait fallu déposséder certains propriétaires de leurs biens. Ces opérations ne se firent pas sans peine. En l’absence de moyens de dédommagement, l’emploi de la force avait été nécessaire et il y eut parfois des révoltes sanglantes pour conserver le patrimoine individuel des uns et des autres. 
 
    Dans le cas de Steeve, sa famille avait été dépossédée de son restaurant pour en faire une cantine collective. Ce n’est que quelques dizaines d’années plus tard, lorsque la stabilité et l’organisation au sein de la cité permirent de vivre dans une paix relative, que l’établissement fut restitué à sa famille. 
 
    Maélan choisit de ne pas renchérir. Il savait que s’il commençait à entrer dans cette discussion, il n’en sortirait pas. Il fit un signe de la main à Steeve et s’éloigna. Sur son parcours, il croisa de nombreuses personnes de sa connaissance, rendu les saluts plus ou moins sincères ou intéressés qu’on lui adressait parfois. S’afficher en sa compagnie ou pouvoir montrer qu’on le connaissait donnait publiquement un peu d’importance. Il savait pertinemment que bon nombre des gens qu’il croisait ainsi n’agissaient que par intérêt, histoire de caser dans une conversation, preuve à l’appui, qu’ils avaient eue un entretien avec lui. Il n’était pas dupe. De temps à autre, il y en avait encore quelques-uns qui tentaient d’obtenir des faveurs ou des passe-droits. Ceux-là, il savait les renvoyer proprement. Lui, le chef de la sécurité intérieure et extérieure de la cité, devait être un exemple en toutes circonstances et faire preuve d’une grande lucidité pour ne pas se laisser corrompre. Les petits cadeaux pas toujours désintéressés, les allusions lourdes de sens, les propositions déguisées, il connaissait. 
 
    Les odeurs commençaient à se répandre dans l’air, effluves de pain et de viandes rôties. Le jour du marché était un jour de fête et de rencontre, mais aussi d’affaires occultes pour les voleurs ou agents infiltrés chargés de missions de repérage, de sabotage ou d’assassinat. Ce jour-là, la sécurité redoublait de vigilance. Le dispositif officiel et visible, constitué d’hommes en armes, était doublé d’observateurs et d’agents recrutés parmi les commerçants et les clients. La mise en place de cette couverture se faisait progressivement, le plus naturellement du monde, pour ne pas éveiller les soupçons. Pour brouiller les cartes, on cherchait à attirer l’attention des espions ennemis vers des agents volontairement mal dissimulés. Oui, une belle journée s’annonçait, avec de la nourriture à foison et de la joie, avec en arrière-plan, des manœuvres découlant de stratégies individualistes ou de blocs antagonistes. 
 
    Maélan bifurqua sur sa droite pour rejoindre le quartier général. Il croisa des équipes en uniforme qui partaient dans différentes directions pour se mettre en place. Aucune de ces équipes ne le salua. La consigne était claire. Bien qu’il soit connu, il ne fallait pas inutilement 
 
    le faire repérer par des marques de déférence trop visibles pour un étranger à la cité.Il était maintenant tout proche.  
 
    Partant dans des directions différentes, il reconnut quelques hommes du service de renseignement en civil. Ces équipes ne sortaient jamais par la porte d’entrée principale et leur mission était essentiellement axée sur l’observation. La discrétion était donc de mise. En parcourant les derniers mètres, il observa furtivement les alentours avant d’entrer dans le quartier général. Il monta les marches pour accéder à l’entrée et lança un bref coup d’œil aux deux soldats en faction de part et d’autre de la porte. Ces derniers ne bronchèrent pas. Il franchit la porte blindée du bâtiment. À l’intérieur, le hall d’accueil était une vraie ruche. Des soldats armés se préparaient à sortir. Des petites équipes constituées écoutaient les ordres de leurs chefs respectifs avant de sortir se mettre en place.  
 
    Maélan se dirigea vers le planton qui rectifia instantanément la position, se mettant au garde-à-vous. 
 
    — « Repos ! Le Décideur Krüger et l’officier Marcant sont-ils arrivés ? » lui lança Maélan. 
 
    — « Ils sont en salle de réunion. Ils viennent juste d’arriver. » 
 
    — « Bien. Dites-moi, pendant que je serai en réunion, vous allez vérifier une chose. Ce matin, à sept heures, j’ai vu deux soldats sur le chemin de ronde juste en face de chez moi qui discutaient tranquillement au lieu d’observer. Dès leur retour, vous les envoyez dans le bureau de l’adjoint au chef de quart, pour qu’il leur remonte les bretelles de ma part. Vous lui répéterez ce que je viens de vous dire, je suis pressé. » 
 
    Le planton prit quelques notes et répondit promptement. 
 
    — « À vos ordres ! » 
 
    Sur ces recommandations, Maélan prit la direction de la salle de réunion. La porte était ouverte. Il aperçut Charles Krüger et Brendan Marcant. Il entra et se dirigea vers le Décideur Krüger en premier pour lui serrer chaleureusement la main. 
 
    — « Bonjour, Charles ! » 
 
    Krüger se serait bien laissé aller un petit mot d’affection à l’attention de Maélan, mais la présence de Brendan l’en empêchait. La poignée de main entre les deux hommes fut suffisamment démonstrative pour traduire le respect mutuel qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre. Maélan salua ensuite Brendan et s’assit à la table. Normalement, en qualité d’officier combattant de niveau 3, Brendan Marcant ne participait pas à ce genre de réunion. Cette fois, Maélan avait insisté pour qu’il soit présent, non seulement parce qu’il était officier de quart ce jour-là, mais aussi parce qu’il lui faisait une totale confiance et appréciait son jugement direct, dénué de préjugés. Charles Krüger prit la parole le premier. 
 
    — « Messieurs, je vous ai réuni ce matin pour faire un point de situation, suite à ce que nous avons appris hier. Il m’a en effet semblé important de clarifier certains points. Après cet examen, nous verrons s’il faut prendre des mesures de protection supplémentaires. Et sans dramatiser, je vous avouerai que je suis tout de même inquiet. Les éléments avancés par le Gouverneur de Lisieux sont cohérents. De ses arguments, je retiens plusieurs choses. Pour une ou des raisons que nous ignorons, Valcre semble animé par une stratégie. Ensuite, il déploie beaucoup d’énergie sur le terrain, car je pense que c’est lui qui est à l’origine des actions qui ont été évoquées, actions de harcèlement autour de Lisieux, mouvements non démontrés, je vous le concède, à proximité de Beauvais. Parmi tout cela, il y a au moins une certitude, c’est que Valcre ne fait jamais rien au hasard. S’il s’agite de la sorte, c’est qu’il a un intérêt majeur à s’éloigner de ses limites habituelles. Le tout est de savoir pourquoi ! » 
 
    Maélan enchaîna, l’air un peu préoccupé. 
 
    — « Tu as raison. Si on ajoute à cela les disparitions de matériels et de pièces diverses qui se produisent aussi chez nous, tout laisse penser que nous sommes face à une opération d’ampleur. » 
 
    Brendan écoutait attentivement les deux hommes. Il fit part des dernières informations. 
 
    — « Et là, vous parlez de renseignements déjà anciens ! Écoutez bien ! Nous avons appris ce matin par une patrouille qui a eu un contact avec un commerçant ambulant qu’un groupe itinérant de dix hommes à cheval se dirigeant vers le sud aurait été remarqué près de Château-Renault, hier, en pleine journée ! Ce contact n’a pas pu en dire plus sur eux, car il n’a vu aucun signe de reconnaissance ou d’appartenance à des factions déjà connues. Ce qui a aussi attiré son attention, c’est que, d’après lui, ils se déplaçaient rapidement et qu’ils avaient l’air de savoir où ils allaient. » 
 
    Tout semblait se précipiter. Si l’information de ce matin pouvait être recoupée avec les éléments plus globaux amenés par Antoine, alors, Valcre était en train de préparer quelque chose aux portes de Tours. 
 
    — « Il faut aussi que vous sachiez que j’ai eu un entretien avec le Commandeur Bixente Quesnay hier soir. Il m’a confirmé qu’à Paris, la résistance menait une guérilla efficace et qu’elle posait un sérieux problème aux forces de Valcre. » précisa Charles. 
 
    Maélan réfléchissait. Il fit le point sur les disparitions de matériel. 
 
    — « Quand on dresse la liste des pièces volées, on s’aperçoit qu’elles entrent toutes plus ou moins dans la composition de moyens de transmission. Ce qui va encore dans le sens d’une action commandée à distance. Valcre ou quelqu’un d’autre cherche à mettre en place un réseau de communication longue portée. Nous savons que ses moyens sont limités dans ce domaine. Nos stocks et nos registres ont été vérifiés, il n’y a pas eu d’erreur. Il ne peut s’agir que de vol. ». Charles l’interrompit. Il était manifestement inquiet et voulait accélérer le cours des choses. 
 
    — « Mais, si on en a la certitude, et avec la multiplication des faits, on doit bien avoir une piste, non ? » demanda-t-il. 
 
    Maélan était sec sur ce coup-là. Il y avait une faille et rien ne permettait de la détecter. Il exposa les mesures prises. 
 
     — « Ça peut paraître bizarre, mais on n’a rien ! Rien du tout ! Pourtant, on n’est pas resté les bras croisés. On a mené des enquêtes et fait suivre des personnes soupçonnées de collaboration avec l’ennemi. Nos équipes de renseignements bossent là-dessus depuis un bon moment. À part quelques détournements à des fins personnelles, ou pour alimenter le marché noir local, on n’a pas pu mettre de filière d’écoulement extérieur en lumière. On n’a retrouvé qu’une partie du matériel volé. Le reste nous échappe. Et pour couronner le tout, aucune communication non autorisée n’a été interceptée ! » 
 
    Brendan regarda Maélan, puis le Décideur Krüger du coin de l’œil. Ce dernier réagit, mais avec calme. 
 
    — « Alors, c’est qu’elles ne sont sans doute pas sorties ! » 
 
    —     « C’est possible, mais on ne peut pas exclure que quelqu’un les sorte de la cité. C’est la version que je privilégie. Il vaut mieux envisager le pire en mettant les éléments bout à bout et en tenant compte des arguments du Gouverneur de Lisieux. » répondit Maélan. 
 
    Il décomposa sa thèse. 
 
    —      « Si quelqu’un avait une radio capable de fonctionner, on le saurait déjà. Quant à imaginer qu’il est en train de la mettre en état de marche pour s’en servir, je n’y crois pas. Celui ou ceux qui ont ce projet savent parfaitement qu’on peut les localiser. Pour moi, ces pièces sont très probablement acheminées hors de la cité. » 
 
    Charles Krüger acquiesça.  
 
    — « Tout ceci n’est pas bon du tout. Les différents éléments accréditent la thèse du Gouverneur de Lisieux. Valcre a un objectif précis que nous ne connaissons pas et il est en train de se mettre en ordre de bataille. » 
 
    Charles restait dubitatif. Il demanda à Maélan de continuer. Celui-ci entra dans des considérations d’un autre niveau. 
 
    — « Comme nous le savons tous, Tours est une tête de pont, un verrou stratégique. Notre cité est la seule à avoir un pont sur la Loire. Elle contrôle de fait tous les accès vers le sud. Nous avons réussi à développer la ville en y créant de nombreuses usines de recyclage et de fabrication. Notre capacité industrielle nous permet de réaliser des prouesses techniques intéressantes et de subvenir dans des conditions suffisantes aux besoins de notre population. Peu de cités peuvent s’enorgueillir d’un tel résultat. Mais à trop briller, on attire l’attention et la convoitise. Pour moi, Valcre n’a pas l’intention de lancer une attaque massive à court terme. Il est encore trop impliqué dans la bataille à Paris et il n’a pas changé de posture. Je pense qu’il avance des pions un peu partout. Il sonde et recherche du renseignement pour orienter son action ou faire diversion. Pour l’instant, et bien que nous allions de plus en plus loin avec nos équipes de reconnaissance, personne ne nous a encore parlé de quelconques regroupements de forces. Dans un avenir proche, une opération armée me paraît donc improbable aux portes de notre cité. Si le renseignement est son objectif, alors il doit au contraire faire preuve de discrétion. Et si d’aventure, il envisageait le contraire, hé bien, notre zone d’influence s’est encore étendue et notre défense est opérationnelle. Ça nous laissera un peu de temps pour nous préparer à une attaque. » 
 
    Charles avait bien écouté les arguments de Maélan, mais, pour affiner sa position, il voulait des précisions sur les moyens. Maélan continua. 
 
    — « Pour l’instant, nous pouvons tirer la conclusion suivante, Valcre s’organise et, logiquement, il dispose d’appuis intérieurs non identifiés. Par conséquent, nous devons nous préparer à une éventuelle action et adapter notre dispositif de sécurité à cette nouvelle donne. Actuellement, en dehors du nécessaire pour assurer la défense de la cité, nous disposons de la réserve habituelle, soit cent hommes mobilisables presque instantanément. Sur le plan du contre-espionnage, notre réseau fonctionne bien en interne, mais, dans le cas présent, il n’a rien détecté. En externe, les rares agents dont nous disposons ne nous ont rien transmis d’intéressant depuis un bon moment. À croire qu’ils ont été retournés ou éliminés. On a même cherché à dissocier les groupes itinérants en opposant certains de leurs chefs, mais ça a été un coup d’épée dans l’eau, sans aucune retombée, car Valcre s’en est aperçu et il a très vite repris ses groupes en main. On a que peu de renseignements sur l’état d’esprit adverse, son moral et ses moyens. Nos leviers d’action en dehors du monde libre sont donc très limités. » 
 
    Le Décideur Krüger prolongea cette triste réflexion. Quelques mois auparavant, le monde libre avait organisé une campagne de déstabilisation de certaines cités en visant essentiellement les non alignées qui n’étaient pas trop soumises à pression de la part de leur dirigeant. Des rumeurs de putsch avaient été répandues pour inciter les populations à se soulever, mais sans succès. 
 
    — « C’est vrai, les différentes tentatives de subversion que nous avons entreprises se sont très vite heurtées à des réactions violentes. Nos contacts, avant d’être assassinés, ont été torturés et ceux qui s’étaient laissés séduire par nos discours ont été arrêtés lors de rafles sanglantes. Au final, l’effet a été désastreux et contre-productif. Depuis, des minorités importantes préfèrent rester asservies et payer leur tribut, du moment qu’on leur promette la vie sauve. Nous ne pouvons pas nous appuyer sur ces populations, c’est trop risqué. Ceux qu’il faut viser, ce sont les chefs, directement. » 
 
    Maélan était bien d’accord sur le principe. Mais ce qui manquait, c’était un angle d’attaque qui puisse être facile et rapide à mettre en œuvre. Il formula tout de même une proposition. 
 
    — « Même parmi les cités non alignées, il est difficile de trouver des appuis. Il y en a tout de même un à Épinal, qui pourrait être approché, il s’appelle Khaled. Il pourrait peut-être nous servir d’agent au plus près des forces de Valcre. Le tout, c’est de savoir comment il fonctionne et quel est son prix. » 
 
    Brendan, qui avait écouté attentivement, apporta son point de vue. 
 
    — « C’est bien beau tout ça, mais, si vous voulez mon avis, on n’a plus le temps de se lancer dans des manœuvres politiques aux issues hasardeuses. Avec ce que nous savons, il nous faut agir. Pour moi, la question est simple. Quelles mesures adoptons-nous ? » 
 
    Cette intervention courte, mais efficace recentra le débat. Maélan reprit le cours de son intervention. 
 
    — « Tu as raison, Brendan. Pour moi, il y a plusieurs choses qu’il faut faire immédiatement. Il faut intensifier la recherche du renseignement, doubler notre réserve pour parer à une éventuelle opération coup de poing, augmenter les contrôles à l’entrée principale, mais aussi dans les centres de recyclage et fabrication pour éviter d’autres disparitions de matériel. Un acte de sabotage ou d’empoisonnement étant toujours possible, il faut renforcer les mesures de sécurité, autour des centres de captage et de distribution d’eau, et aussi autour des dépôts d’alimentation et des cultures. » 
 
    La réserve opérationnelle intervenait en complément des troupes spécialisées. Elle pouvait être activée au moindre problème. Elle était prélevée par roulement sur la population. Tout homme valide présentant l’aptitude requise participait à ce service dans le cadre des obligations citoyennes. Maélan accordait beaucoup d’importance à cette force. Parmi celle-ci, il avait quelques camarades qui occupaient des responsabilités d’encadrement en raison de leurs compétences. Krüger compléta ce qui venait d’être dit. 
 
    — « Et nous devons aussi informer toutes les autres cités ainsi que les colonies, à commencer par Amboise, pour qu’ils prennent des mesures de sécurité renforcées. » Maélan abonda dans son sens. 
 
    —     « Oui, il faut les mettre dans le coup, et immédiatement. Quant à Amboise, c’est une avancée importante vers l’est, un point de contrôle de la rive droite de la Loire. Nous devons avoir un œil sur les principales voies de communication, pour détecter d’éventuels mouvements ou approches rapides et massives. Je pense que nous devons aussi pousser la réflexion plus loin et considérer cette colonie non plus comme une simple extension intégrée dans notre système de défense, mais comme un élément avancé qui doit servir de base pour envoyer des équipes de reconnaissance plus loin. Dans le même temps, je pense qu’il devient urgent d’étudier une prise de position ferme à Blois. Les ruines de cette ville sont quasiment désertes et elle offre de nombreux intérêts sur le plan militaire et économique. Nous devons repousser nos limites et gagner du terrain sur les terres partiellement reconnues. » Il se tourna alors vers le Décideur Krüger, attendant de lui un appui. 
 
    —     « Mais là, on entre dans le domaine stratégique du conseil de zone, et c’est un boulot pour toi, Charles. Tes fonctions te permettront d’alerter les autorités sur cette nécessité. » 
 
    — « Je me charge d’en parler au Commandeur Quesnay, pour qu’il programme une réunion du conseil restreint au plus tôt sur ce sujet. » approuva Charles. 
 
    Brendan interrompit brièvement la réflexion en cours. 
 
    — « Tout ça, c’est bien, mais il y a une chose que vous avez oubliée. Nous avons un talon d’Achille à notre porte. Les bidonvilles qui s’agglutinent à l’extérieur, près des remparts, ça, c’est un terreau fertile pour constituer une base avancée d’espions en tout genre. Récemment, de nouvelles vagues d’immigration nous ont amené des populations dont nous ne connaissons que peu de choses. Si nous, nous ne pouvons pas envoyer d’éléments avancés hors du monde libre, Valcre, lui, peut très facilement y trouver un cheval de Troie qu’il paiera à bon compte. » 
 
    Cet argument fut pris très au sérieux, car la misère qui s’étalait de l’autre côté de la muraille représentait un danger réel et immédiat. Charles proposa d’informer Séverin Dutilleux, le Gouverneur de Tours. 
 
    — « Il faut mettre Dutilleux dans la boucle pour qu’il prenne des mesures en faveur de ces populations. De notre côté, nous devons renforcer notre présence dans les bidonvilles sans la rendre pesante. Il n’est pas question de créer des troubles dans ce magma. Ce qui veut dire que nous devons intensifier légèrement nos patrouilles en armes, mais surtout, multiplier nos agents de renseignements dans ces zones. » 
 
    Charles Krüger parut satisfait du contenu de cet entretien. Il y voyait plus clair et décida de clore la réunion. 
 
    — « Bon, messieurs, je pense que nous avons fait le tour de la question. Y a-t-il quelque chose à ajouter avant de nous séparer ? Un point que nous aurions oublié ? » 
 
    — « Oui. La sécurité des transmissions, lança Maélan. Nous devons changer tout de suite le code de chiffrement et le remplacer plus souvent. La vigilance doit être renforcée, et toute la procédure révisée et contrôlée, notamment la circulation des clefs entre les cités et les colonies. Une évaluation immédiate s’impose, avec enquête interne sur nos transmetteurs. Cette décision doit être prise au niveau de la zone et appliquée partout au plus tôt. » 
 
    Après un bref instant de réflexion, repassant intérieurement en revue l’ensemble des axes développés, Charles posa ses deux mains sur la table, prit appui dessus et se leva. 
 
    — « Bon ! À partir de maintenant, nous devons être extrêmement vigilants, veiller à ce que l’information circule vite et surtout, qu’elle tombe dans les bonnes oreilles ! Je vais me mettre en rapport avec le Commandeur Quesnay pour qu’une série de mesures soit validée au plus vite. Messieurs, je vous quitte. » 
 
    Tout le monde se leva. Ils échangèrent les traditionnelles poignées de main avant de se quitter et Charles prit congé. Maélan et Brendan restèrent ensemble quelques instants avant de se séparer. 
 
    — « La pression monte ! » lança Brendan, sur un ton à moitié sérieux, moitié comique. 
 
    — « Oui. Je ne sais pas ce que Valcre nous réserve, mais ça ne s’annonce pas bien ! » 
 
    Puis, rompant les quelques secondes de silence qui s’étaient instaurées entre les deux hommes, absorbés par leurs réflexions, Maélan décida à son tour de quitter le quartier général. 
 
    —     « Tu sais quoi, mon vieux Brendan ? Hé bien, aujourd’hui, je suis de repos. Je vais en profiter pour me dégourdir les jambes et aller faire un tour au marché, histoire de jeter un coup de sonde. N’oublie pas de passer les consignes. Mais attention ! On n’inquiète personne et on ne parle pas des éléments stratégiques ! Vu ? Allez, je te quitte ! » 
 
    Maélan sortit de la salle. Dans le hall du quartier général, l’agitation avait faibli. La majeure partie du dispositif était déjà déployée sur le terrain. Maélan franchit la porte blindée de l’entrée, s’arrêta quelques secondes sur le perron et inspira un bon coup l’air frais du matin qui emplit ses poumons. Le soleil était nettement plus clair que d’habitude et il dégageait une douce chaleur. Il partit d’un pas décidé vers le marché. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 11 
 
      
 
      
 
    Près d’Amboise, 3 septembre 2087, 07 h 33. 
 
      
 
    Le trajet s’était déroulé sans incident. La mission d’exploitation d’Eduardo avait emprunté l’ancienne nationale qui serpentait sur les digues, le long de la Loire. Cette route était le moyen le plus rapide pour atteindre Amboise. Bien sûr, il existait d’autres possibilités, mais il aurait fallu faire d’importants détours pour y arriver. Essentiel pour la survie des colons, cet axe en assez bon état faisait donc l’objet d’une attention particulière. Malgré cela, il arrivait que des groupes itinérants y tendent des embuscades. 
 
    L’autre difficulté, d’ordre technique, consistait à s’assurer de la praticabilité de la voie, car, au fil des saisons, le fleuve accomplissait son travail d’érosion en sapant les digues. Il fallait donc régulièrement entreprendre des travaux pour les réparer ou les consolider. 
 
    Eduardo afficha un sourire de satisfaction discret. Aucune panne ne l’avait retardé. Il venait de dépasser la colonie d’Amboise. Au passage, il y avait déposé des matériels et de la nourriture. 
 
    La végétation ne gênait que légèrement la progression des camions. De temps à autre, il fallait arrêter le convoi pour débroussailler, mais rien de très embêtant. Tout ceci ne devait cependant pas faire oublier les réflexes vitaux. Arrivé à vue d’un carrefour, situé tout près de l’objectif, Thomas fit arrêter la colonne. Les soldats descendirent immédiatement des véhicules. Une partie se posta pour pouvoir déceler une éventuelle approche et protéger l’ensemble du convoi. L’autre se rassembla à proximité, prête à intervenir. 
 
    Thomas sortit prestement de sa cabine, son arme automatique en main. Il s’approcha du camion d’Eduardo. 
 
    — « Bon, à cet endroit, on est plutôt bien protégé et on nous voit pas. Tu bouges pas d’là, mon zafiot. Je vais jeter un coup d’œil sur le site et je reviens dare-dare ! » 
 
    — « OK. Je t’attends ici. » lui répondit-il. 
 
    Thomas fit demi-tour. En trottinant, il rejoignit une petite équipe de reconnaissance de huit hommes, restés sur le bas-côté. 
 
    — « Allez les gars ! Remuez vos derches ! J’vous emmène en balade ! » 
 
    Il leur expliqua discrètement la mission. 
 
    L’équipe partit dans la foulée. Elle chemina sur la digue, bondissant d’arbuste en buisson. Après avoir reconnu le carrefour et ses environs, elle s’enfonça dans une ancienne ruelle bordée d’arbres, une sorte de tunnel complètement obstrué par une végétation galopante. Au bout d’une bonne demi-heure, Thomas réapparut avec un de ses hommes au niveau du carrefour. Les autres étaient restés en protection sur place. Tout semblait bien aller. 
 
    Revenu auprès des véhicules, Thomas fit son rapport à Eduardo, qui attendait tranquillement sur le bord de la route, un brin d’herbe entre les lèvres. 
 
    — « Tout est clair, mon zaf ! Y a pas l’ombre d’un malfrat dans le secteur ! La brousse est totalement vierge, pas une trace ! C’est t’y pas beau, ça ! Hein ? Bon, je t’avoue quand même qu’à partir du carrefour, il va falloir débroussailler ferme pour y arriver. Mais une fois sur site, ce sera plus facile, car tout a été bétonné au sol. Du bon gros béton bien épais même pas fissuré ! Tu peux dire à tes gars de préparer les haches. Y vont avoir besoin d’huile de coude ! Maintenant, on peut y aller... » 
 
    Puis, sans raison apparente, Thomas interrompit sa phrase, se frotta les mains et avec un sourire qui exprimait une profonde jubilation intérieure, il reprit le cours de sa pensée. 
 
    — « ... et s’installer pour une petite virée en camping ! Ah, je la sens bien, cette petite mission ! Beau temps, bonne bouffe préparée par Dom « avec un petit pinard de derrière les fagots... » » Cette fois, c’est Eduardo qui mit un terme à la jouissance verbale de Thomas. 
 
    — « Bon, bon... Un peu de calme ! On verra le menu plus tard. Si tout est clair, on y va ! » 
 
    Pour ne pas perdre de temps, Eduardo demanda qu’une équipe d’élagage, outillée de haches et de cisailles, défriche la ruelle qui reliait le carrefour au site. 
 
    Lorsqu’ils eurent fini de débroussailler, les camions s’engagèrent dans le boyau végétal.  
 
    Le sol était jonché de souches coupées à ras. Au passage, les branches frottèrent les bâches des véhicules. 
 
    Arrivés au bout du tunnel, ils virent un mur d’enceinte caché par les arbres. Le lierre l’avait presque entièrement recouvert. Le portail d’entrée, rouillé, était fermé. Trois hommes finissaient de défricher l’accès en abattant les derniers arbustes à coups de hache. Thomas était à leur niveau. Lorsqu’Eduardo le rejoint, il se laissa aller à un commentaire. 
 
    — « C’est dingue, mon zaf, mais j’crois que j’m’y habituerai jamais. J’ai toujours l’impression de découvrir un trésor. J’ai fait un tour à l’intérieur. Y a pas un gonze qui a mis les pieds là-dedans depuis belle lurette. Faut dire que dans cette forêt, si on sait pas que c’est là, on risque pas d’y rentrer ! » 
 
    — « Tu as raison. Les gars de la section recherche et évaluation ont bien bossé. » 
 
    Le dernier arbre tomba. Thomas s’avança jusqu’au portail. Il entrouvrit avec peine les deux battants, découvrant l’espace clos et inviolé. Tout y était figé. Quelques carcasses de poids lourds et de camionnettes étaient encore alignées sur le parking. Elles reposaient sur leurs essieux rongés par l’oxydation. Diverses espèces de mousses et d’herbes poussaient sur ces massifs artificiels. 
 
    Eduardo pénétra à l’intérieur du site avec l’équipe de débroussaillage. Le terrain fut rapidement défriché. Il fit entrer le convoi. L’ensemble des personnels se regroupa devant les camions. 
 
    — « Thomas, Denys, Dom, Coupe-chiasse et la bielle ! Avec moi, pour la reco ! » leur dit Eduardo. 
 
    Sans attendre, ils lui emboîtèrent le pas et firent le tour du site pour voir comment s’installer. Ils revinrent peu de temps après. 
 
    Eduardo paraissait très satisfait. 
 
    — « Le site est parfait ! On ne perd pas de temps ! Aux ordres de vos chefs d’équipe ! Exécution ! » 
 
    Une nuée de travailleurs se mit aussitôt à débarquer des caisses de matériels et de ressources diverses. 
 
    Pendant que la logistique se mettait en œuvre, les démonteurs se munirent des outils nécessaires pour commencer leur travail. Ils n’avaient pas leurs pareils pour désosser des ensembles lourds et complexes. 
 
    De son côté, Thomas organisa la défense du site. Il était hors de question de passer sur le moindre détail. Quand tout fut prêt, il se porta à la hauteur d’Eduardo. 
 
    Ce dernier se tenait près de l’entrée du hangar qui allait abriter les cuisines. Il observait les travailleurs qui redonnaient vie à ce lieu désaffecté depuis bien longtemps. 
 
    Le site déniché par la section étude et évaluation regorgeait de technologies et de matériaux de premier ordre. Cette ancienne entreprise était une vraie caverne d’Ali-Baba. À l’intérieur des différents bâtiments, on trouvait toutes sortes de métaux, de la plomberie, des appareils électriques, des machines-outils performantes, des bouteilles de gaz rares, mais aussi tout le nécessaire pour créer des systèmes de réfrigération ou de chauffage solaire. 
 
    Eduardo se tourna vers Thomas pour lui exprimer ses premières impressions. 
 
    — « On a vraiment du bol ! La majeure partie des infrastructures est en acier inoxydable et les parois vitrées sont en verre incassable. À part une ou deux ouvertures qui ont laissé entrer la nature, tout est en assez bon état à l’intérieur. » 
 
    — « Ouais. Je pense qu’on va rentrer avec une tonne de matos, et pas du matos de daube ! » répondit Thomas. 
 
    — « Tu as raison. Et d’ailleurs, il va falloir faire attention au stockage dans les camions pour en ramener un max. Je vais demander à Thibault de s’assurer que le conditionnement et le chargement soient examinés de très près. Vu la valeur de ce qui est entreposé ici, il va falloir qu’Axel fasse un tri rigoureux et vérifie tout pour qu’il n’y en ait pas un qui nous charge des trucs sans intérêt. » 
 
    Après quelques instants passés à observer cette belle mécanique humaine, Thomas préféra prendre congé. 
 
    — « Bon, hé ben, mon p’tit lapin, si t’y vois pas d’mal, je vais voir un peu ce qui se passe au carrefour. Tu t’inquiètes pas, j’y reste un petit moment ! » 
 
    Eduardo resta sur place. Il fit un petit signe de la main et lâcha dans le même temps un « à plus » amical. 
 
    Thomas partit à pied vers le carrefour. Au passage, il demanda à l’un de ses hommes de l’accompagner. 
 
    — « Frédo ! Avec moi ! On y va ! » 
 
    Les deux hommes franchirent le portail et prirent la direction du carrefour. En avançant sur l’axe, le bruit produit par la ruche des travailleurs s’estompa. 
 
    Après avoir cheminé dans le boyau forestier, Thomas et Frédo arrivèrent au bout de la ruelle. L’équipe d’observation restée en place avait fini de recomposer le mur végétal initial pour masquer l’entrée de l’impasse et dissimuler les souches qui pouvaient attirer l’attention. 
 
    Thomas siffla doucement pour s’annoncer et les inviter à signaler leur position. Tout près, un taillis se mit à bouger. Un soldat apparut, le pistolet au ceinturon. Thomas lui demanda où se trouvait son coéquipier. 
 
    — « On va dire qu’il a un besoin pressant. » lui répondit le guetteur. 
 
    — « Pas de nouvelles des deux autres ? » demanda Thomas. 
 
    — « Non, ils doivent avoir fini de s’installer comme prévu. » 
 
    Lors de la mise en place des postes, Thomas avait positionné un binôme de soldats à une cinquantaine de mètres de là, sur un monticule couvert de fourrés. De cet emplacement, les deux hommes disposaient d’une vue imprenable. 
 
    Il hocha simplement la tête. Sans perdre de temps, il s’enfonça dans la forêt avec Frédo. Les deux hommes se frayèrent un chemin à travers les branchages. Ils arrivèrent au pied d’une butte de terre artificielle. Elle était située à proximité immédiate de la lisière et sa partie supérieure affleurait le sommet des arbres. Vu la proximité de la Loire, elle devait être en grande partie composée de sable prélevé par des dragues et ramené ici en vue de travaux ultérieurs. En discrétion, ils attaquèrent la pente, se faufilèrent à travers les buissons, prenant soin de s’abaisser pour ne pas être visibles. 
 
    Thomas et Frédo arrivèrent au sommet. Ils y trouvèrent les deux autres membres de l’équipe d’observation. Leur camouflage était parfait. Ils étaient allongés sur la crête, la tête enfouie dans les broussailles. Pour se fondre dans leurs milieux, ils s’étaient recouverts de végétation. L’un d’eux scrutait les alentours avec une paire de jumelles. Le deuxième avait pointé sa mitrailleuse légère type AA52 dans la direction dangereuse, vers la route venant de l’ancienne ville de Blois et la bande de munitions était soigneusement posée à terre, prête à défiler s’il fallait tirer. Sur leur droite, ils avaient en plus une belle vue sur le carrefour et la route qui repartait vers Amboise. Thomas apprécia rapidement leur position. Tout était impeccable. Il leur exprima sa satisfaction en parlant à voix basse. 
 
    — « Eh ben, les gars, vous êtes rudement bien ici ! Un vrai p’tit nid d’aigle ! » 
 
    — « Oui, Lieutenant ! On a des super vues et des possibilités de tir d’enfer ! » Répondit sur le même ton celui qui tenait la mitrailleuse. 
 
    — « Rien de particulier à signaler ? » s’enquit Thomas. 
 
    — « À part les oiseaux et quelques rongeurs, y a pas âme qui vive dans le secteur, Lieutenant ! » 
 
    — « Parfait ! Bon, je vais rester là un peu avec vous. Frédo ? » 
 
    — « Ouais, Lieutenant ? » 
 
    — « On est trop nombreux ici ! Tu retournes voir le conducteur et tu m’attends là-bas. » 
 
    Frédo repartit. Thomas s’installa confortablement auprès des deux sentinelles pour s’insérer dans le dispositif de surveillance. 
 
    — « Passe-moi les jumelles, mon zaf ! Je vais prendre un peu la garde, ça me rappellera le bon vieux temps. Profites-en pour te reposer ! » lui dit-il. 
 
    Le soldat lui tendit les jumelles et s’allongea pour faire une sieste. 
 
    Deux heures s’écoulèrent. C’était l’heure de la relève. Deux hommes approchèrent, prêts à prendre leur tour de garde. Après l’échange de consignes, ils s’installèrent en silence. La première équipe regagna le site. Thomas attendit quelques instants, afin de s’assurer que tout était parfaitement en place, puis il signala aux deux hommes qu’il allait retourner au campement. 
 
    — « Bon, les gars, c’est pas que j’m’ennuie, mais j’vais y aller ! Ouvrez l’œil ! Moi, j’ai à faire sur le site ! » 
 
    Il entamait sa descente par l’arrière de la butte lorsque l’un de ses hommes lança un petit sifflement à son intention. Thomas leva la tête en direction du sommet et aperçut l’observateur qui lui faisait signe de remonter en urgence. Le soldat agitait nerveusement les mains et ses yeux ne plaisantaient pas du tout. Il paraissait vraiment pressé de lui parler et ça semblait on ne peut plus important. Intrigué, il fit machine arrière et gravit les quelques mètres qui le séparaient d’eux. Arrivé à leur niveau, l’observateur lui expliqua la situation en parlant à voix basse. 
 
    — « Lieutenant ! On a de la visite ! Un groupe itinérant approche. Dix hommes à cheval, à cinq cents mètres, sur la route qui mène au carrefour ! » 
 
    Thomas s’empara des jumelles. Il observa dans la direction donnée par le soldat et régla la focale pour que la vision soit nette. 
 
    —     « Putain ! » s’exclama-t-il en se retenant. 
 
    Le soldat n’avait pas rêvé. Un groupe itinérant approchait à bonne allure, serpentant entre les buissons sur la route et repartant au galop sur les portions dégagées de l’axe. Les hommes qui composaient ce groupe étaient armés jusqu’aux dents. La majorité d’entre eux étaient équipés de fusils automatiques, ce qui n’était pas banal. Rien qu’à les voir, on devinait qu’ils n’étaient pas ici pour une simple balade ou reconnaissance. Il fallait immédiatement prendre des dispositions. Thomas s’adressa au tireur. 
 
    — « Toi ! Tu pointes immédiatement ta mitrailleuse en direction du carrefour. Tu ne tires que sur mon ordre ! » 
 
    — « Reçu, Lieutenant ! » 
 
    Le soldat s’exécuta, il fit pivoter son AA52, prenant le carrefour en ligne de mire. L’allure du groupe itinérant ne faiblissait pas. Pourtant, il était isolé et personne ne le poursuivait. 
 
    Thomas ne connaissait pas son intention, mais il allait sans doute devoir réagir vite et fort. Avec ses jumelles, il ne quittait pas les cavaliers des yeux, les observant méticuleusement un par un. Le soldat qui les avait décelés apporta un détail supplémentaire, surtout pour se justifier, car le champ de vision sur la route qui partait en direction de Blois aurait dû lui permettre de les voir bien plus tôt et de ne pas se faire surprendre ainsi. 
 
    — « Lieutenant ! Je regardais pourtant dans la bonne direction, mais ils ont débouché soudainement sur la route, par la gauche, sans doute par un chemin encore praticable. C’était pas possible de les voir avant ! » 
 
    — « Te fatigue pas, mon zaf, tu m’expliqueras après. Pour l’instant, y a l’feu ! » répondit Thomas avec les oculaires rivés sur les yeux. 
 
    Ce groupe était composé de solides gaillards, tous dotés d’un double armement. Devant lui, il avait une sélection de ce qu’il se faisait de mieux parmi cette population de malfrats, des hommes à l’aspect plutôt fruste avec une apparence assez primitive. 
 
    Ces gens ne vivaient qu’entre eux, au sein de clans bien identifiés et la consanguinité y faisait des ravages. 
 
    Ils ne tenaient leur force que par le nombre et se déplaçaient rarement seuls. Pris isolément, le membre d’un groupe itinérant ne cherchait pas forcément à attaquer, sauf si la situation le mettait d’emblée en position de force. La meilleure solution, pour arriver à les mettre en déroute, était de les désorganiser ou de les isoler de leur chef. Une blessure n’était qu’un simple incident de parcours et leur endurance à la douleur était très élevée par rapport au commun des mortels. 
 
    Pour eux, le crime était un mode de vie normal. Ils n’hésitaient pas à torturer leurs victimes, souvent sans défense, pour quelques maigres subsides. Dans la plupart des cas, leurs exactions se terminaient par l’exécution de leurs proies. 
 
    Dans ce monde dévasté, ils sillonnaient les grands espaces inoccupés ou peu peuplés, profitant de l’absence des forces de sécurité des différentes commanderies et cités. Extrêmement mobiles, ils offraient parfois leurs services au plus offrant ou s’alliaient entre clans pour attaquer et piller ce qu’ils pouvaient. Sans aucune retenue, ils agissaient comme bon leur semblait et donnaient libre cours à leurs pulsions, à leurs envies. Les groupes itinérants constituaient un danger permanent, obligeant le reste des hommes à se protéger de leur cruauté et de leurs exactions. 
 
    Ce mode de vie était viscéralement ancré en eux, quasiment atavique. La loi du talion leur servait de justice. Ils n’éprouvaient aucun remords et la pitié était une notion étrangère à leurs yeux. 
 
    Thomas connaissait bien les modes opératoires de ces criminels. De nombreuses fois, il avait dû les affronter dans des combats sans merci. Il savait aussi qu’ils n’offraient pas tous le même niveau de dangerosité. Mais ceux qui arrivaient là étaient différents. Ils étaient mieux équipés, plus disciplinés. Ils ressemblaient davantage à des professionnels. 
 
    Le groupe passa au galop sur le carrefour et sembla ne rien remarquer. Les mesures de camouflages prises par l’équipe de surveillance avaient bien fonctionné. 
 
    Le canon de l’AA52 toujours pointé dans la direction dangereuse, le tireur souffla un bon 
 
    coup pour expulser la tension emmagasinée pendant les dernières secondes. L’incident avait été évité. Thomas continuait de les observer. Pas question de les lâcher des yeux tant qu’ils étaient dans les parages. Dès qu’il le pourrait, il irait prévenir Eduardo. 
 
    Les hommes s’éloignèrent. Tout allait bien. Thomas remarqua qu’à moins de cent mètres du carrefour, l’ordre de marche fut perturbé par un des cavaliers qui se portait en tête de l’escouade. Ceci n’avait rien d’exceptionnel, mais Thomas fit tout de même preuve d’une vigilance accrue. 
 
    Soudain, celui qui avait remonté la colonne leva le bras et l’ensemble s’arrêta sur place. Ce dernier devait être le chef. Il revint en arrière et au passage, demanda à l’un de ses hommes de le suivre. Les deux cavaliers laissèrent le reste du groupe sur place. Ils retournèrent sur leurs pas en trottant calmement. Arrivés à une cinquantaine de mètres du croisement, ils s’immobilisèrent. Le chef montra avec insistance le sol qui se trouvait aux pieds de son cheval. 
 
    — « Bordel ! » s’exclama Thomas. 
 
    Une image fit irruption dans son esprit. Il se rappela que juste, avant d’arriver au carrefour, l’équipe d’exploitation avait dû s’arrêter pour couper un petit bosquet qui prenait racine sur la route et barrait le passage. Tant qu’ils le pouvaient, ils évitaient de couper la végétation pour laisser le moins de traces possible. Les pneus des camions en laissaient déjà suffisamment comme ça. Malheureusement, le fait que la route soit perchée sur une digue bordant la Loire ne leur laissait pas forcément le choix. Le bosquet, incontournable et trop important, avait donc dû être coupé et le camouflage destiné à dissimuler les souches avait été bâclé ou oublié. C’était le genre de détails dont raffolaient les groupes itinérants. Pour ces prédateurs habitués à la recherche de traces en milieu naturel, pas de doute, des personnes étaient passées ici peu de temps auparavant. En toute logique, ils allaient chercher à savoir qui avait fait ça et où il se trouvait. Leur instinct le leur commandait, c’était inévitable. 
 
    Le chef mit pied à terre et s’accroupit, un genou au sol. Il prit quelques copeaux de bois qu’il porta à son nez pour en évaluer la fraîcheur. Il se déplaça ensuite vers le bord de la route et monta sur le talus. De ce point, il regarda les branchages coupés qui se trouvaient en contrebas, dans un profond fossé. 
 
    Parmi l’équipe d’observation de Thomas, chacun retenait son souffle, se faisant le plus petit et le plus discret possible. Un peu angoissé, son tireur lui demanda en chuchotant : 
 
    — « On fait quoi, Lieutenant ? On tire ? » 
 
    Irrité par cette question, Thomas lui répondit sèchement et sans desserrer les dents. 
 
    — « Ferme ta gueule ! T’attends mon ordre, j’t’ai dit. Ils sont trop éloignés les uns des autres. On attend que le paquet fasse demi-tour et se regroupe au niveau de leur chef. Après, on verra ! » 
 
    Dans ses oculaires avec micromètre, Thomas voyait clairement le visage balafré de l’homme. Puissant et à l’aspect agressif, il portait une tenue sombre, une combinaison noire avec de multiples poches, une arme automatique en bandoulière et un pistolet à canon long au ceinturon. Ces deux armes étaient visiblement de gros calibre. Ses cheveux noirs comme l’ébène et son regard froid avec ses yeux bleus presque transparents lui donnaient un air de reptile peu amène. Thomas l’examina avec soin, ainsi que les autres. Leur signalement serait très utile pour le service de renseignement de Maélan. 
 
    Le deuxième cavalier mit pied à terre à son tour. Les deux hommes firent ensuite quelques pas vers le carrefour en tirant leurs chevaux. Ils remontèrent calmement la route en scrutant le sol. Contre toute attente, le chef du groupe itinérant s’arrêta et regarda fixement le carrefour. 
 
    De sa position, il fit un tour d’horizon complet. L’insistance avec laquelle il observait le croisement inquiéta Thomas, qui ne doutait maintenant plus guère des suites de l’opération. Soit il avait un doute, soit il avait repéré quelque chose.  
 
    Dans tous les cas, il allait approcher seul ou avec les autres, fouiller et découvrir le masque de branchage qui cachait l’accès au site d’exploitation. 
 
    Thomas se prépara au combat ainsi que ces hommes. 
 
    — « Attention les gars ! Préparez-vous, ça va camphrer ! » 
 
    Il posa ses jumelles à côté de lui, saisit son arme automatique et ajusta sa visée sur le binôme de cavaliers. 
 
    Le tireur cala bien la crosse métallique et rétractable de sa mitrailleuse dans le creux de son épaule. Il fit corps avec le sol pendant que son équipier tenait la bande de munitions, prête à défiler. 
 
    — « On ne tire que sur mon ordre ! » précisa Thomas. 
 
    Le chef du groupe itinérant remonta sur son cheval. L’autre l’imita aussitôt. Pendant plusieurs secondes, les deux cavaliers échangèrent quelques phrases sans faire de geste, comme s’ils voulaient être discrets. Puis, tirant sur la bride de leur monture, ils firent demi-tour et rejoignirent le reste du groupe. Lorsque l’escouade fut reconstituée, elle repartit vers Amboise et disparut comme elle était venue. 
 
    Thomas fut stupéfait. 
 
    — « Je comprends pas ! Je comprends pas ! Pourquoi ils sont pas venus ? » 
 
    En disant cela, il ne signifiait pas qu’il avait une envie particulière d’engager le combat. Non. Il ne comprenait réellement pas pourquoi ce groupe chevronné, sûr d’avoir repéré quelque chose, n’était pas revenu fouiller le carrefour. Après quelques secondes de réflexion sans réponse, interloqué par ce comportement énigmatique, il se décida à agir. 
 
    — « Tous les deux, vous restez là ! Vous vous assurez qu’ils ne reviennent pas. On ne sait jamais, ils sont peut-être partis chercher du renfort. Si vous les voyez se radiner, vous attendez qu’ils soient à deux cents mètres et vous tirez ! Vous me les clouez sur place et vous les empêchez d’arriver au carrefour. J’entendrai les coups et j’aviserai. Compris ? » 
 
    — « Compris, Lieutenant ! » répondirent les deux hommes. 
 
    Thomas n’en dit pas plus, il descendit rapidement la butte de terre et traversa la forêt. Au passage, il expliqua la situation au binôme chargé de l’observation dans la ruelle et lui donna quelques consignes. Une fois fait, il partit en courant jusqu’au site d’exploitation. 
 
    Dès qu’il eut passé le portail. Thomas demanda au premier travailleur qu’il croisa où se trouvait Eduardo. 
 
    — « Il est dans le grand bâtiment du fond, avec Axel et une partie de l’équipe de démontage. Il a trouvé des choses intéressantes, il paraît. » lui répondit ce dernier. 
 
    Thomas continua sur sa lancée. Il franchit la porte comme un diable, s’arrêta net et appela. 
 
    — « Eduardo ? » 
 
    Le chef de la mission était à côté d’Axel, le spécialiste du démontage. Tous les deux avaient le dos tourné et ils paraissaient fascinés par une machine-outil. Les mains posées à plat sur celle-ci, Eduardo mit quelques secondes avant de répondre. 
 
    —     « Qu’est-ce qu’il y a ? » demanda-t-il. Puis, il tourna la tête en direction de Thomas. 
 
    —     « Écoute bien, mon zaf ! Je viens juste de quitter le poste d’observation avancé il y a à peine trois minutes. Un groupe itinérant venant de la direction de Blois et se dirigeant vers Amboise est passé devant le carrefour, l’a dépassé et s’est arrêté cent mètres plus loin. Ces types étaient fortement armés et ils avaient l’air retaillés. Pas le genre qu’on voit habituellement. Du sur mesure, des pros qui ne se déplacent pas au hasard. Leur chef est revenu sur ses pas avec un de ses hommes. Il s’est approché à une cinquantaine de mètres du carrefour, a vu des traces au sol, des copeaux de bois. Tu sais ! Le bosquet qu’on a coupé sur la route juste avant d’arriver. Ensuite, il s’est encore approché. Il a observé longuement l’entrée de la ruelle pourtant bien camouflée, comme s’il se doutait qu’il y avait quelque chose d’intéressant derrière. Ensuite, tu vas pas me croire ! » 
 
    — « Continue ! » demanda Eduardo, un peu inquiet. 
 
    — « Eh ben, là, ils sont remontés sur leurs chevaux, ils ont rejoint le reste du groupe et sont partis vers Amboise ! Sans venir fouiller le carrefour ! T’as déjà vu ça, toi, un groupe itinérant qui voit quelque chose qui l’intéresse pas loin et qui ne va pas voir de quoi il s’agit ? En tout cas, pas moi ! » 
 
    Eduardo avait lui aussi du mal à le croire. Il réfléchit un instant et demanda une précision. 
 
    — « C’est pas possible ! Y a un truc. Qu’est-ce qu’ils avaient comme armement ? » 
 
    Les yeux de Thomas s’arrondirent comme des billes. 
 
    — « L’armement ? Il y avait plus d’armes que d’hommes ! Ils avaient des armes automatiques types fusils et pistolets mitrailleurs, sans compter les fusils de précisions et les pistolets, dont certains avec canons longs. Du matos de pro ! Du gros calibre ! » 
 
    — « Ils ont pu croire qu’il s’agissait du travail d’une équipe de reconnaissance ou d’évaluation, pas forcément d’une équipe d’exploitation ? » lança Eduardo. 
 
    Thomas émit des réserves.  
 
    — « Ouais, ben tu sais comment ils sont ! Ils ont flairé de la chair fraîche et à un moment ou un autre, ils vont revenir pour voir si y a rien à récupérer ! » 
 
    Puis, l’air circonspect, Eduardo s’interrogea à voix haute. 
 
    — « Ils vont sûrement revenir avec du renfort ! » 
 
    — « Comment veux-tu que j’te l’dise ? C’est probable, et même très probable ! Tu crois qu’ils ont vu l’équipe d’évaluation ? » questionna Thomas. 
 
    — « Possible ! Mais l’équipe d’évaluation n’a rien vu, elle. Dans tous les cas, on doit se préparer au pire et informer tout de suite le quartier général. Ils se chargeront d’avertir Amboise, on ne sait jamais ! » 
 
    Thomas se chargea de cette mission. 
 
    — « J’ai tous les renseignements ! Je fonce voir Ludo. On transmet les infos au QG et je renforce le dispositif ! » 
 
    — « OK ! Pendant que tu fais ça, j’informe le reste de l’équipe d’exploitation ! » renchérit Eduardo. 
 
    Thomas partit en petites foulées en direction du camion transmission. De son côté, Eduardo laissa Axel sur place. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 12 
 
      
 
      
 
    Amboise, 3 septembre 2087, 08 h 02. 
 
      
 
    Après avoir laissé Erwan partir à la chasse, Marie-Lou avait rejoint la place centrale de la colonie. Elle y retrouva d’autres colons pour aller travailler aux champs. 
 
    Tout le monde était armé de fusil et avait son petit sac avec les vivres, l’alimentation et l’eau pour la matinée. Le repas du midi serait pris dans la salle commune, préparé par Brice avec ses aides-cuistots et plongeurs de la journée. Sauf cas particulier, les repas se prenaient toujours en collectivité. L’équipe n’attendait plus que Tiago, le chef d’équipe du jour, un homme parfois un peu caractériel, mais qui n’avait pas un mauvais fond. Cette responsabilité était assumée à tour de rôle par les colons. Ceci leur permettait d’acquérir de l’expérience, de comprendre le fonctionnement d’un groupe, de respecter le travail des autres et d’adapter les charges demandées aux capacités de chacun. 
 
    Les travailleurs discutaient tranquillement lorsque Tiago arriva. Il salua individuellement chaque colon présent en échangeant une chaleureuse poignée de main. Ce faisant, il vérifiait qu’il ne manquait personne. Marie-Lou n’eut aucune explication à donner pour expliquer l’absence d’Erwan, car Tiago avait été informé par Maxime avant d’arriver. 
 
    Tiago procéda aux rappels d’usage. 
 
    — « Bien ! Je vois que tout le monde est en forme. Ça fait plaisir. Petite information, notre camarade Hugo a une intoxication alimentaire et il a été placé en quarantaine. Brice vous rappelle qu’il est absolument impératif, j’insiste, d’appliquer les mesures de prévention que vous connaissez tous pour éviter la propagation d’éventuelles maladies. » 
 
    Au sein des colonies, la prévention devait être menée avec beaucoup de rigueur. Si l’on ne prenait pas de mesures draconiennes à chaque fois, non seulement l’activité risquait d’en pâtir, mais, en plus, la défense pouvait être mise en défaut. L’autonomie d’une colonie passait donc systématiquement par une mise en quarantaine du ou des malades. 
 
    Ce traditionnel couplet amusa Armand, qui lança une petite pique. 
 
    — « Dis donc, Tiago, t’en as pas marre de faire le perroquet ? Tu sais quand même qu’on nous rabâche toujours les mêmes choses, non ? Y’a des fois où j’ai l’impression qu’on nous prend vraiment pour des lapins de trois semaines ! » 
 
    Tiago répondit gentiment à Armand. 
 
    — « Tu connais les règles ? Tu sais que ça fait partie du système et que ce n’est pas pour nous embêter, mais pour nous protéger et être sûrs qu’on n’oublie rien. Tout le monde peut faire des erreurs, et ici, on est tous responsables de nous-mêmes, mais aussi des autres. Alors, on doit être vigilant et accepter les rappels ! » 
 
    Armand n’insista pas. Il ajouta simplement, sur un ton amusé : 
 
    — « Allez, mon p’tit Tiago ! C’était pour te faire marcher un peu ! » 
 
    Parmi l’équipe, Louise, une jeune femme dynamique, aborda un sujet d’intérêt commun. 
 
    — « Tiago ? Tu pourras demander à Maxime quand il compte réunir la colonie en conseil. On est quelques-uns à avoir des questions et des suggestions. Tu peux voir ça ? » 
 
    Tiago enregistra la demande. Ce midi, pendant le déjeuner, quand il ferait son compte-rendu de la demi-journée à Maxime, il lui en parlerait. Mais pour l’instant, l’objectif était simple, il fallait démarrer une nouvelle journée de travail. Il reprit la parole. 
 
    — « Bon ! Maintenant, passons au boulot qui nous attend. Les pommes de terre sont arrivées à maturité et la mauvaise saison ne va pas tarder à arriver. Nous allons nous rendre au champ pour les récolter et les entreposer dans le local de stockage pour l’hiver. Le calcul des volumes à exporter sera fait après évaluation de la récolte. Normalement, ça devrait donner pas mal. José ? Le tracteur et la remorque sont prêts ? » 
 
    — « Oui, Cheffounet ! » 
 
    — « Alors, pour les autres, vous récupérez les bêches. On se retrouve ici dans cinq minutes et après on part au champ tous ensemble. » 
 
    Le groupe se dispersa. Chacun partit chercher son matériel. À l’heure prescrite, tout le monde se retrouva sur la place du village. José était monté sur son tracteur au gazogène vibrant de toute part avec la remorque attelée. Le clapet qui obturait le conduit vertical d’évacuation des gaz s’ouvrait et se refermait selon le régime du moteur. Il laissait échapper une fumée noire et dense vers le ciel. Tiago donna le signal du départ. 
 
    — « Bon... Personne n’a rien oublié ? Alors, on y va. José ! Tu passes devant, on te suit ! » 
 
    José enclencha la première et le tracteur se mit soudainement en mouvement. Derrière, les colons suivirent groupés, discutant par petits groupes tout en marchant. 
 
    Ils franchirent le mur de fortification de la colonie, un édifice qui prenait appui sur et entre les maisons, bouchant les interstices et formant ainsi une enceinte difficilement franchissable. 
 
    Toutes les arêtes des fortifications avaient été renforcées avec du verre pilé et du fer barbelé, ce qui renforçait l’aspect austère de ce village perdu dans la campagne. Un centre de détention n’aurait pas fait un pire effet. 
 
    Amboise était une ancienne petite ville proche de Tours. Les destructions pendant le Jour fatidique l’avaient presque complètement rasée. Seule la partie nord avait pu être en partie exploitée pour y implanter une colonie située hors de la zone de contrôle. À proximité immédiates, des surfaces relativement planes demeuraient cultivables. 
 
    De l’autre côté de la Loire, sur la partie sud, il ne restait que des ruines. Le vieux château n’était plus qu’un ramassis de pierres d’où émergeaient quelques murs instables. Le pont, qui prenait appui sur l’île isolée au milieu du fleuve, s’était effondré, créant des îlots artificiels couverts de végétation. 
 
    Très vite, les vestiges de cette ville avaient présenté un intérêt stratégique pour le monde libre. Depuis l’implantation, hormis quelques attaques facilement repoussées, la situation était d’ordinaire plutôt calme à Amboise.  
 
    Précédé par l’ensemble agricole, le groupe cheminait tranquillement. Le champ se trouvait à environ six cents mètres. Il faisait partie d’un ensemble de parcelles de bonnes terres. Un peu plus loin, une belle forêt bordait les terres cultivées. 
 
    Arrivé à pied d’œuvre, Tiago s’adressa au conducteur. 
 
    — « José ! Tu laisses ton tracteur ici ! Tu prends ton fusil et tu montes le premier tour de garde avec moi. » 
 
    Cette précaution était essentielle. Pendant que le travail, il fallait rester vigilant. 
 
    — « Les autres, vous déposez vos affaires dans la remorque. » 
 
    Chacun leur tour, les colons tendirent leur sac de vivres à José. Ce dernier les réceptionna et les posa en ordre sur le plancher en métal. Quand cette opération fut terminée, Tiago s’adressa de nouveau à ses équipiers. 
 
    — « Allez ! Maintenant, on passe aux choses sérieuses ! Vous prenez chacun un rang, vous retournez la terre et vous laissez les pommes de terre en surface. On les ramassera après. À vos bêches ! C’est parti ! » 
 
    Tiago et José se positionnèrent sur des points différents, à l’écart des autres. Le fusil en mains, ils observèrent les environs. 
 
    Progressivement, les colons se mirent au travail. Ils avancèrent en ligne, retournant la terre noire et humide, extrayant les tubercules jaunes. 
 
    Un peu avant dix heures, Tiago annonça la pause casse-croûte. Les travailleurs prirent leurs outils avec eux, ne laissant rien traîner dans le champ. Ils traversèrent les rangs de pommes de terre et se regroupèrent derrière la remorque, à l’exception de Romain, une force de la nature, qui n’entendait pas s’arrêter en si bon chemin. 
 
    Tiago se laissa aller à un commentaire. 
 
    — « Si seulement on avait toute une armée de Romain, on aurait vite fait de coloniser d’autres terres ! » 
 
    José modéra cette appréciation. 
 
    — « Ouais, sauf qu’un jour, à force de taper sur la bête, il va tomber comme une masse le Romain ! Ça lui pend au nez ! Il ferait mieux de faire une pause comme nous ! » 
 
    Un autre reprit : 
 
    — « Pour sûr que t’as raison ! Et Maxime, il nous dit bien qu’il faut être et durer. » 
 
    Les autres acquiescèrent. Marie-Lou choisit de plaisanter un peu. 
 
    — « Non, mais dis donc, Tiago ! Tu serais pas en train d’insinuer qu’on est des mous et que notre travail est franchement mauvais ? » 
 
    Ce dernier la regarda avec un petit sourire, mais ne répondit pas, histoire de laisser planer le doute. De son côté, José, du haut de sa remorque, distribuait les sacs pour que chacun puisse se restaurer un peu. 
 
    Ils s’assirent presque tous par terre, profitant de l’ombre de l’attelage pour se rafraîchir un peu. Entre deux bouchées, les plaisanteries allaient bon train. La bonne humeur du groupe était éclatante. Dans ces instants de convivialité, leur cohésion semblait inébranlable. Leur volonté et leur ambition permettaient d’envisager l’avenir avec foi et sérénité. Un homme nouveau se lançait à la conquête de la Terre, mais, cette fois-ci, il mettrait moins de temps pour la découvrir et la posséder. 
 
    Marie-Lou se leva. Histoire de se dégourdir les jambes, elle marcha un peu. Négligemment, elle regarda le tracteur, poussif et usé. Par curiosité, elle se pencha pour observer l’arbre de transmission et les roulements pleins de graisse qui se trouvaient sous la vieille mécanique. 
 
    Inconsciemment, son attention fut attirée par quelque chose qu’elle ne comprit pas tout de suite. Incrédule, elle réalisa qu’elle ne voyait plus Romain. Elle fit le tour du tracteur pour avoir une meilleure vue sur le champ. 
 
    Un peu plus loin, elle aperçut Romain, allongé sur le sol. Sa bêche était restée plantée de travers. Il semblait immobile. 
 
    Elle réagit aussitôt et alerta les autres. Le son de sa voix ne prêtait pas du tout à la plaisanterie. Il était évident qu’il se passait quelque chose d’anormal. 
 
    — « Romain ! C’est Romain ! Il a un problème ! » 
 
    Sans attendre, elle partit en courant vers son camarade. 
 
    Tiago se releva d’un bond. Les autres colons firent de même et constatèrent à leur tour que Romain était étendu de tout son long dans le champ. 
 
    José avait certainement eu raison. À trop vouloir en faire, et par excès de confiance dans ses capacités, le pauvre homme avait dû faire un malaise. Il était tombé sans prévenir et sans faire le moindre bruit. Tiago s’adressa de suite à José. 
 
    — « José, démarre ton tracteur ! Vite ! » 
 
    À travers le champ en partie retourné à coup de bêche, Marie-Lou courrait aussi vite qu’elle le pouvait. Elle était suivie de près par le reste de l’équipe qui s’étirait en longueur en fonction de la vitesse des uns et des autres. 
 
    Elle arriva la première auprès de Romain. Celui-ci tremblait de façon désordonnée, face contre terre. Son regard fut immédiatement attiré par la tête du blessé qui baignait dans une flaque rouge vif. Avec horreur, elle comprit que le liquide qui inondait la terre était son sang. Elle tomba à genou et se mit à crier de peur, ne sachant que faire sur l’instant. Tiago arriva le premier à sa hauteur et vit de suite que Romain était dans une situation désespérée. Il resta néanmoins assez calme, se retourna et appela tout de suite José. 
 
    — « José, viens vite avec le tracteur ! Il faut évacuer Romain tout de suite ! Grouille ! » 
 
    Le conducteur enclencha une vitesse sans ménagement. Les pignons grincèrent. Il se propulsa dans le champ. Les crampons des pneus soulevèrent et projetèrent des mottes de terre un peu partout. Il força l’engin à donner tout ce qu’il pouvait et accéléra à fond. Bondissant à travers l’étendue noire, il approcha à vive allure, secoué sur son siège et les bras rivés sur le volant. 
 
    Tiago se mit alors, lui aussi, à genoux, au niveau des épaules de Romain. Il demanda à Marie-Lou de l’aider à le retourner pour le mettre sur le dos. Marie-Lou, qui reprenait ses esprits, se releva et se mit à côté de son chef d’équipe. 
 
    — « Tu es prête ? » lui demanda-t-il. 
 
    Elle ne lui répondit rien. En le regardant, elle hocha simplement la tête. Au signal de Tiago, ils retournèrent le corps. 
 
    Dans la seconde qui suivit, lorsque Romain bascula sous leurs efforts conjugués, tout le monde comprit. Allongé de tout son long, ses yeux ouverts étaient révulsés et du sang sous pression giclait par intermittence de son front. Les jets sortaient de son crâne par un orifice circulaire, nettement découpé et qui avoisinait le demi-centimètre. 
 
    Son visage était maculé de terre et de sang mélangés en une sorte de bouillie qui masquait partiellement sa peau. Tout son corps, ses bras et ses jambes étaient agités par des tremblements convulsifs impressionnants. L’impact ne pouvait provenir que d’une balle, mais personne n’avait rien entendu. 
 
    Tiago se releva d’un coup, observant les environs. Il ne décela absolument rien, ni bruit ni mouvement. Un frisson d’angoisse le traversa. Il se mit à réfléchir, vite. Pourquoi ? Pourquoi un seul tir ? Un tireur aurait voulu s’amuser ? Ses idées s’embrouillaient. Il ne comprenait pas la finalité. 
 
    Soudain, il s’exclama : 
 
    — « Putain, on est trop cons ! On va se faire allumer ! Faut pas rester là ! » 
 
    La peur s’empara de l’équipe. Une peur qu’il fallait canaliser de suite pour éviter les mauvaises réactions. 
 
    En une fraction de seconde, Tiago venait de réaliser leur erreur, une erreur grossière. Si la première balle n’avait fait aucun bruit, c’est parce que tout simplement, l’arme qui avait abattu Romain était certainement équipée d’un silencieux. 
 
    Cette balle n’avait qu’un objectif, faire croire que Romain était tombé tout seul pendant que les autres étaient tous à l’abri derrière la remorque et le tracteur. En agissant de la sorte, le tireur n’avait qu’un but, attirer le reste de son équipe vers Romain et rapprocher l’ensemble des colons de la lisière pour les tirer tous comme des lapins. 
 
    Tout était clair maintenant, quelque part dans le bois, un tireur ou des tireurs embusqués se 
 
    préparaient, maintenant qu’ils étaient tous là, à faire un carton sur le groupe. À tout instant, le carnage pouvait commencer. 
 
    José arrivait avec son tracteur, il n’était plus qu’à quelques mètres. Le sang de Tiago ne fit qu’un tour. Dans l’urgence, il organisa le rapatriement du blessé et la mise à l’abri de son équipe.  
 
    — « Éric, donne-moi un coup de main pour le porter ! On va le mettre dans la remorque. Marie-Lou, ouvre la ridelle ! Hughes et Olivier, vous assurez notre protection ! Les autres, vous rentrez immédiatement au village et vous prévenez Brice et Maxime ! Vite ! » 
 
    Mis à part ceux qui étaient désignés, le reste des colons s’enfuit sans demander son reste. José arrêta son engin de façon à présenter l’arrière de la remorque à proximité immédiate du malheureux. 
 
    Marie-Lou se jeta sur le système de verrouillage de la ridelle, laissant cette dernière s’ouvrir en pivotant vers le sol dans un bruit de ferraille grinçant. 
 
    Tiago se mit du côté de la tête et Éric aux pieds de Romain. Tous les deux étaient prêts à le soulever. Hughes et Olivier prirent leurs fusils en main et observèrent les lisières. 
 
    Soudain, une détonation claqua dans l’air, suivis d’autres. D’une hypothèse plus que plausible, on passait soudainement à la réalité brutale de la mort qui pouvait les faucher à tout instant. Maintenant, il allait falloir faire très vite pour s’en tirer au mieux. 
 
    Au signal de Tiago, les deux hommes soulevèrent Romain sans ménagement. Les tremblements avaient complètement cessé. L’hémorragie s’était transformée en un écoulement de sang régulier beaucoup moins abondant. Son corps n’avait plus aucune rigidité et ils eurent énormément de mal à le porter. 
 
    José quitta le siège de son tracteur et sauta dans la remorque. Il s’approcha de la ridelle pour attraper Romain en le prenant sous les bras pendant que Tiago et Éric le poussaient sur le plancher en métal. Tout à coup, il poussa un cri de douleur. Touché au bras gauche, il lâcha prise et tomba en arrière. 
 
    Tiago hurla : 
 
    — « José ! » 
 
    Le conducteur grimaça. Il se releva en s’appuyant sur son bras valide. La manche de sa cotte de travail bleue devenait violette. Il perdait du sang, mais semblait capable de réagir avec lucidité. Il répondit avec un sourire pincé pour ne rien laisser paraître. 
 
    — « Ça va ! Je vais m’en sortir seul ! » 
 
    Romain était maintenant entièrement allongé sur le plateau. Tiago donna le signal du regroupement pour partir au plus vite. 
 
    — « Tout le monde dans la remorque ! On se tire ! » 
 
    Hughes et Olivier se replièrent vers l’attelage. 
 
    Pendant que ses camarades embarquaient, José reprit sa place sur le siège du tracteur. Quand le dernier fut monté, Tiago cria. 
 
    — « Fonce, José ! » 
 
    L’ensemble agricole se mit soudainement en mouvement, secouant les passagers qui s’affalèrent au fond de la remorque. Derrière les ridelles, Hughes et Olivier se mirent en position de tir comme ils purent, pendant que Marie-Lou, Éric et Tiago se faisaient les plus plats possible. Le reste de l’équipe de travail courait à perdre haleine dans les champs et se trouvait déjà à une bonne centaine de mètres. 
 
    Un sifflement caractéristique déchira l’air, presque aussitôt suivi par le bruit d’un impact sur la carcasse en métal. Olivier, qui était pourtant un fin observateur ne parvint pas à apercevoir le tireur dans la lisière. Il s’adressa à son camarade, trop occupé à conduire son tracteur bruyant et qui n’avait peut-être rien entendu. 
 
    — « Baisse-toi, José ! » 
 
    Le conducteur n’eut pas le temps de se protéger. Une balle l’atteignit au niveau du cou, lui sectionnant une artère. Il porta sa main à son col et émit un gargouillement horrible. Le sang lui coulait par saccades entre les doigts et imprégnait progressivement tout le haut de son vêtement. Il voulut crier, mais n’y parvint pas. Le regard paniqué, incapable d’articuler le moindre mot, il fût saisi par une sorte de hoquet et s’affaissa sur le volant. 
 
    Olivier hurla. 
 
    — « José est touché ! José est touché ! » 
 
    Le thorax de José était appuyé sur le volant. Ses bras ballants pendaient de chaque côté et sa tête reposait sur le capot moteur. Le pauvre homme était secoué par les soubresauts du tracteur qui traversait les rangées de pommes de terre. 
 
    L’engin se mit à ralentir, puis, après quelques ratés du moteur, il cala et s’arrêta en plein champ. 
 
    Le corps légèrement déporté sur la droite, José glissa doucement sur le côté et tomba au sol. 
 
    — « Faut pas rester là ! Faut s’barrer d’ici ! Tout d’suite ! » lança Tiago. 
 
    Ils n’avaient pas le choix. Il fallait abandonner Romain et José. S’ils tentaient de les ramener, ils ne s’en sortiraient pas et tout le monde y resterait. 
 
    Hughes et Olivier furent les premiers à sauter de la remorque, vite suivis par Marie-Lou et Tiago. Hughes entendit du bruit, des éclats de voix venant de la forêt. Il se retourna pour voir ce qui se passait. 
 
    Derrière eux, sortant brusquement de la lisière, une dizaine de cavaliers armés se lançait au galop dans le champ en piétinant les cultures. La chevauchée apocalyptique de ces hommes était effrayante. Les assassins avaient désormais un visage. Ils appartenaient à la mouvance des groupes itinérants. 
 
    Horrifiés, les quatre colons s’enfuirent en courant. Il leur restait à peu près cinq cents mètres à parcourir pour trouver refuge au village. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 13 
 
      
 
      
 
    Tours, 3 septembre 2087, 09 h 29. 
 
      
 
    Bien qu’il ait fait un point de situation relativement exhaustif lors de la réunion au quartier général avec Charles et Brendan, Maélan ne se sentait que partiellement rassuré. Tout ceci le laissait un peu perplexe et il ressentait un danger sourd et omniprésent qu’il n’était pas en mesure d’identifier avec précision. Avec un peu de chance, des éléments leur parviendraient bien à un moment ou à un autre et ils pourraient mieux cibler leur action. Dans l’immédiat, il n’y avait rien d’autre à faire qu’attendre, écouter et observer. 
 
    Il regarda sa montre. Cette réunion, bien que productive, avait duré plus longtemps que prévu et la matinée était déjà bien avancée. La fièvre du commerce s’emparait de la ville. 
 
    Maélan remonta en direction du vieux Tours, mais en passant de nouveau par l’artère principale, la rue Nationale. Il emprunta ensuite la rue des halles pour rejoindre les places pavées du vieux centre. Une foule bigarrée se déplaçait, ondulant telle la houle. Aussi loin qu’il pouvait voir, une marée humaine s’étalait sous ses yeux, charriant son lot de miséreux et de prédateurs. Les gens étaient chargés de sacs, portaient des caisses sur leurs épaules ou des cages avec des petits animaux de ferme. Par endroits, dépassant les têtes, on apercevait l’encolure d’un cheval ou d’un mulet tirant sa carriole. Les odeurs d’animaux, mêlées à la transpiration et au manque d’hygiène, se répandaient dans l’air. L’atmosphère devenait lourde et pestilentielle. La chaleur inhabituelle de cette journée ne faisait qu’amplifier la puanteur qui envahissait progressivement la cité. 
 
    De part et d’autre de la rue, les commerçants cherchaient à attirer le client en vantant les mérites de leur marchandise. La rue résonnait de conversation et de cris divers. Sur le bitume rafistolé, le crottin de cheval se mêlait aux débris de toute sorte, plumes, pailles, morceaux de bois et déchets divers. 
 
    Maélan passa devant un cordonnier qui exposait ses sabots, ses bottes et ses chaussures en cuir assez grossier. Quelques articles étaient alignés sur un présentoir métallique posé sur le trottoir, juste devant sa boutique. Tout en marchant, il observa une jeune femme aux cheveux longs bruns avec plusieurs enfants. Elle ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ans et elle avait déjà six enfants, des filles et des garçons débordants de vie et d’énergie. Le petit dernier était sur son dos, enroulé dans une fine couverture à carreaux serrée autour de sa poitrine. Il devait avoir à peu près un an et sa tête dépassait tout juste de son cocon. Ses yeux noirs comme des billes scrutaient tout ce qui passait à sa portée. Toute cette marmaille bondissante et bruyante courait autour d’elle. Ses vêtements et les quelques apparats qu’elle portait étaient suffisamment voyants et colorés pour qu’il s’agisse d’une femme de l’extérieur et très probablement, de la concubine d’un commerçant ambulant. 
 
    Maélan s’arrêta devant la boutique de vêtements située juste à côté. Il regarda la vitrine. Les mannequins étaient habillés avec des effets en laine ou coton. Du bel ouvrage, tricoté et tissé avec soin. Du coin de l’œil, il observa discrètement les alentours, mais personne n’attira son attention. La femme entrevue précédemment se planta devant les chaussures et les regarda avec envie. Elle s’approcha de l’artisan et s’adressa à lui avec une certaine arrogance. 
 
    — « Dis donc, le cordonnier, c’est combien pour tes sabots ? J’en veux une paire pour moi et pour les deux grands ! » 
 
    Notre homme savait très bien à qui il avait à faire. Il proposa un premier prix qui ne convint pas du tout. 
 
    — « Non, mais tu veux me rouler ? J’ai pas les moyens, moi ! Et j’ai une famille à nourrir ! Tu me les fais à moitié prix et ça marche ! » Lui répondit-elle, énervée. 
 
    Le commerçant, pourtant enclin à négocier, refusa net cette proposition totalement disproportionnée. 
 
    — « Écoutez ma belle dame ! J’veux bien négocier un peu, mais, au prix qu’vous m’demandez, autant vous les donner pendant qu’on y est ! Alors, j’vous fais un p’tit rabais, mais c’est tout ! Votre paire, à moitié prix, les deux autres au tarif normal et c’est conclu ! Et en faisant ça, j’vous fais un sacré cadeau ! » 
 
    La jeune femme ne l’entendit pas de cette oreille. Elle répliqua en laissant libre cours à sa colère. Son visage se déforma et ses traits exprimèrent un mépris certain. 
 
    — « Fumier de cordonnier ! Voleur ! Tu devrais avoir honte ! » 
 
    Elle continua ainsi, invectivant l’artisan et créant un scandale sans rapport avec l’importance de l’affaire. Ce faisant, elle appliquait une stratégie simple, qui consistait à mettre le cordonnier en difficulté en l’exposant aux regards. Après une volée d’injures, ne parvenant pas à ses fins, la femme s’éloigna en grommelant. 
 
    Soulagé, le marchand se concentra de nouveau sur sa devanture. Bizarrement, son regard fut attiré vers le sol. Là, planté à un mètre de lui, il aperçut un des enfants de la femme qui venait juste de partir. Ce dernier, âgé de six ans pas plus, tenait une paire de sabots dans ses mains et le fixait avec un regard malin. 
 
    — « Putain de ta race, le cordonnier ! » lui dit le gamin. 
 
    Agile et rapide comme l’éclair, le môme partit en courant rejoindre sa mère qui s’enfonçait un peu plus loin dans la foule. Le pauvre cordonnier, surpris par cette rouerie, mit un instant avant de réaliser ce qui venait de se passer. Ne pouvant quitter sa boutique, il bégaya et cria. 
 
    — « Au... Au voleur ! Au voleur ! » 
 
    L’artisan s’était bêtement fait avoir. Maélan connaissait parfaitement les diverses ruses de ces voleurs et la méthode employée à l’instant était particulièrement banale. Il n’était pas question pour lui d’intervenir et se dévoiler. Il laissa les patrouilles se charger de cet incident sans grande importance. Comme si de rien n’était, il reprit le cours de sa promenade en direction du vieux Tours. 
 
    Place de la résistance, un espace carré entouré de bâtiments anciens et accessibles par quatre rues. Cette petite place pavée était occupée par des brocanteurs et récupérateurs bricoleurs de toutes sortes. Quelques tentes rudimentaires, composées de bâches en plastique ou de tissus, étaient montées pour abriter les objets exposés. 
 
    Maélan approchait par le côté sud. Il devait être un peu plus de neuf heures. Sur les tréteaux ou à même le sol, des objets de toutes sortes étaient étalés aux regards des curieux. On soupçonnait un certain nombre de ces commerçants de recycler le produit des vols commis par les groupes itinérants, mais c’était pratiquement impossible à prouver. 
 
    Par le biais de sa fonction, il en connaissait plusieurs de vue. Dans ce capharnaüm, il repéra facilement la tente de Luciano, un vendeur réputé pour la qualité de ses produits, mais surtout pour son honnêteté. 
 
    Juste à côté, une autre toile était dressée. Celui qui l’occupait avait rapidement attiré l’attention des services de sécurité. L’air roublard, il se démenait comme un beau diable, virevoltant d’un client à un autre pour convaincre ou conclure une affaire.  
 
    Il s’agissait de Viktor, un nouveau venu sur le marché. En quelques mois, il avait réussi à 
 
    proposer un volume très important de marchandise, jetant le doute sur l’origine de ses approvisionnements. De taille moyenne, trapu, il portait une perruque brune. La noirceur de son postiche tranchait avec ses sourcils clairs. Il n’avait pas l’apparence physique de la plupart des commerçants de son espèce. En règle générale, leur visage et leurs mains trahissaient leurs efforts. Or, sur lui, on ne remarquait presque rien de tout ça. Sa peau était étrangement préservée. 
 
    Maélan s’arrêta un instant, histoire de contempler son attirail. À quelques mètres sur sa gauche, il remarqua Berthier Maupin, un des infirmiers de l’hôpital du monde libre. D’apparence fragile, limite chétif, son teint pâle lui donnait un aspect de malade. Son visage fin et allongé était fendu de lèvres fines et serrées, de la même couleur que sa peau. Son crâne était recouvert par quelques mèches blondes, qu’il coiffait soigneusement pour couvrir au mieux sa calvitie. 
 
    Notre homme était visiblement intéressé par un panneau solaire qui semblait en état de marche. Viktor s’en approcha. Ils échangèrent quelques paroles inaudibles. Connaissant Berthier, nul doute que cet achat servirait à améliorer le sort des malades. En guise de paiement, l’infirmier proposa une petite boîte en marqueterie. Le commerçant examina l’objet sous tous les angles, puis il l’ouvrit. Après avoir observé rapidement l’intérieur, il referma le couvercle. Visiblement, l’affaire lui convenait. Sans attendre, il glissa la boîte dans sa poche de pantalon. Quant à Berthier, il prit le panneau solaire et s’en alla. 
 
    Maintenant qu’il avait fait le tour de la place de la Résistance, Maélan décida de se rendre place Plumereau. Il s’engageait dans la rue Marceau lorsqu’une voix caverneuse familière l’interpella. 
 
    — « Tiens ! Voici notre protecteur qui se promène. Bonjour Kervadec ! Belle journée, non ? » 
 
    Arrivant de sa droite, il reconnut Séverin Dutilleux, le Gouverneur de Tours. Un géant, une masse d’un peu moins de deux mètres. Âgé de quarante-cinq ans, imposant et assez gros, ses cheveux étaient châtain foncé. Ses yeux marron étaient constamment en mouvement. D’un naturel rieur et bon vivant, il inspirait naturellement confiance. C’était une sorte de gros nounours affable qui ponctuait facilement ses dialogues avec un rire grave et désarmant. 
 
    Lui aussi prenait la température sur le marché, escorté par ses cinq gardes du corps habituels, des molosses pas très fins qui avaient quitté les forces de sécurité. Ils formaient une bulle de sécurité autour de lui, obligeant la foule à contourner leur formation sans approcher le Gouverneur. Ils avaient tous une main sur la crosse de leur pistolet, caché sous leur veste. 
 
    Cette démonstration de force démesurée et ce manque de discrétion à son égard agacèrent Maélan, qui n’en laissa cependant rien paraître. Après tout, le Gouverneur n’était pas forcément très versé dans les questions de sécurité et ses hommes n’étaient pas non plus placés sous ses ordres. Il lui répondit avec un sourire, ignorant les gardes. 
 
    — « Bonjour Gouverneur. Belle journée en effet ! » 
 
    — « Comme vous pouvez le constater, mon cher, ce marché remporte un franc et vif succès et il contribue grandement au bien-être de notre population. » 
 
    Puis, s’avançant vers Maélan, pour lui souffler à l’oreille : 
 
    — « En plus, je dois bien le reconnaître, il amène beaucoup de richesse à la cité. Ce qui n’est pas un mal, vous en conviendrez. » 
 
    Il ponctua la fin de sa phrase par un rire grave qui secoua tout son corps. Maélan n’avait pas exactement la même approche que lui. Il s’en ouvrit sur un ton aimable. 
 
    — « C’est un objectif louable, je suis d’accord avec vous ! Mais il y a une chose qu’il ne faut surtout pas perdre de vue. À notre époque, hélas troublée, toute entreprise, quelle qu’elle soit, doit respecter des critères minimums de sécurité. En l’occurrence, je n’étais pas favorable à l’installation du marché au cœur de la cité. J’aurais préféré qu’on aménage un espace extérieur pour l’y accueillir ainsi que d’autres manifestations. » 
 
    Le Gouverneur sourit et s’exprima avec un ton faussement admiratif. 
 
    — « Ah ! Comme je vous reconnais bien là. L’ardent défenseur de notre belle cité ! Votre travail et vos faits d’armes vous honorent, Kervadec, mais vous savez, je pense que parfois, surtout ne le prenez pas mal, hein ! » lui dit-il en penchant la tête sur le côté. « Le feu qui vous anime peut brouiller votre discernement et vous empêcher de comprendre certaines choses du domaine politique. Gouverner une cité ne consiste pas uniquement à donner des ordres et à en vérifier l’exécution, c’est autrement plus compliqué que cela ! Croyez-moi ! Et pour vous rassurer, dites-vous bien que le commerce se fera avec ou sans nous. Alors, il vaut mieux l’accompagner et le contrôler plutôt que trop le brider. » 
 
    Maélan connaissait assez bien Séverin. Il savait qu’il s’investissait à fond dans sa mission pour le bien de la population. Il ne renchérit pas sur cette question, mais aborda un autre sujet. 
 
    — « C’est certainement vrai ! Pourtant, les quartiers cosmopolites et les bidonvilles qui s’accumulent autour me posent quelques soucis et je crains qu’ils ne s’amplifient rapidement si on n’améliore pas leur situation. Et pour revenir au début de notre conversation, je suis convaincu qu’il va falloir rapidement améliorer notre niveau de sécurité. » 
 
    En disant cela, il voulait préparer le terrain pour les futurs entretiens entre Séverin, Charles et Bixente. S’il ne réussissait pas à lui faire entendre raison sur ce point, au moins, il aurait éveillé sa réflexion. 
 
    Le Gouverneur resta sur sa position initiale et dédramatisa le problème. 
 
    — « Les bidonvilles ? Vous voulez que je vous dise ? Notre meilleure arme, c’est la démocratie et l’intégration ! Vous verrez, on y arrivera, et plus vite que vous ne le pensez ! » 
 
    Maélan, qui était d’accord sur les principes choisit cependant d’écourter poliment cet entretien pour continuer sa promenade. 
 
    — « Je le pense aussi et si vous le permettez, Gouverneur, je dois continuer. Bonne journée. » 
 
    — « Bonne journée à vous, Kervadec, et continuez à défendre notre belle cité avec autant d’ardeur ! » 
 
    Séverin Dutilleux avait fini sa phrase en s’éloignant de Maélan. 
 
    Pas fâché d’avoir mis fin à cette discussion, Maélan reprit le cours de son périple pour déboucher sur la Place Plumereau, occupée par le marché consacré aux aliments. Une ambiance festive y régnait. Des odeurs alléchantes de viande grillée, de pain et de légumes se répandaient dans l’air. 
 
    Cet endroit était superbe. Autour de la petite place carrée et pavée, de vieux bâtiments à colombages se dressaient. Ce quartier avait été préservé. Au-dessus des toits, les cheminées laissaient monter leur panache de fumée. 
 
    De l’autre côté, Maélan aperçut le bar-restaurant « Le Breiz » tenu par son ami Baptiste Le Guézennec. Il s’y rendit tranquillement. 
 
    En façade, des clients attablés en terrasse consommaient des boissons ou mangeaient des tartines garnies. À l’intérieur, on percevait des bruits, des éclats de voix, des rires et des conversations étouffés. 
 
    Une des tables situées en terrasse était inoccupée. Maélan s’y assit pour continuer à profiter de l’agitation ambiante. Il n’eut pas longtemps à attendre, un barman, qu’il ne connaissait pas, vint prendre sa commande. 
 
    L’homme était svelte et athlétique. Ses cheveux étaient bruns et assez longs. Son attitude ne paraissait pas du tout naturelle. Il était évident qu’il adoptait une expression de circonstance. Il s’adressa de façon très directe à Maélan, avec un sourire crispé. 
 
    — « Bonjour Monsieur. Vous désirez ? » 
 
    En l’entendant, Maélan eut une deuxième surprise. Le barman avait des difficultés à s’exprimer. Il détachait chaque syllabe pour être sûr de bien les prononcer et ne rien oublier. Visiblement, il récitait sa leçon et semblait en apprentissage. De plus, il avait un accent caractéristique. Un accent qu’il connaissait bien et qui lui rappelait étrangement celui des groupes itinérants. 
 
    Maélan demeura indifférent. Il lui répondit après un court instant de réflexion. 
 
    — « Bonjour. Ce sera une bière, s’il vous plaît. » 
 
    Il allait lui demander si Baptiste était présent, mais dans la seconde qui suivit, vif comme l’éclair, le barman s’engouffra dans le bar. 
 
    Surpris par ce comportement, Maélan n’insista pas. Lorsqu’il reviendrait avec sa bière, avant de régler sa consommation, pour être sûr qu’il reste en place, il lui poserait la question. 
 
    Il fallait absolument qu’il parle avec son ami. Il avait certainement un tuyau à lui donner, une information, même parcellaire, qui pouvait l’aider à orienter ses recherches. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 14 
 
      
 
      
 
    Amboise, 3 septembre 2087, 10 h 08. 
 
      
 
    Rachel avait tout lâché. Alors qu’elle était en train de fabriquer du ciment avec un de ses camarades, sa pelle était tombée sur le sol, sans même qu’elle s’en rende compte. Sous le choc, la pâte boueuse avait été projetée un peu partout en l’air, éclaboussant ses chaussures et ses vêtements. Ils restèrent tous les deux immobiles à se regarder pendant un temps très court, mais qui leur parut étrangement long. Comme lui, elle avait entendu et interrompu son labeur. 
 
    Il n’y avait pas de doute. Les détonations et les cris venaient de l’extérieur. À la porte du village, des colons, leurs camarades, étaient en danger. Un bref instant, l’angoisse l’avait saisi. Il ne s’agissait pas de l’appréhension que l’on peut ressentir lors d’un exercice. Non. Cette fois, c’était l’angoisse, la vraie, celle qui vous traverse comme une vibration en se propageant le long de votre colonne vertébrale.  
 
    Garder la tête froide et appliquer les consignes, se dit-elle. Se raccrocher à la procédure pour ne pas se laisser distraire par la peur. Se concentrer et agir. Tout de suite. 
 
    Ce n’était pas pour rien que Maxime voulait codifier les réactions de base. Il voulait s’assurer qu’en toutes circonstances, les membres de la colonie d’Amboise sauraient ce qu’ils avaient à faire et appliqueraient les premières mesures indispensables. Ne jamais se laisser surprendre, mais anticiper les événements. Ce leitmotiv faisait partie de la panoplie intellectuelle du colon. Dans ces communautés, il était hors de question de se comporter en assisté. Chacun devait se sentir, à tout instant, un acteur de la sécurité et du bien commun, le dépositaire d’une parcelle du tout, sans qui rien n’était possible. 
 
    Rachel répéta le geste appris et restitué à de multiples reprises. Elle se précipita sur la place du village qui se trouvait à quelques dizaines de mètres de son chantier, se rua dans le petit abri en pierre et posa nerveusement ses deux mains sur la poignée de la manivelle de la sirène mécanique. Elle savait que son rôle était primordial et elle mit toutes ses forces pour lancer le mouvement. Progressivement, au gré des tours, toujours plus rapides, le hurlement de la sirène passa du grave à l’aiguë. Le bruit était devenu assourdissant, mais Rachel continua ainsi pendant une trentaine de secondes, obnubilée par sa mission. 
 
    Pendant ce temps, les colons disponibles qui avaient entendu la sirène arrivèrent de toutes parts et se rassemblèrent sur la place du village avec leurs armes, attendant les ordres. L’un d’eux déboula par une petite rue. Haletant, l’air stressé, il interrompit brusquement sa course en voyant ses camarades et leur demanda de le suivre sans attendre. Manifestement, il détenait des informations qu’il était chargé de répercuter dans les meilleurs délais. 
 
    — « Vite ! Tous à l’entrée du village ! Tiago et son équipe sont poursuivis par un groupe itinérant de dix cavaliers qui leur tirent dessus ! » 
 
    Il n’en dit pas plus, fit demi-tour et repartit en courant vers la porte d’entrée. Il avait dit en quelques mots ce qu’il fallait savoir, sans perdre de temps en explications. Les ordres suivraient après. Dans la foulée, les autres le suivirent, l’arme à la main, déterminés et prêts à engager le combat. 
 
    L’ensemble des forces disponibles de la colonie se rassembla près de la porte du village. Un homme se tenait juste devant, prêt à manipuler l’imposant loquet métallique qui la verrouillait. De part et d’autre, des hommes et femmes étaient déjà en position, à leur poste de défense derrière des meurtrières. Ils tiraient en direction des assaillants pour tenter de protéger l’équipe de Tiago, coupée en deux, qui revenait en courant vers le village. 
 
    Maxime était avec Homère, dans une petite tour placée à proximité, au-dessus du mur d’enceinte. 
 
    Dans la conception générale du fonctionnement d’une colonie, le plan de défense était un élément clef, savamment étudié. À Amboise comme ailleurs, aucune hypothèse n’avait été négligée. Des colons armés occupaient d’autres points, face à toutes les directions. Ce n’était pas parce que l’agression était menée au nord de la colonie que les autres postes devaient être abandonnés. Une diversion était toujours possible.  
 
    Il fallait toujours penser que l’ennemi était au moins aussi intelligent que le concepteur du plan et ne rien négliger. Autour de la colonie, comme à Tours, on avait cherché à créer un no man’s land. Ce dernier n’était pas encore achevé. 
 
    Situées à une vingtaine de mètres du mur d’enceinte, deux maisons étaient en cours de destruction. Autour, il n’y avait plus rien. L’une d’elles, relativement biscornue au niveau de son emprise, avait encore un toit qui menaçait de s’écrouler. Par souci de sécurité, en attendant qu’elles soient rasées, toutes ses entrées avaient été bouchées. Pour l’autre, il ne restait plus que des murs partiellement abattus qui ne dépassaient pas, par endroits, les deux mètres de hauteur.  
 
    Du haut de son poste de guet, Maxime se retourna vers ceux qui étaient arrivés en renfort. 
 
    — « Tous à vos postes de combat ! La réserve, vous restez près de la porte, prêts à sortir sur mon ordre pour récupérer l’équipe de Tiago ! » 
 
    Ceux qui étaient désignés pour former la réserve de jour se positionnèrent à gauche de la porte en se massant contre le mur. Les autres se dispersèrent rapidement pour occuper les postes prédéfinis et patrouiller dans le village.  
 
    Tous ces hommes et ces femmes simples, sans autre distinction que celles de l’aptitude et de la formation se préparaient ou attendaient, quelques-uns pour la première fois, à être exposés au feu. Ils tenaient leur fusil dans leurs mains fébriles, échangeaient des regards où on lisait parfois une angoisse prégnante. Derrière leur mur, ils savaient que si la porte s’ouvrait, il faudrait sortir et ils pressentaient, sans se l’avouer, que certains d’entre eux avaient de fortes chances d’y rester. 
 
    L’armurier amena des caisses avec de l’armement et des munitions. On entendait des bruits de culasses, les ordres des responsables adjoints qui vérifiaient la mise en œuvre des diverses dispositions du plan de défense. Les munitions passaient de mains en mains pour approvisionner les armes ou se retrouver en vrac dans les poches. Malgré la tension, l’organisation permettait de canaliser les esprits, donnant presque l’impression qu’on avait à faire à des gens habitués. 
 
    Tout se mettait soigneusement en place. Les hommes ou les femmes, les armes, le courage et la volonté étaient bien là. Pourtant, avant d’entrer dans l’action, celle qui laisse immanquablement des traces physiques ou psychologiques, il fallait penser à prévenir Tours de l’agression en cours. 
 
    Maxime interpella Homère, le transmetteur.  
 
    — « Homère ! Tu fonces immédiatement à la salle radio et tu expliques au QG de Tours ce qui se passe. Vite ! » 
 
    Puis, Maxime désigna Zap pour effectuer le relais entre lui et Homère. 
 
    — « Zap, tu assures la liaison transmission entre Homère et moi ! Tu restes au pied du poste de guet ! » 
 
    Homère bondit comme un chat et partit en courant vers la station de transmission. La radio était le seul outil de liaison rapide vers Tours, l’unique moyen qui permette d’obtenir du renfort ou des secours. La consigne était claire, tant que c’était possible et jusqu’à la dernière limite, il devait renseigner le QG. Si la situation devenait désespérée, Homère n’avait pas d’autre solution que de détruire la radio avec son système de cryptage pour éviter qu’elle ne tombe dans des mains mal intentionnées.  
 
    De sa guérite, légèrement en retrait pour ne pas être vu, Maxime ainsi que les autres colons assistaient à la tragique course poursuite qui se déroulait à l’extérieur. Depuis le mur d’enceinte, dans leurs postes soigneusement aménagés, des colons tiraient, mais sans réelle efficacité, car la distance était encore importante et l’ennemi extrêmement mouvant. 
 
    Depuis leur position, avec des jumelles, ils pouvaient voir une partie du groupe qui courait vers le village et quatre autres, un peu en arrière, qui avaient abandonné le tracteur avec sa remorque dans le champ. À l’intérieur, posé sur le plateau métallique, le corps de l’un de leurs camarades était allongé. Près de la roue arrière du tracteur, José gisait au sol. Le petit groupe de tête avait réussi à rejoindre la route, quant aux derniers, ils fuyaient à travers le champ, courant péniblement sur la terre meuble. 
 
    En quelques secondes, Marie-Lou, Tiago, Hughes et Olivier furent rattrapés, arrêtés dans le champ et mis en joue par trois des membres du groupe itinérant. Les autres cavaliers continuèrent leur course vers les fuyards. 
 
    Ensuite, tout alla très vite. Maxime, les jumelles rivées sur les yeux, entendit un des cavaliers, un homme en combinaison noire, crier quelque chose à destination des six colons qui courraient avec l’énergie du désespoir toujours au-devant d’eux vers la porte du village. Le vent, qui soufflait du nord, emportait avec lui les cris étouffés et entrecoupés. Les bribes de paroles captées à la volée demeuraient cependant incompréhensibles. 
 
    Dans sa fuite éperdue, mû par un réflexe de survie, l’un des colons voulut se retourner pour tirer sur les cavaliers qui arrivaient presque à leur hauteur. Il n’eut pas le temps de viser, un des membres du groupe itinérant lâcha une courte rafale d’arme automatique dans sa direction. Fauché en pleine course, le colon fut littéralement criblé de balles et projeté vers le sol. Il roula comme un pantin sur le revêtement de la route et son arme tomba un peu plus loin, dans un fossé. 
 
    Dans ses oculaires, Maxime aperçut celui qui avait crié en direction des colons quelques secondes auparavant. Ce dernier hurla de nouveau, mais, cette fois-ci, il s’exprima avec encore plus de force. Les colons s’arrêtèrent net dans leur course. Le plongeon mortel de leur camarade, quelques secondes plus tôt, leur avait fait comprendre que ces hommes n’hésiteraient pas à les tuer tous s’il le fallait. 
 
    Comme pour le groupe de Tiago, les cavaliers mirent également les autres en joue, mais, cette fois-ci, ils descendirent de cheval et demeurèrent sur place, attendant que l’autre groupe les rejoigne avec leurs otages. 
 
    Maxime demanda qu’on cesse le feu. Continuer à tirer ne servait à rien, sinon à prendre le risque de faire tuer leurs camarades. Dans l’immédiat, il fallait observer et chercher à comprendre l’objectif poursuivi par le commando. 
 
    Quelques instants plus tard, le groupe itinérant était reformé au complet, avec l’ensemble des otages, et ils avaient tous mis pied à terre. Sous la menace, les neuf colons levèrent tous les bras et posèrent les mains sur leur tête. Après une fouille rapide, ils furent vite désarmés. Un des membres du commando les plaça ensuite en ligne sur la route, face au village. Quand ce fut fait, le groupe itinérant se mit lui aussi en ligne derrière les colons, menaçant directement chaque otage avec une arme pointée dans le dos. Le spectacle était terrifiant. L’ensemble constituait une sorte de barrage, impeccablement aligné sur le chemin. À Amboise, les colons assistaient impuissants à la formation d’une sorte de peloton d’exécution et plus personne n’osait parler. 
 
    Juste derrière cette double ligne, arborant une tenue noire et une stature différente, celui qui manifestement devait être le chef, dirigeait l’ensemble avec une autorité et une aisance rare. Il parlait peu, mais ses hommes lui obéissaient sans broncher. 
 
    Dans l’ordre et le calme, l’ensemble de ce dispositif se mit à avancer sur la route, vers la porte d’entrée du village. Les chevaux, bien dressés, suivaient nonchalamment ce cortège peu ordinaire. 
 
    Du haut de l’enceinte, derrière leurs meurtrières, les colons d’Amboise observaient ce manège avec crainte et étonnement. Maxime ordonna qu’on fasse un silence absolu et que personne ne se dévoile. Les colons en poste se tapirent à leurs emplacements, se faisant les plus discrets possible. En bas, près de la porte, la réserve se tenait prête à intervenir. Maxime les regarda et leur fit signe de ne pas bouger. 
 
    Le barrage avança calmement, à allure lente et régulière. Il n’y avait plus un cri, plus une parole. Seuls les bruits de pas et de sabot des chevaux devenaient perceptibles en approchant du village. Arrivé à une vingtaine de mètres de la porte, l’homme qui était derrière la double ligne fit stopper l’ensemble, dans la même configuration. Pendant un long moment, il ne se passa rien et un silence pesant s’installa. Les colons, menacés par le commando, cherchaient leurs camarades du regard. L’absence de présence visible, de soutien perceptible ne faisait que renforcer leur sensation d’isolement. La détresse se lisait dans leurs yeux. L’angoisse de l’incertitude, la peur de mourir, sans rien pouvoir faire pour se défendre, les envahissaient progressivement. 
 
    Maxime était resté invisible dans sa guérite. Il ne voulait pas attirer l’attention sur lui et gagner du temps. Intervenir dans ces conditions aurait été de la folie. Les otages auraient été abattus sans sommation avant même que la réserve puisse sortir. Il fallait déceler la faille, attendre le moment propice, analyser la situation en une fraction de seconde et prendre une décision tout aussi rapide. Il n’y aurait sans doute qu’une seule occasion et il ne faudrait pas se tromper, sinon, ça risquait fort de terminer en carnage. 
 
    L’homme en combinaison sombre, qui était toujours protégé derrière le barrage humain formé par les otages, observa méticuleusement le mur d’enceinte et la porte, mais il ne vit rien. Il porta son regard sur la meurtrière taillée dans le poste de guet. Sa position et sa forme la désignaient tout naturellement comme un point clef du dispositif d’observation et de défense de la colonie. 
 
    Bien qu’il ne puisse pas être aperçu derrière son ouverture, Maxime sentit, dans le regard glacial de cet homme, une froideur quasi animale, une absence totale de peur ou de pitié.  
 
    Calmement, l’inconnu prit la parole. Il était difficile de l’apercevoir derrière la double ligne, mais, malgré le calme apparent, sa voix laissait transparaître une agressivité naturelle et une détermination qui faisaient froid dans le dos. 
 
    —     « Où est votre chef ? » lança-t-il vers la porte du village en articulant lentement et en détachant bien chaque syllabe. 
 
    Maxime réfléchit vite, très vite. Il fallait conserver le maximum de cartes pour surprendre cet ennemi qu’il ne connaissait pas encore suffisamment, mais qui, de toute évidence, était d’une pointure nettement supérieure à ce qu’il connaissait. Il voulait gagner du temps, apaiser la situation. Après quelques secondes, il désigna un de ses hommes qui se trouvait en contrebas et lui fit signe avec la main de monter rapidement le rejoindre dans la guérite. Cet homme, c’était Lars, son adjoint, un colon qui se distinguait par son calme et sa lucidité. Lars grimpa jusqu’à la guérite et se porta à la hauteur de Maxime. L’échange entre les deux hommes se fit à voix basse. 
 
    — « Lars, tu vas faire ce que je te dis. Il ne faut pas qu’ils me voient. Il faut qu’ils pensent que c’est toi le chef de la colonie. Compris ? » 
 
    Maxime devait prendre du recul pour se concentrer et choisir l’action à mener. Se sortir de la négociation pour pouvoir mieux observer et analyser. 
 
    — « Compris ! » lui répondit Lars. 
 
    — « Bien... Dis-leur, sans te nommer, que c’est toi le chef et que tu veux savoir ce qu’ils veulent. À toi de jouer ! » 
 
    Lars respira un bon coup puis il s’approcha de la meurtrière. 
 
    — « C’est moi ! Qui êtes-vous et que voulez-vous ? » répondit-il avec assurance, pour ne dévoiler ni stress ni peur, histoire de se positionner en égal dans la discussion. 
 
    L’homme en combinaison noire reprit la parole, mais il changea de ton. Sa voix prit une nouvelle amplitude, plus grave et plus puissante. 
 
    — « Ici, c’est moi qui pose les questions et personne d’autre ! » 
 
    Il marqua un temps d’arrêt, puis il continua, un peu plus calme. 
 
    — « Je pose une question. Vous répondez ! C’est tout ! » 
 
    L’individu n’avait pas décliné son identité. Il n’avait visiblement pas l’intention de donner le moindre renseignement lors de cet échange. 
 
    Lars se retourna aussitôt vers Maxime, attendant une réaction de sa part, mais, sur le coup, le chef de la colonie ne sut que répondre. Toujours sous le regard de Lars, qui paraissait impatient de répondre, il leva ses deux mains à hauteur de torse, les agitant un peu comme des soufflets, pour lui faire signe de rester calme et d’attendre un peu, le temps qu’il réfléchisse. 
 
    Maxime comprit que l’homme qui était à la tête du commando était un pro. Il n’en tirerait pratiquement rien. Il fallait à tout prix limiter les dégâts. Il n’avait jamais été confronté à un groupe itinérant de ce niveau et il ne savait absolument pas comment prendre la situation. Derrière sa ligne d’otage, le chef du commando reprit la parole. 
 
    — « Où est Erwan Maillan ? » 
 
    Sur le coup, Maxime ne fut pas sûr d’avoir bien compris. Cette demande le déstabilisa. Elle ne correspondait en rien aux requêtes habituelles des groupes itinérants. Elle n’était, pour l’instant, pas du tout conforme aux modes de fonctionnement de ce type d’équipe. Pourquoi un colon et pourquoi lui, en particulier ? De plus, comment savait-il qu’à Amboise, un des colons s’appelait Erwan ? Ces types agissaient selon un dessein bien précis et ils semblaient très bien renseignés.  
 
    De son côté, parmi les otages, Marie-Lou eut très peur. Ils recherchaient son mari. Mais pourquoi ?  
 
    Pourquoi pas des armes, des outils, une technique ou une autre forme de tribu purement matérielle, comme de l’alimentation ? De plus, Erwan n’était pas un spécialiste de haut niveau maîtrisant certaines technologies en particulier. Il n’avait donc pas de valeur stratégique. Un frisson de frayeur la traversa. Elle se maîtrisa au mieux pour que l’homme armé juste derrière elle ne s’aperçoive de rien. 
 
    Là encore, Maxime mit un peu de temps avant de réagir. Que dire ? Qu’il n’y avait personne répondant à ce nom-là à Amboise ? Dire qu’il était parti, ou bien tout simplement mort ? 
 
    Il devait trouver une réponse crédible et ensuite lui donner l’apparence de la vérité pour pouvoir continuer ensuite sur cette base dans les négociations sans se tromper. Il avait peu de temps pour adopter une stratégie. Dans le même temps, il y avait un autre paramètre qu’il devait prendre en compte. Marie-Lou était parmi les otages et il ne pouvait pas contrôler ses réactions. 
 
    Le chef du groupe itinérant ne broncha pas, il fit simplement signe à un de ses hommes de pousser un des colons vers l’avant. Parmi la ligne de colons, Hughes sentit le canon d’un fusil appuyer fortement sur sa colonne vertébrale. Celui qui était derrière lui le poussa sèchement vers l’avant avec son canon. Quand Hughes eut fait un pas, il lui demanda de s’arrêter. 
 
    Lars prévint Maxime que la situation était en train de bouger. 
 
    — « Attention ! Hughes vient de sortir des rangs. Il se passe quelque chose. » 
 
    Maxime était resté accroupi dans la guérite. Il observait lui aussi ce qui se passait. Il ne s’était écoulé que quelques secondes depuis la question.  
 
    Sans qu’on puisse comprendre ce qu’il lui disait, le chef du groupe itinérant parla doucement à l’un de ses hommes, visiblement celui qui se trouvait derrière Hughes. Une importante détonation brisa le calme ambiant. Les otages sursautèrent et poussèrent un cri de surprise. Hughes venait de faire un bond en avant, comme s’il avait été violemment poussé. La décharge de chevrotine qu’il venait de recevoir l’avait traversée de part en part. Des projections de sang et de matière furent expulsées de son ventre. Il s’écrasa au sol. 
 
    Sous le coup de ce qu’il venait de voir, Lars mit la pression sur Maxime. 
 
    — « Putain ! Ces salauds ont descendu Hughes ! Il faut intervenir ! » 
 
    — « Non ! C’est trop tard pour Hughes. Et si on intervient maintenant, ils vont tous y passer ! Dis-lui que tu vas lui parler. Vite ! » répondit Maxime dans l’urgence. 
 
    Lars intervient aussitôt pour essayer de reprendre les cartes en main. 
 
    — « Attendez ! Je vais vous répondre... » 
 
    Cette phrase se perdit dans le néant. Celui qui venait de tirer s’était avancé calmement vers Hughes, qui rampait difficilement au sol, dans une mare de sang qui s’étirait derrière lui. L’homme enjamba Hughes en mettant une jambe de chaque côté de son bassin. Il regarda sa victime pendant deux ou trois secondes puis il arma son fusil à pompe et amena le canon au-dessus de sa tête. Le malheureux ne voyait même pas ce qui se passait. Le menton à quelques centimètres du sol et le regard pointé vers la porte du village, Hughes rampait en gémissant. Il sentait que ses forces l’abandonnaient et que sa planche de salut se trouvait là, juste devant lui. Tout donner dans un ultime effort. Se traîner comme il pouvait avec l’énergie du désespoir, centimètre par centimètre. Il ne restait plus rien d’autre que lui et la porte d’entrée de la colonie. Le fusil à pompe fut armé d’un coup sec. La cartouche vide éjectée tournoya dans les airs et retomba au sol. 
 
    Tout faire pour arrêter ça. Lars cria : 
 
    — « Non...! Ne faites pas ça...! » 
 
    Une nouvelle détonation claqua. Hughes fut littéralement cloué au sol. La décharge lui fit éclater le crâne. Son visage explosa sous la pression, projetant son cerveau en morceaux, éparpillés un peu partout. Ce qui restait de sa tête était maintenant étonnamment aplati et écrasé dans une sorte de boue rouge, un peu comme si on l’avait frappée à coup de masse pour la réduire en bouillie. Les autres otages crièrent de stupeur et d’horreur devant un tel acte de barbarie. Certains d’entre eux, choqués par ce qui venait de se passer, se mirent à pleurer, abasourdis par la peur. Après avoir accompli sa besogne, le tireur rejoignit les rangs et le barrage fut reconstitué pour faire disparaître le trou laissé vacant par Hughes et son bourreau. 
 
    Le répit fut de très courte durée, car le chef du commando revint à la charge. Il devait immédiatement profiter du choc et de l’angoisse, ne pas laisser les colons se ressaisir pour mieux les manipuler. 
 
    Sa voix n’avait pas changé. Aucune émotion n’était perceptible. Cet homme était froid comme un reptile. Il ne prit pas le soin de reformuler sa question. 
 
    — « Je répète ! Où est Erwan Maillan ? » 
 
    Lars se retourna vers Maxime, très inquiet. 
 
    — « Bordel, Maxime, je lui dis quoi à ce fumier ? » 
 
    Maxime devait répondre immédiatement pour éviter un nouveau carnage. 
 
    — « Tu lui dis qu’il n’est plus ici ! » 
 
    Avec cette réponse, différente de « il n’est pas ici », il admettait qu’Erwan avait séjourné à Amboise il y a peu. Il lui donnait un début de réponse, mais sans le livrer, espérant que ceci suffirait à temporiser et déboucher ensuite sur une solution. 
 
    Le silence s’installa pendant une bonne dizaine de secondes. Derrière le barrage, le chef du groupe itinérant restait imperméable. 
 
    — « Je crois que je ne me suis pas bien fait comprendre ! » répondit l’homme en noir. 
 
    Il fit un signe à l’un de ses hommes qui, comme précédemment, poussa un des colons vers l’avant. Cette fois, le sort avait désigné Olivier. Pour sauver sa peau, nerveux et affolé, ce dernier rompit le silence. 
 
    — « Ne tirez pas ! Je... » 
 
    Marie-Lou sentit qu’Olivier allait lâcher, leur livrer Erwan ou bien la dénoncer, elle. Cette intervention motivée par la panique risquait de tout faire basculer. Elle n’attendit pas que Lars et Maxime proposent quoi que ce soit. Elle tenta le tout pour le tout et coupa net la parole à Olivier. 
 
    — « Non ! Moi, je sais... » 
 
    Puis, plus faiblement, sur un ton qui exprimait une profonde tristesse, elle continua : 
 
    — « Je peux vous le dire... Ne tirez pas ! » 
 
    Olivier se tut brusquement, déconcerté par la réaction soudaine de Marie-Lou. Allait-elle leur donner Erwan ou bien était-ce un stratagème ? 
 
    Dans la difficulté, quand on se retrouve seul, la raison peut parfois s’égarer et la peur vous pousser à renier ce que vous avez de plus cher. L’horreur ou la dureté de la réalité peuvent, dans certaines circonstances, faire perdre les pédales à ceux que l’on croit aptes à surmonter toutes les situations. Celui ou celle que l’on croyait être un dur, un indéboulonnable en toutes circonstances, est soudainement absent et il faut affronter la crise sans lui, seul ou avec d’autres. 
 
    Maxime ne comprit pas cette intervention. Il avait bien envisagé des difficultés avec Marie-Lou dans cette prise d’otages, mais pas sous cette forme. Qu’est-ce qui lui prenait ? Que voulait-elle proposer ou faire ? Marie-Lou était futée. Il la connaissait bien. Il y avait forcément une ruse derrière tout ça. Sans trop savoir où cela mènerait, Maxime choisit d’abonder dans son sens et de ne pas casser la dynamique enclenchée. Il demanda à Lars de renchérir en laissant apparaître son indignation. 
 
    — « Marie-Lou ! Non ! » lança Lars. 
 
    — « Ferme-la ! On défend notre peau, c’est tout ! » répondit Olivier énervé. 
 
    Le chef du groupe itinérant saisit cette opportunité pour intervenir. 
 
    — « Vous avez raison ! Vous n’avez rien à attendre de votre chef, qui ne fera rien pour vous ! Alors que, moi, je peux ! Dites-moi où est Erwan et vous aurez la vie sauve ! » 
 
    Ensuite, il s’adressa à Marie-Lou. 
 
    — « Toi ! Tu m’as l’air sensée et intelligente. Peux-tu me dire où se trouve cet homme ? » 
 
    Marie-Lou n’avait plus le choix, elle devait lui répondre. Pour appuyer ses paroles, elle pointa son doigt vers la guérite et confirma ce qui venait d’être dit. 
 
    — « Il... Il a raison. Il ne vous a pas menti, il vous a dit la vérité. Erwan n’est plus ici ! » 
 
    Ce genre d’aveux, venant d’un otage sous pression, paraissait crédible. Marie-Lou reprit la parole. 
 
    — « Il s’est blessé hier. Il est à Tours, à l’hôpital. » 
 
    L’homme en combinaison noire écouta attentivement et ne dit rien pendant quelques secondes. Il sourit, puis se mit à rire. 
 
    — « Erwan est à l’hôpital. Je vois... » dit-il sur un ton moqueur. 
 
    Dans la seconde qui suivit, le chef du commando entra dans une fureur noire. Il s’emporta, vibrant de tout son corps sous le coup de la colère. Sa voix puissante tonna littéralement. 
 
    — « Ça suffit ! » 
 
    Puis, soudainement, il se ravisa et se montra tout à fait calme.  
 
    — « Alors comme ça, Erwan est à Tours...? Je vois que vous aimez jouer. Alors, je vais changer la mise. » 
 
    Le type adopta une autre tactique. Il fit signe à deux de ses hommes et leur donna discrètement ses ordres. 
 
    Un étrange ballet commença. Les membres du groupe itinérant se mirent en selle. Olivier fut maintenu à proximité du chef du groupe. Escortés par deux cavaliers, les autres colons furent emmenés sur le no man’s land et rassemblés sur un des côtés de la petite maison qui avait encore un toit. L’un des deux hommes disparut pendant quelques secondes puis il rejoint son camarade et les otages. 
 
    — « Qu’est-ce qu’ils foutent, bordel ? » dit Maxime en observant la mise en scène. 
 
    Dans la guérite, perchés au-dessus du mur d’enceinte de la colonie, Lars et Maxime ne quittaient pas leurs camarades des yeux. Ils ne comprenaient rien à ce qui se préparait.  
 
    Soudain, provenant de derrière la maisonnette, il y eut une explosion de faible puissance, accompagnée de projections de pierres et d’un nuage de poussière gris. Ils avaient fait sauter quelque chose, sans doute une des anciennes ouvertures qui avaient été obstruées. 
 
    Les otages furent aussitôt emmenés derrière la maison. Visiblement, le commando faisait entrer tous les colons dans le bâtiment, sauf Olivier. Ce dernier fut en effet laissé sur le côté, à quelques mètres du mur, seul et bien en évidence. L’homme en combinaison noire, ainsi que ses acolytes se placèrent à leur tour en grande partie à l’abri de la maison. Un temps indéfinissable s’écoula. Tout se figea. Dépassant du mur, le canon d’un fusil, tenu par l’un d’eux, menaçait directement Olivier.  
 
    Maxime et Lars observaient sans comprendre le but de cette manœuvre. Soudain, deux déflagrations sourdes et de faibles puissances retentirent, rapidement accompagnées par un intense dégagement de fumée noire qui s’élevait au-dessus du toit de la maison. Immédiatement, des cris s’échappèrent de l’intérieur. 
 
    — « Oh putain ! Ces salauds sont en train de foutre le feu à la maison. Ils vont les faire cramer ! » lâcha Lars. 
 
    — « Cette vieille baraque est bourrée de poutres et sa charpente ne tient presque plus. L’explosion a dû la fragiliser davantage. Si on ne fait rien, elle va s’écrouler sur eux. » confirma Maxime. 
 
    Le chef du groupe itinérant fixa la nouvelle règle du jeu. 
 
    — « Vous voyez, je change la donne. Donnez-moi Erwan ! Je sais qu’il n’est pas à Tours. Alors, faites une bonne action ! Laissez-vous aller à l’aspect purement comptable de cette négociation. Un contre huit. Vous avez le pouvoir de sauver huit vies. Huit vies, ce n’est pas rien ! Mon marché est simple, il se résume à ceci, une personne que je m’engage à conserver vivante contre huit futurs carbonisés, qui, eux, seront bientôt bel et bien morts dans d’atroces souffrances. Vous n’y perdez pas au change ! Maintenant, écoutez-moi bien. Je vais répéter ma question et vous aurez deux minutes pour me livrer Erwan. Pas une de plus. Si à l’issue, vous ne me le remettez pas, j’abattrai cet homme. Quant aux autres, je pourrai peut-être encore les faire sortir. Mais il ne faut pas trop attendre. Je répète donc ma question, où est Erwan Maillan ? Deux minutes ! Pas une seconde de plus ! » 
 
    Il n’en dit pas plus et déclencha un vieux chronomètre qu’il tenait dans sa main. Entre temps, derrière les murs de la colonie, Zap était revenu en courant au pied de la guérite. Il s’adressa à son chef. 
 
    — « Lors du contact avec le quartier général, Homère a appris qu’un groupe itinérant de dix hommes a été aperçu par la mission d’exploitation d’Eduardo il y a environ une demi-heure. Ce groupe correspond à celui que nous avons en face de nous. » 
 
    Zap, qui n’était pas encore au courant de l’évolution de la situation, interpella Maxime en voyant son trouble. 
 
    — « Je dois transmettre quoi ? » 
 
    — « Lars va t’expliquer. » lui répondit-il sans rien ajouter. 
 
    Deux minutes. Erwan était à la chasse, et même en l’envisageant, un échange était impossible. 
 
    Il fallait se rendre à l’évidence, quelle que soit l’option choisie, elle conduirait immanquablement à un échange meurtrier et il y aurait des victimes au sein de la colonie.  
 
    Ces types étaient suffisamment bien informés pour être difficiles à berner. Les tentatives précédentes s’étaient soldées par des échecs. Il fallait désormais trouver un stratagème, une solution qui soit la moins lourde de conséquences en vies humaines et agir. 
 
    Maxime eut une idée. Il restait peut-être une solution, mais elle était particulièrement risquée et il n’avait que quelques secondes pour tout organiser. Il s’adressa à ses colons. 
 
    — « Écoutez-moi, tous ! La négociation est impossible. On n’a plus d’autre solution que d’intervenir. Je vais y aller en me faisant passer pour Erwan. On a à peu près la même morphologie et la même couleur de cheveux. Lars, tu restes dans la guérite et tu ne me quittes pas des yeux. À mon signal, quand je ferai un petit pas de côté, tu fais intervenir la réserve. La réserve, au signal de Lars, vous sortez immédiatement, vous montez à l’assaut du groupe itinérant pour libérer nos camarades. Je ferai diversion. Et si je n’ai pas le temps de vous faire de signal, et bien, au premier coup de feu, vous sortez quand même et pas de quartier ! » 
 
    En un éclair, Maxime descendit de sa guérite. Il appela l’armurier. 
 
    — « Passe-moi vite deux flingues ! Pas de chargeurs de rab, je n’aurai pas le temps. » 
 
    L’armurier lui tendit de suite deux gros pistolets automatiques avec chargeurs de quinze cartouches. Trente cartouches ça pouvait paraître beaucoup, mais avec ce type d’arme, dans une action à courte distance comme celle-là, ça faisait peu et il fallait bien viser. 
 
    Maxime saisit les deux armes par les crosses et les plaqua derrière ses épaules. 
 
    —     « Scotche-les-moi derrière les épaules ! Vite ! Arrange-toi pour qu’elles tiennent le temps que j’aille là-bas et que je puisse les retirer facilement ! Il faut que le scotch reste collé sur moi si je les retire ! » 
 
    L’armurier prit un rouleau de ruban adhésif. L’une après l’autre, il plaqua et scotcha les armes 
 
    dans le dos de Maxime, sur sa combinaison à hauteur d’épaule, de façon à ce qu’on ne puisse pas les voir de devant, mais que lui puisse les saisir facilement. Autre précaution, le scotch devait rester collé sur son dos pour ne pas être arraché avec les armes et bloquer les culasses au premier coup de feu. 
 
    Ce groupe itinérant avait peut-être une description d’Erwan. Pour compenser la différence d’âge, Maxime demanda à Brice de lui enduire en partie le visage avec de la poussière, comme s’il venait de faire des travaux. 
 
    — « Brice ! Mets-moi un peu de poussière sur le visage et la tenue. Ils doivent croire qu’Erwan travaillait sur un chantier. » 
 
    Brice lâcha sa trousse de secours et se mit face à Maxime. Il humidifia et maquilla son visage avec de la poussière pour estomper les rides et la différence d’âge. Il salit ensuite sa combinaison en y projetant quelques gouttes et en la frottant avec de la poussière et du sable. 
 
    — « C’est bon, ça tient. » dit l’armurier qui avait fini son bricolage. 
 
    — « Pour le masque, ça ira aussi ! » ajouta Brice. 
 
    Maxime n’attendit pas une seconde de plus, il s’avança vers la porte, tourna la tête et jeta un bref coup d’œil à Lars avant de sortir. 
 
    — « Uniquement à mon signal ! Et si ça tourne mal, vous y allez d’initiative, car j’aurai besoin de vous ! » 
 
    Il fit signe à celui qui était près de la porte de l’ouvrir. Le loquet fut promptement déverrouillé. La porte fit un bruit grinçant en pivotant sur ses gonds. Elle fut entrouverte, juste ce qu’il fallait pour laisser passer un homme. Maxime était dans les temps. Les deux minutes étaient quasiment écoulées. Il sortit doucement pour ne pas provoquer de réaction au sein du groupe itinérant. La porte fut refermée derrière lui, mais pas verrouillée, pour faciliter une sortie rapide de la réserve. 
 
    Il s’avança calmement de quelques pas sur le no man’s land. Gagner des mètres, gagner des secondes, c’était se donner des chances supplémentaires de tenter une action. Maxime s’annonça pour concentrer l’attention sur lui. Il bégaya pour simuler l’angoisse censée l’étreindre. 
 
    — « Je... Je suis Erwan...! » 
 
    Dans la maisonnette, les cris des colons devenaient de plus en plus forts et la fumée noire et âcre se densifiait progressivement. 
 
    Le chef du commando, placé légèrement en retrait derrière la maison, s’adressa à Maxime. 
 
    — « Tu mets tes mains sur la tête et tu avances ! Doucement...! » 
 
    Maxime obtempéra. Il plaça calmement ses mains sur sa tête et marcha sans à-coup vers la maison. Vingt mètres, quinze mètres, dix mètres, cinq mètres... Encore un peu, juste un peu, et il exécuterait le signal prévu. Devant lui, Olivier attendait seul. Ils échangèrent un regard furtif. 
 
    — « Stop ! Tu ne bouges plus ! » lança le chef du commando. 
 
    Maxime s’arrêta sur place. L’option du signal était compromise, mais pas encore abandonnée. Tout dépendrait de la suite des événements. Millimètre par millimètre, il fit doucement glisser ses mains sur sa nuque. 
 
    Le chef du groupe itinérant envoya deux de ses hommes à cheval vers lui Le cœur de Maxime battait à toute vitesse et bondissait dans sa poitrine. Tellement fort qu’il avait l’impression que ça pouvait se voir. Son comportement et son maquillage pouvaient-ils le trahir ? Non, sans doute pas jusqu’à présent, car ceux qui approchaient n’avaient à première vue rien détecté. Le prenait-il pour Erwan ? Impossible à savoir. 
 
    Bien observer, dans le calme. Ne rien laisser paraître et avoir l’air d’une victime apeurée. Conserver toute la lucidité nécessaire. Ne pas céder à une impulsion mal maîtrisée. Attendre le moment propice. Dans l’esprit de Maxime, tout prenait une autre dimension. Ses pensées, les mouvements, les bruits et paroles étaient autant de signaux à discriminer et à analyser en un temps réflexe. Des impulsions qui se bousculaient dans sa tête comme des images projetées par un stroboscope. Et ses yeux ! Même s’il faisait tout pour afficher un visage de circonstance, il avait peur que ses yeux paraissent exorbités par la tension de l’observation et le trahissent. 
 
    Les deux cavaliers s’approchèrent lentement, chacun par un côté. Tous les deux étaient armés de fusils à pompe pointés vers lui. Attendre encore ? Ou bien se lancer dans l’action ? Trop tard pour faire le signe. S’ils le voyaient faire un pas de côté comme ça, sans raison particulière, ils se méfieraient. Il aurait dû le faire plus tôt. Devait-il regretter de ne pas l’avoir fait ? Mais avant, il avait estimé qu’il était encore trop loin de la maison. Le mieux peut être l’ennemi du bien. Il se le répétait pourtant souvent. Ne jamais oublier cette maxime qui peut parfois avoir de graves conséquences.  
 
    Tant pis. Ne plus douter, chasser ces pensées parasites et décider. Il n’y avait plus rien à analyser. La situation ne pouvait qu’empirer et il n’était pas question de reculer. Mû par un réflexe, il se mit en mouvement. L’instinct en avait décidé. C’était le moment, le temps de l’action, celle où on est face au risque suprême et où il faut tout donner de soi-même. Se sortir les tripes et foncer. Il ne restait plus rien. Lui, des armes, et des cibles à abattre, le plus vite possible.  
 
    Maxime fit un bond de côté. Il abaissa ses mains dans son dos et saisit les deux armes par leur crosse. Il hurla. 
 
    — « Tire-toi, Olivier ! » 
 
    Il ne prit pas le temps de regarder une nouvelle fois son camarade. Il l’avait prévenu. À lui de tenter sa chance. 
 
    Avec un léger retard, les cavaliers surpris firent feu, mais Maxime s’était suffisamment déplacé pour éviter les premiers coups. Les deux gerbes de plomb frappèrent le sol et ricochèrent sur les cailloux. 
 
    De son côté, Olivier comprit que c’était maintenant ou jamais. Passée la seconde de surprise, les paroles de Maxime et les coups de feu résonnèrent dans son esprit. Il devait saisir cette occasion, vaille que vaille. C’était probablement la seule. Il se lança dans la fuite. 
 
    Les deux cavaliers commencèrent à réarmer leur fusil à pompe. Maxime avait les armes en main. Ses deux bras décrivirent des mouvements circulaires croisés et synchronisés ultras rapides vers l’avant. Les deux pistolets automatiques trouvèrent naturellement leur cible. Maxime tira simultanément une première salve de deux cartouches sur le cavalier qui était le plus proche de lui. Les détonations claquèrent.  
 
    Deux étuis volèrent. Le premier homme était touché. Il émit un son sourd, une parole incompréhensible.  
 
    Il lâcha son fusil et tomba de son cheval, renversé par les impacts des deux balles qui l’avaient atteint au thorax. Le deuxième cavalier, qui se trouvait de côté, se tourna pour amener son arme en direction de Maxime. Il n’eut pas le temps de terminer son mouvement. Maxime tira deux cartouches pour la seconde fois, atteignant sa cible au niveau du bras. Sous le coup, l’homme faillit tomber. Il resta en selle, pointa difficilement le canon vers les jambes de Maxime avec son bras valide. 
 
    Assurer et tirer une deuxième fois sur lui. Pas d’autre choix. Passé l’effet de surprise, les 
 
    autres allaient enchaîner dans la foulée et se ruer sur lui dans une fraction de seconde tout au plus. Maxime ne tira qu’une cartouche qui fit mouche. L’homme râla, mais il eut suffisamment de force pour appuyer sur la détente. Incapable de viser, le coup partit au hasard. Les plombs se fichèrent dans le sol, juste à côté de Maxime. Le cheval prit peur et il se cabra. Son cavalier tomba lourdement à la renverse et s’affala au sol, immobile. 
 
    Dans la maison, les cris des colons devenaient de plus en plus déchirants. En plus de la fumée qui s’échappait en colonne, des flammes commençaient à apparaître au-dessus du toit. 
 
    Derrière le mur d’enceinte de la colonie, les premiers coups de feu de Maxime ainsi que son appel vers Olivier furent entendus, sans le signal préalable. Maxime l’avait dit, s’il n’avait pas le temps de faire signe ou si ça tournait mal, il fallait y aller d’initiative et monter à l’assaut. 
 
    Tout s’était passé très vite. Lars hurla pour prévenir la réserve et celui qui était juste à côté de la porte. 
 
    — « À l’assaut ! » 
 
    Les colons étaient prêts à bondir. Debout, la respiration rapide et le cœur battant à tout rompre, ils entendaient leur propre rythme cardiaque résonner sous forme de pulsation dans leurs oreilles. 
 
    L’ordre, le mur, la porte qui allait s’ouvrir. Quitter la protection offerte par le mur. Sortir dans la lumière. Un grand saut vers l’inconnu, avec peut-être la douleur ou la mort, qui frapperait et les cueillerait en plein élan. 
 
    Lars n’eut pas besoin de répéter. La porte fut ouverte en un temps record. Les hommes et femmes de la réserve sortirent en hurlant, les armes pointées en avant. Le cri libère. Il étouffe cette peur animale qui étreint celui qui affronte le danger. 
 
    Ils partirent à l’assaut et se dispersèrent rapidement sur le no man’s land. Une bonne vingtaine de mètres à franchir pour être au contact. Mais entre-temps, un espace totalement vide, un boulevard à traverser le plus vite possible sous le feu de l’ennemi en étant extrêmement mobile. 
 
    Dans la foulée, Lars s’adressa à Zap et à Brice. 
 
    — « Zap ! Avec Homère, tu fais remonter les infos à Tours. Brice, tu viens avec moi, on s’occupe des blessés ! » 
 
    Lars descendit aussitôt de la guérite. Brice récupéra sa trousse médicale et se plaça près de la porte, prêt à sortir pour porter secours. 
 
    En pleine action, Maxime et Olivier perçurent vaguement les hurlements de la réserve qui se mêlaient aux cris de leurs camarades renfermés dans la maison en feu. Ils étaient trop occupés par leur propre manœuvre en cours pour se retourner et voir ce qui se passait à l’arrière. 
 
    Olivier courut vers Maxime. Il se surprit à être toujours vivant malgré les coups de feu qu’il entendait. Dans sa course folle, il récupéra le fusil à pompe du premier cavalier abattu juste avant. Maxime et Olivier contournèrent la maison en feu et, tout en tirant en direction des membres du commando qui se montraient sur l’autre angle, ils coururent se protéger derrière le bâtiment en ruines qui se trouvait juste à côté. 
 
    Le groupe itinérant réagit avec force. Toujours montés sur leurs chevaux, ils répliquèrent avec toutes leurs armes.  
 
    Depuis sa position, Maxime avait des vues limitées sur l’arrière de la maison et le no man’s land. Le commando avait dû entasser du combustible devant la porte ouverte à coup d’explosif juste avant, car il apercevait des flammes qui montaient vers le ciel. Pour ses camarades, il était impossible de sortir par cette brèche. Ils étaient piégés à l’intérieur, ce qui laissait les mains libres au groupe itinérant pour se défendre. 
 
    Maxime et Olivier étaient eux aussi bloqués derrière les murs en ruines à une dizaine de mètres de la baraque en feu. Ils y étaient littéralement cloués par des tirs d’armes automatiques puissants. Les deux pistolets et le fusil à pompe qu’ils avaient en leur possession leur permettaient de riposter, mais uniquement pour empêcher leur ennemi d’approcher, pas de tenter une sortie. 
 
    La réserve accourrait comme elle pouvait, en essuyant des tirs nourris de la part du commando. Elle avançait pour contourner la maison en feu par le côté opposé où se trouvaient Maxime et Olivier. Un mouvement en tenaille destiné à prendre le groupe itinérant sous un tir croisé et les obliger à quitter leur position. Lors de cette avancée, les échanges de tirs firent de nombreuses victimes. Plusieurs colons tombèrent sous les balles. Le commando perdit rapidement deux de ses hommes sous l’assaut de la réserve qui avançait à découvert. 
 
    Tout à coup, dans un vacarme assourdissant, une partie du toit de la baraque en flamme s’effondra. Les otages hurlèrent. Affolés, des chevaux se cabrèrent et un membre du commando fut désarçonné. Son cheval prit aussitôt la fuite. Le groupe itinérant était maintenant en fâcheuse posture, mais il résistait toujours grâce à la puissance de feu de ses armes. 
 
    La situation devenait critique pour les otages. On pouvait certainement encore en sauver quelques-uns. Ça ne pouvait pas se finir comme ça. Agir tant qu’il y avait un espoir, un souffle de vie qui ne demandaient qu’à repartir si on l’aidait un peu. Maxime se tourna vers Olivier. 
 
    — « Il te reste des cartouches ? » 
 
    — « Deux. Seulement deux. » répondit Olivier. 
 
    — « Très bien, tu les gardes pour toi. Je tente une sortie, seul. » 
 
    — « Bonne chance ! » lui lança Olivier. 
 
    Maxime s’approcha de l’angle du mur à moitié écroulé. Il jeta un bref coup d’œil en direction du commando. Presque immédiatement, une rafale frappa l’arête du mur et pulvérisa une partie du parpaing qui était au-dessus de sa tête. Il avait juste eu le temps de voir que les assaillants étaient principalement occupés à riposter sur la réserve qui peinait à approcher. À première vue, seul un de leur membre empêchait Maxime et Olivier d’intervenir de ce côté. Ce groupuscule était bien décidé à obtenir ce qu’il voulait, car, d’ordinaire, il aurait déjà pris la fuite. 
 
    Maxime plaça bien ses appuis au sol, prêt à bondir. À l’instar d’un plongeur en apnée, il souffla et expira rapidement à plusieurs reprises puis, sans prévenir, il s’élança, ses deux pistolets aux poings, hors de son abri. Derrière son mur, Olivier entendit le combat qui montait en puissance. Les échanges devenaient plus denses. Il se risqua à observer ce qui se passait. 
 
    Dans un ultime élan, la réserve faisait front et montait à l’assaut du commando. Maxime était toujours vivant et il longeait le mur de la maison en feu pour approcher au plus près. De son côté, le groupe itinérant avait vu Maxime bondir hors de son poste de fortune et il savait qu’il approchait en longeant la façade aveugle. L’un d’eux se présenta en sécurité à l’angle du mur avec un fusil à pompe et se mit en position, prêt à l’accueillir. 
 
    Olivier aperçut le canon noir qui dépassait légèrement. D’où il était, son patron ne pouvait certainement pas le voir. Il approchait doucement, pas à pas, son bras droit tendu, inconscient du danger qui le guettait. Deux cartouches ! Il lui restait seulement deux cartouches. Il ne devait pas les gâcher. Il avança lui aussi le canon de son arme en direction du coin de la baraque. Attendre, attendre que le tueur s’expose et tente une action. Pour Olivier, la fenêtre de tir était très réduite. La gerbe de plomb qu’il tirerait risquait de toucher Maxime si son assaillant caché attendait la dernière minute pour un échange de coups de feu, à très courte portée. 
 
    Soudain, le membre du commando fit un pas de côté et se retrouva face à sa proie, qui n’eut pas le temps de se défendre. L’homme était maintenant à découvert et bien visible au coin du bâtiment. 
 
    Olivier tira une première fois, atteignant l’agresseur en plein thorax. Des plombs ricochèrent sur le mur. 
 
    Déséquilibré par l’impact, l’homme recula d’un pas et tituba. Emporté par l’élan, il baissa la tête et appuya sur la détente. Les plombs s’envolèrent vers le ciel. 
 
    Maxime comprit tout juste ce qui venait de se passer lorsqu’il entendit une nouvelle détonation venant des ruines. Une deuxième volée de plombs défigura l’assaillant qui tomba en arrière. Olivier avait tiré ses deux dernières munitions pour le sauver. 
 
    Les autres membres du groupe itinérant, surpris par cette attaque à revers, allaient réagir. Cette fois, il ne pourrait plus compter sur l’appui de son camarade. Il devait donc continuer sur sa lancée et profiter de l’effet de surprise.  
 
    Il bondit jusqu’à l’angle du mur, qu’il dépassa. Dans sa course, les deux bras tendus, il tira sur les cavaliers qui restaient en embuscades derrière la maison. 
 
    L’échange fut bref. Maxime s’écroula, atteint par une rafale. Un des assaillants situé juste à côté du chef du commando tomba de son cheval. Il saignait abondamment et était incapable de se relever pour se remettre en selle. Il tendit la main et appela pour demander de l’aide. L’homme en noir tendit son arme dans sa direction et l’acheva d’une balle en pleine tête.  
 
    La situation venait de se renverser. Elle devenait difficilement tenable pour les cavaliers qui se voyaient pris entre deux feux. Au signal de leur chef, le reste du groupe se rassembla et battit en retraite en partant au galop. 
 
    La réserve, dopée par le sentiment de victoire, se rua vers l’avant et continua de tirer sur les fuyards sans arriver à les atteindre. Ces derniers disparurent rapidement, vers le nord.  
 
    Le combat était terminé. Le groupe itinérant avait subi de lourdes pertes sans atteindre son objectif. Mais pour les colons, il restait maintenant beaucoup de choses à accomplir. 
 
    Suivi par Lars, Brice fonça avec sa mallette vers les blessés. Il effectua les premiers diagnostics et constata les décès. Derrière la maison en feu, Maxime était salement touché. Il tremblait et respirait difficilement, mais demeurait conscient. Une rafale l’avait atteint en deux endroits. Une balle en pleine cuisse et une autre dans l’abdomen. Une artère était touchée. Il perdait beaucoup de sang. Brice demanda à un camarade de lui faire un point de compression au niveau de la cuisse. Très vite, d’autres colons quittèrent leurs postes de combat et sortirent du village pour apporter leur aide. 
 
    Le mur de flammes qui empêchait de pénétrer dans la maison fut vite maîtrisé. Deux sauveteurs se précipitèrent aussitôt à l’intérieur pour tenter de trouver des rescapés malgré l’incendie qui gagnait en intensité. Ils ressortirent avec trois blessés. L’un d’eux était encore en état de marcher, les deux autres tenaient à peine debout. 
 
    Un des colons, qui s’était posté en observation un peu plus loin sur la route, cria en direction du village. 
 
    — « Stéphane, Pascal et Erwan sont de retour ! » 
 
    Lars tourna la tête. Il ne rêvait pas. Les trois hommes rentraient en courant, l’arme en main. 
 
    Alertés par la sirène, les explosions et la fumée du brasier, ils avaient interrompu leur chasse pour rentrer immédiatement. Malheureusement, étant assez loin, il leur avait fallu beaucoup de temps pour revenir et ils arrivaient trop tard pour prendre part au combat. En approchant des lieux du carnage, ils ralentirent. Le spectacle qui s’étalait devant leurs yeux les effraya. La stupeur et l’horreur se lisaient sur leurs visages. Ils se retrouvaient au centre d’une ruche où les gémissements se mêlaient aux cris. Autour d’eux, les valides s’occupaient des blessés ou alignaient les morts et les recouvraient d’une couverture. D’autres se relayaient pour éteindre l’incendie qui faisait rage. Une chaîne s’était mise en place. Les colons utilisaient tous les moyens disponibles, des seaux et toutes sortes de récipients qui paraissaient bien dérisoires pour amener de l’eau jusqu’à la maison en feu. 
 
    Lars et Brice étaient à genoux près de Maxime. Debout, juste à côté d’eux, Zap dressait un bilan des victimes. Il prenait des notes pour transmettre tout de suite les éléments au quartier général et organiser les secours. 
 
    Quand Lars les vit arriver près de lui, il se leva, regarda Erwan, mais ne dit rien. Ce dernier ne voyait pas Marie-Lou. Il se doutait qu’une tragédie venait de se dérouler, mais il ne voulait pas y croire. Ses yeux cherchaient un soutien, un indice, quelque chose qui contredirait ses craintes. Mais rien ne vint. Lars s’adressa à lui avec calme. 
 
    — « Erwan... Je suis désolé. On n’a rien pu faire. Le commando..., il te recherchait. On ne sait pas pourquoi... et puis... ils ont pris Marie-Lou, avec d’autres en otages... ça a mal tourné... » 
 
    Erwan devint comme fou. Sa voix n’était plus assurée. Ses yeux se brouillaient. Il voulait savoir, mettre une image sur son angoisse, en avoir le cœur net. 
 
    — « Dis-moi où elle est ! » 
 
    Lars lui montra la maison en feu, puis il posa doucement sa main droite sur l’épaule d’Erwan. 
 
    — « Tu sais... On a vraiment tout tenté, mais... » 
 
    Il n’eut pas le temps de finir sa phrase. Sans prévenir, Erwan poussa sèchement sa main sur le côté. Il bondit et partit en courant vers la porte de la maison en flamme. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 15 
 
      
 
      
 
    Tours, 3 septembre 2087, 10 h 09. 
 
      
 
    Tranquillement installé en terrasse à une table du bar-restaurant « Le Breiz », tenu par son ami Baptiste, Maélan écoutait les discussions qui allaient bon train, sur sa gauche, comme sur sa droite. Pendant que le barman était parti lui chercher sa commande, il observait négligemment ce qui se passait autour de lui. Tout ce qu’il pouvait capter était bon à prendre. Il se comportait comme une sorte de trou noir, absorbant toute information qui passait à sa portée. Le tri serait fait après. Un détail resurgirait sans doute un jour. 
 
    Alors qu’il observait le manège d’un individu bizarre parmi la foule, il fut surpris par la rapidité du serveur, qui réapparut aussi vite qu’il avait disparu, avec sa bière sur un plateau. 
 
    L’homme s’approcha de lui, souple et silencieux, puis un peu malhabile, il posa le verre sur la table. 
 
    Maélan profita du fait qu’il reste à proximité pour lui demander s’il pouvait rencontrer Baptiste. 
 
    — « Excusez-moi ! Pourriez-vous me... » 
 
    Il n’eut pas le temps de poser sa question. Le barman l’interrompit en s’exprimant toujours aussi difficilement. 
 
    — « Monsieur ! Je demande, vous... vous pardonner, moi. Ne... vous pas payer boisson. Baptiste arriver vite vous voir ! » 
 
    Sur ces quelques mots, comme précédemment, il disparut et s’en retourna dans le bar. 
 
    Maélan n’en croyait pas ses yeux et ses oreilles. Comment avait-il deviné qu’il venait voir Baptiste ? Décidément, cet homme était vraiment troublant et en plus il n’avait même pas pu régler sa consommation. Incrédule, il leva son verre, observa son contenu dans la lumière et but une gorgée pour se rafraîchir. 
 
    Il n’eut pas longtemps à attendre. Venant de l’intérieur du bistrot, une voix familière se détacha progressivement pour enfin devenir dominante au niveau de la porte. 
 
    Baptiste apparut dans l’encadrement. La tête tournée vers l’intérieur de son établissement, il était encore en pleine discussion grivoise avec un de ses clients. Debout sur le paillasson, une choppe de bière à la main, il regarda ensuite Maélan. L’œil vif et rieur, il quitta son entrée et se dirigea vers lui. 
 
    Comme à l’accoutumée, Baptiste portait un pantalon noir avec une chemise blanche à manches courtes, recouverte par un tablier traditionnel à carreaux rouge et blanc. Il ne dit pas un mot, tira la chaise vers l’arrière, s’assit à la table de Maélan et posa son verre dessus. 
 
    Les deux hommes se retrouvèrent immobiles, face à face, pendant un bref instant, puis ils échangèrent un large et franc sourire. Dans la seconde qui suivit, ils levèrent simultanément le bras droit comme s’ils allaient se lancer dans un bras de fer et se serrèrent énergiquement la main. 
 
    Ils s’étaient connus pendant leur service obligatoire et avaient ensuite servi ensemble pendant une dizaine d’années dans les forces de sécurité. Depuis peu, avec le capital qu’il avait amassé, Baptiste s’était reconverti en achetant ce bar-restaurant qui jouissait maintenant d’une excellente réputation. Bien dans ses baskets, assez grand, avec des cheveux bruns courts, ses yeux marron laissaient deviner en arrière-plan une capacité permanente à faire les 
 
    quatre cents coups. Souriant et d’une bonne humeur communicative, il conservait une excellente forme physique qui lui permettait d’encaisser ses nombreux excès de tous ordres. Sa famille était originaire de l’ancienne région de Bretagne et il ne tarissait pas d’éloges ou d’histoires à ce sujet. Régulièrement, il critiquait ses parents qui l’avaient affublé d’un prénom qu’il trouvait grotesque, en disant : « Tu te rends compte ? Ils ont osé m’appeler comme ça, alors qu’eux se prénommaient Meven et Nolwen ! Une trahison ! Tu ne crois pas qu’ils auraient pu m’appeler Ronan, par exemple ? Un prénom normal. Un beau prénom, quoi ! » 
 
    Baptiste était un jouisseur qui adorait la bonne chère. Encore célibataire à trente-cinq ans, il comblait ses journées et une bonne partie de ses nuits avec ses copains en fréquentant des endroits, pas forcément très recommandables. Sa bonne connaissance des bas quartiers en faisait un agent de renseignements important et fiable.  
 
    De plus, il servait ponctuellement dans la réserve avec le grade d’officier combattant de niveau deux. 
 
    Remarquable physionomiste, sa mémoire visuelle photographique lui permettant de mémoriser facilement les visages des gens et leur tenue ainsi que les chemins empruntés. Imaginatif, fin négociateur, il était capable de s’infiltrer dans des endroits peu fréquentables sans attirer l’attention. 
 
    L’ensemble de ses qualités en avait fait un compagnon d’armes exceptionnel pour Maélan et quand ils se rencontraient, ils refaisaient le monde, n’hésitant pas à se programmer une petite sortie nocturne. Ne supportant pas trop le silence, il commença à parler le premier. 
 
    — « Salut mon pote ! » lança Baptiste. 
 
    — « Salut à toi, camarade de galère ! » lui répondit Maélan. 
 
    — « Qu’est-ce qui t’amène dans ce lieu de perdition de si bonne heure ? » 
 
    — « L’envie de discuter avec un énergumène de ton espèce et de passer un peu de bon temps. Ça te va comme réponse ? » dit Maélan, faussement sérieux. 
 
    — « Alors, tu as frappé à la bonne porte ! » 
 
    Maélan était toujours taraudé par l’intervention du barman et il brûlait d’en savoir plus sur cet homme. 
 
    — « Ton barman, le nouveau, c’est un extralucide ou quoi ? Je ne lui ai rien dit sur mon intention de te voir et il t’a fait rappliquer d’initiative ! Franchement, il y a un truc que je n’ai pas bien compris ! » 
 
    Baptiste sourit en entendant ce commentaire. Il répondit sans trop entrer dans le détail. 
 
    — « Point d’extralucide dans ma demeure, l’ami ! Tu me connais, j’ai horreur de ça. C’est Jacek, mon nouveau barman. » 
 
    Puis, il se pencha vers Maélan et continua en parlant plus bas. 
 
    — « Tu travailles bien dans les forces de sécurité ? » lui demanda-t-il le plus sérieusement du monde, bien qu’il le sache très bien. 
 
    Sur le coup, Maélan ne comprit pas la blague, mais il répondit quand même, curieux de voir où cela mènerait. 
 
    — « À moins que tu m’apprennes le contraire, j’ai toujours le même job ! » 
 
    Baptiste se recula et reprit sa position sur sa chaise en souriant pour compléter sa réponse. 
 
    — « Disons qu’il t’a flairé et qu’il m’en a parlé. Il a une sorte de sixième sens. Un truc de famille que tu n’aimes guère. » 
 
    En entendant ces explications et ce prénom, Maélan commença à comprendre. Il fit part de son étonnement, mêlé d’une certaine appréhension. 
 
    — « Jacek ? J’ai bien entendu ? Tu le sors d’où ton barman ? Ce ne serait pas un ancien des groupes itinérants par hasard ? » 
 
    — « Je savais que tu trouverais ! Mais ne t’inquiète pas, je te vois venir avec tes gros sabots ! Ouais ! C’est bien un gars issu d’un groupe itinérant. Mais celui-là, tu peux lui faire confiance à deux milles pour cent. Je m’en porte garant. Disons que c’est un cas très très particulier et qu’on a un deal entre nous. Le genre de chose qui vous lie quasiment pour l’éternité. Il sait ce qu’il me doit, t’en fais pas, et il est pas près de faire le con ! » 
 
    Baptiste ne souhaitait visiblement pas en dire plus, mais en parlant ainsi de son employé, il semblait totalement persuadé de son comportement et de sa probité. Maélan n’insista pas. 
 
    — « Dis donc, c’est pas Séverin que j’aperçois là-bas, avec Berthier, en train de s’envoyer une binouze ? » demanda Baptiste. 
 
    — « Si, tu as raison ! Et ses gardes du corps sont tout autour. Ces abrutis ont même fait dégager les clients les plus proches pour avoir un espace de sécurité libre autour. Je rêve... ils se croient vraiment tout permis ! » lui répondit Maélan, qui ne supportait pas ce genre d’abus d’autorité. 
 
    Une fois de plus, se dit-il, des actions improvisées par des amateurs, attentatoires aux libertés publiques, déjà malmenées par ces temps troublés, portaient préjudice à la notion même de pouvoir démocratique, un pouvoir juste et respecté, parce que respectable dans toutes ses actions. 
 
    — « À propos du Gouverneur, il paraît qu’il a des idées à revendre depuis quelque temps. J’ai entendu dire qu’il voulait agrandir l’enceinte de la ville pour englober les bidonvilles cosmopolites ! » lança Baptiste. 
 
    — « Encore une idée très généreuse qui ne me surprendrait pas de lui ! Mais quand je vois le comportement de ses sbires autour de lui et que ça ne lui fait ni chaud ni froid, j’ai quelques doutes sur le volet sécurité de cette manip. » 
 
    Dans ce chaudron, humanitaire et sécurité devaient absolument être conjugués en même temps. Les forces centrifuges, identifiées ou non, étaient toujours prêtes à bousculer et mettre à terre l’édifice patiemment construit. Baptiste, qui conservait quelques rancunes tenaces vis-à-vis de certains, n’y alla pas par quatre chemins. 
 
    — « Tu sais, c’est un politique. Un vrai, un pur ! Avec des idéaux, des principes globaux éthérés applicables dans un monde parfait. Le genre de personne qui, quand elle est confrontée à la réalité et sa mécanique atomique, ne comprend plus rien de ce qui se passe. » 
 
    — « Ne sois pas rancunier, Baptiste ! Même si la sécurité n’est pas sa matière favorite, son idée est humainement très louable. Il a besoin d’être guidé, c’est tout. Sur le fond, il a raison, il faut impérativement favoriser l’intégration de ces populations sinon, nous serons rapidement confrontés à de solides difficultés. Tu vois bien que des îlots correspondant aux anciennes nationalités sont en train de se reformer et de se cristalliser à nos portes. Nous devons gommer les disparités et créer une nouvelle nation. Le défi est de taille, mais il faut donner à chacun le sentiment d’appartenir à une communauté indissociable. Si nous n’y parvenons pas, c’est la misère qui servira de catalyseur, le temps jouera contre nous et d’autres difficultés, bien plus lourdes à gérer, viendront. » 
 
    Baptiste prit son air le plus simplet possible, un peu comme s’il ne comprenait rien à ce que venait de lui dire Maélan. Puis, par politesse, dès que ce dernier eut débité sa prose, il reprit la parole. 
 
    — « Stop ! Halte ! Et si on revenait à une discussion normale, entre deux mecs normaux comme nous ? Enfin, surtout moi... Hum ? On pourrait parler de trucs intéressants ! Je sais pas moi, de gonzesses par exemple ! Tiens, regarde tout autour de toi, y’en a plein la ville. Ça grouille de partout ! C’est pas plus palpitant que tes élucubrations, ça ? Tiens, vise la nana qui arrive ! Oh mazette, le canon ! J’ai les yeux qui se transformeraient bien en palpeurs, moi. Tu sais, plus j’y pense et plus je me dis que l’homme, c’est d’abord un cochon et qu’ensuite, c’est parfois un homme ! » 
 
    Maélan se dit qu’il était décidément incurable. Il le laissa délirer. Son ami se laissa aller à quelques commentaires plutôt grivois sur les gens qui croisaient dans les environs, lorsqu’un agent du contrôle sanitaire vint le voir pour se rappeler à son bon souvenir. 
 
    — « Bonjour Monsieur Le Guézennec. » 
 
    Baptiste changea littéralement d’expression. Son visage devint immédiatement sombre. Une sorte d’ennui et de détresse feinte se lisaient sur ses traits. 
 
    — « Bonjour ! » répondit-il froidement. 
 
    — « Vous avez pensé à réorganiser votre arrière-boutique ? » lui demanda le contrôleur. 
 
    Après un contrôle sanitaire qui s’était très mal passé, Baptiste avait fait le nécessaire pour mettre son établissement en conformité avec les normes en vigueur. Le jour du contrôle, l’agent qui se trouvait devant eux avait été particulièrement désagréable et il avait failli l’expulser sans ménagement. La situation avait été rattrapée de justesse et uniquement parce que son employé du moment était intervenu pour le calmer et protéger le fonctionnaire d’une sévère correction. Sur le coup, le patron du bar se demanda comment l’envoyer paître gentiment tout en affichant clairement son mépris. La réponse la mieux adaptée ne lui parvint pas immédiatement. Il attaqua sur le registre de l’ironie. 
 
    — « Mais bien sûr, mon ami ! Bien sûr que j’ai tout remis aux normes qui, soit dit en passant, n’étaient absolument pas respectées avant que je rachète cet établissement ! » 
 
    Puis, sur un ton carrément moqueur, il continua. 
 
    — « Mais si je me rappelle bien, l’ancien propriétaire était un ami très proche du Gouverneur, non ? C’est bizarre, ce soudain besoin de faire appliquer la réglementation quand tout devient plus facile ! » 
 
    Satisfait de sa réplique, Baptiste se laissa aller à un rire franc qui lui fit le plus grand bien. Détendu, il saisit sa chope, but une longue gorgée de bière et rota en regardant le contrôleur qui fit un pas en arrière, dégoûté. 
 
    — « Putain ! C’est fou c’que ça fait du bien de dégazer ! » dit-il à Maélan. 
 
    Le fonctionnaire n’apprécia pas du tout cette provocation. Nul doute qu’après cette réponse, il n’hésiterait pas à revenir, plus teigneux que jamais. Le prochain contrôle risquait fort d’être sanglant. 
 
    — « Alors, maintenant, mon bon ami, tant que je suis de bonne humeur, fait ce que t’as à faire ou casse-toi ! Pigé ? » lui dit le patron du « Breiz ». 
 
    Intimidé par cette fronde, le contrôleur abdiqua. Sans un mot, il passa son chemin.  
 
    — « Dis donc, je ne savais pas que vos relations étaient aussi bonnes ! » dit Maélan. 
 
    — « Elles sont au beau fixe. Et sincèrement, je pense qu’il va falloir que je trouve une solution ou tu risques de me voir dans une de tes taules au quartier général, si ça continue ! » 
 
    — « J’en parlerai au Décideur chargé des affaires sanitaires, pour voir s’il ne peut pas envoyer un autre contrôleur. Un type, disons, un peu moins acide... » 
 
    — « Te casse pas le tronc. J’ai fait tout ce qu’il fallait faire et il ne trouvera strictement rien à redire la prochaine fois. » 
 
    — « Bon, j’ai des choses à voir avec toi, et ici, ce n’est pas franchement discret. Tu n’as pas un autre endroit pour qu’on puisse discuter en toute tranquillité ? » lui demanda Maélan. 
 
    Baptiste se leva, puis il lui répondit doucement. 
 
    — « Suis-moi. Je me suis aménagé un petit coin dont tu me diras des nouvelles. » 
 
    Maélan suivit Baptiste et ils entrèrent dans le bar. 
 
    Comme à l’accoutumée, il y avait foule. Il y reconnut de nombreux habitués. Bien qu’on ne soit qu’en milieu de matinée, l’ambiance commençait à monter en pression. Le fond sonore était composé de conversations engagées à haute voix, ponctuées par des rires gras, et des tintements de verres.  
 
    Dans cette chaude atmosphère, on arrivait encore à s’entendre, mais il fallait hausser le ton pour se faire comprendre. 
 
    Ils s’avancèrent à l’intérieur, zigzaguant entre les tables et les chaises, et se rapprochèrent d’une porte située au fond de la salle. 
 
    De l’autre côté du zinc, Jacek servait des cafés à des clients arrivés juste avant. Il échangeait difficilement quelques mots avec eux. Juste à côté de lui, il y avait une vieille caisse enregistreuse avec des grosses touches rondes, une vieille bécane mécanique et métallique, qui faisait un bruit infernal de machine à écrire quand il s’en servait. Au passage, du coin de l’œil, Jacek regarda Baptiste et Maélan, sans rien exprimer de particulier. 
 
    Avant de s’éclipser, Baptiste s’adressa à son barman pour qu’il assure le relais pendant son absence. 
 
    — « Jacek, tu assures le service ! Je reviens ! » 
 
    L’employé acquiesça du regard, un peu comme s’il avait perdu l’usage de la parole. 
 
    Après cette brève intervention, Baptiste se présenta devant la porte capitonnée. Il prit une clef dans sa poche et l’ouvrit. Les deux hommes se retrouvèrent dans un petit salon feutré avec des canapés et des fauteuils rafistolés de différentes couleurs. Baptiste referma aussitôt derrière lui et s’adressa à Maélan. 
 
    — « Alors ? C’est-y pas sympa, hein ? » 
 
    Maélan siffla doucement pour marquer sa surprise. Il voulut vérifier tout de suite une chose avant de commencer la discussion. 
 
    — « Je rêve ou c’est nouveau ? Et pendant qu’on y est, comme je te connais, rassure-moi, tu ne fais pas de commerce illicite dans ton salon ? Si tu vois ce que je veux dire... » 
 
    — « T’inquiète pas ! J’ai arrangé ce petit nid pour mes besoins personnels, uniquement ! Mais tu me connais, je suis partageur. » 
 
    — « Bon, trêve de plaisanterie ! Il faut que je te parle de choses très importantes. » 
 
    — « J’aime pas quand tu commences comme ça, ça me déprime ! » répondit Baptiste en levant les yeux au plafond. 
 
    Maélan ne lui laissa pas le temps de divaguer. Il entra directement dans le vif du sujet. 
 
    — « La situation se complique. On a des doutes sur les intentions de Valcre. Depuis peu, il y a des mouvements pas ordinaires de groupes itinérants dans les environs et des pièces pouvant servir à construire une radio disparaissent. Quelque chose se trame sûrement, mais on ne sait pas quoi ? Tu n’as rien remarqué ces derniers temps ? » 
 
    Baptiste réfléchit un instant, l’air concentré. Il leva légèrement la tête, se gratta sous le menton et fouilla sa mémoire. Ses yeux semblaient chercher quelque chose que lui seul pouvait atteindre. 
 
    — « Il y a bien quelques nouveaux dans les bidonvilles et les quartiers cosmopolites, mais dans ces zones, ça n’a rien d’exceptionnel, avec tous les mouvements de population qu’il y a. » 
 
    Il se gratta de nouveau le menton, cherchant des détails qui auraient attiré son attention. 
 
    — « Non... Je ne vois pas ! Et... peut-être que si, quand même. Le patron du « Vésuvio ». Tu sais, le bouge dans le quartier italien ? Il a de nouveaux videurs pas finauds. C’est le seul truc qui me vient à l’esprit. » 
 
    Maélan regarda Baptiste avec insistance, pensant qu’il allait lui trouver un autre tuyau. Quelque chose de plus solide, une orientation qui lui permettrait de chercher, et pas de rester dans le vague. 
 
    Baptiste était sec sur ce coup. Il avoua son impuissance. 
 
    — « Désolé, mon pote, mais ce sera tout pour aujourd’hui. » 
 
    — « C’est pas franchement terrible comme renseignement ! Ça ou rien, c’est à peu près la même chose ! » lâcha Maélan. 
 
    — « T’es gonflé comme mec ! Je me creuse la cervelle à ta place et en plus t’es pas content ? » lui répondit Baptiste un peu dépité. 
 
    Toujours prêt à passer du bon temps, il lui proposa une escapade nocturne. 
 
    — « Bon, c’est pas le tout, ça. Et si on joignait l’utile à l’agréable ? On pourrait se pantagruéliser comme des porcs dans les quartiers cosmopolites ? Tiens, j’en bave déjà ! Qu’est-ce que t’en penses ? Tu ne crois pas que ça mériterait quand même d’aller y jeter un petit coup d’œil, hein ? Ça te dirait une petite virée ce soir ? » 
 
    Il avait lâché ça avec son regard de jouisseur, l’œil pétillant et le sourire au coin des lèvres. 
 
    — « Et en plus, il paraît qu’il y a des animations spéciales le soir ! » continua Baptiste pour tenter d’appâter son ami. 
 
    Maélan réfléchit un bref instant, analysant l’intérêt de cette proposition. Puis, il regarda Baptiste droit dans les yeux. Une idée lui vint. 
 
    — « Et ton barman ? Jacek ? Il ne sait rien, lui ? » 
 
    Baptiste lui répondit aussitôt. 
 
    — « Jacek ? S’il avait remarqué quelque chose, il me l’aurait dit. C’est sûr ! Non, il n’y a rien à gratter de ce côté-là non plus. » 
 
    Maélan fit la moue, déçu de n’avoir pu glaner une quelconque piste. Autant se faire plaisir, pensa-t-il.  
 
    — « Alors, c’est d’accord ! Ce soir, on va se payer un petit verre chez le rital. Ça ne nous fera pas de mal et on captera peut-être une info, si minime soit-elle. De toute façon, on n’a rien à perdre ! » 
 
    — « Ah ! Ben là, tu me fais plaisir, mon gars ! » lui répondit Baptiste avec un sourire radieux. Puis, sans raison apparente, il tendit l’oreille. 
 
    — « T’entends rien ? » demanda-t-il à Maélan. 
 
    Sans attendre sa réponse, il alla ouvrir la porte de son petit salon. Le son d’une sirène montait dans les airs, progressivement, de plus en plus aigu et fort. 
 
    Maélan et Baptiste traversèrent le bar et sortirent en terrasse pour écouter. La sirène baissa en volume, remonta en puissance et ainsi de suite à quatre reprises. Le signal était clair, un accident d’envergure venait de se produire. Les personnes disponibles, notamment les secours, devaient se préparer pour apporter leur soutien le plus rapidement possible. 
 
    Maélan prit congé de son ami. 
 
    — « Il faut que je te quitte. Je vais aller voir ce qui se passe. Ils ont peut-être besoin de moi. » 
 
    — « Et pour ce soir ? On fait quoi ? » lança Baptiste, qui tenait à sa sortie nocturne. 
 
    — « On ne change rien au plan. Je te retrouve ce soir vers vingt heures trente chez toi, sauf cas de force majeure ! » 
 
    Maélan quitta Baptiste. Il traversa les rues bondées, marchant d’un pas décidé en direction du quartier général.  
 
    Il ne pouvait plus rester là, bien tranquillement à s’amuser alors que, quelque part, des vies humaines étaient peut-être en jeu.  
 
    Sa conscience professionnelle, un double presque parfait de sa conscience tout court, lui dictait de se rendre au quartier général pour savoir ce qui s’était passé. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 16 
 
      
 
      
 
    Amboise, 3 septembre 2087, 10 h 52. 
 
      
 
    C’était au-delà de la raison, sur un plan proche de la folie. Un état inaccessible par la simple volonté. À ce niveau, aucun argument ne résiste, car la machine humaine a enclenché sa propre logique en toute indépendance et refuse tout ce qu’elle voit ou entend. 
 
    Les paroles de Lars avaient agi sur Erwan comme un déclencheur. Marie-Lou était dans cette maison embrasée. Son amour disparaissait dans la souffrance et l’horreur. Indicible, impossible à visualiser et encore moins à supporter. L’inacceptable venait de se produire, éclatant et emportant tout sur son passage. 
 
    Il n’avait pas commandé son geste. Erwan était entré dans la fournaise. Ses camarades, qui étaient à l’extérieur, occupés à secourir les blessés et éteindre l’incendie comme ils le pouvaient, avaient pourtant cherché à l’en empêcher, mais l’effet de surprise fut total et personne ne put réellement s’opposer à lui. Il s’était littéralement jeté dans la fumée qui s’échappait par la porte. 
 
    De l’extérieur, les autres lui demandaient de ressortir en criant, mais les conditions à l’intérieur de la maison rendaient toute communication difficile, et de toute façon, il n’entendait plus rien. 
 
    Erwan avait franchi la porte et fait quelques pas dans l’entrée lorsqu’il fut stoppé net pas un obstacle. Face à lui, un mur de feu se dressait et l’empêchait de s’enfoncer plus avant dans la maison. L’atmosphère, chargée de fumée, était difficilement respirable et il avait le plus grand mal à maîtriser la sensation d’étouffement et de brûlure qui envahissait ses poumons. Par réflexe, il mit ses mains devant son visage pour se protéger, mais la proximité des flammes rendait cette protection improvisée totalement dérisoire. Il contourna comme il put le barrage de flammes et se retrouva dans une grande pièce. À travers l’atmosphère cuisante et ondulante, sous l’effet de la chaleur, il aperçut la toiture qui s’était partiellement effondrée. Dans sa chute, la charpente avait emporté avec elle une partie du plancher de l’étage jusqu’au rez-de-chaussée. Dans cet espace qui avait toutes les apparences d’un four, on ne voyait presque plus rien, la chaleur était insoutenable et le bruit de l’incendie couvrait tout. 
 
    Dans le vacarme ambiant, Erwan appela Marie-Lou de toutes ses forces. Il hurla avec l’énergie du désespoir, mais aucune réponse ne lui parvint en écho, pas même un gémissement. Il réessaya sans succès à plusieurs reprises et chercha du regard dans toutes les directions où il pouvait encore distinguer quelque chose. Cette pièce était un cul-de-sac. Ne voyant rien, il se résolut à continuer ses recherches plus avant. 
 
    Soudain, entre les flammes, à cinq mètres de lui, il aperçut un corps, coincé sous des poutres au niveau du bassin. Le tronc et la tête dépassaient des débris. Marie-Lou ! C’était elle. Un espoir fou l’envahit. Les autres s’étaient trompés, c’est sûr. Elle ne bougeait plus, mais elle devait encore être en vie. On pouvait faire quelque chose. Oui, on peut toujours faire quelque chose. Il avança comme il put, encaissant les brûlures. Il avait réussi à gagner deux mètres lorsqu’il entendit un craquement venant du dessus. Des blocs de pierre mêlés de poutres en feu tombèrent dans un bruit assourdissant et recouvrirent le corps de Marie-Lou. Les braises volèrent dans tous les sens, empêchant de voir quoi que ce soit, sauf à se brûler les yeux. Par réflexe, il se protégea le visage des escarbilles qui tournoyaient dans l’air comme un essaim. Il sentit la chaleur des flammes le lécher et il recula d’instinct. Lorsqu’il rouvrit les yeux, avec difficulté, il vit que le corps de Marie-Lou était complètement coincé et enseveli sous de grosses poutres et des gravats. De plus, un mur de feu infranchissable rendait toute approche impossible. Entre deux clignements d’yeux, il s’aperçut avec horreur que sa tête avait été écrasée par un imposant bloc de pierre. Il hurla. 
 
    — « Non ! » 
 
    Il n’y avait plus rien à faire ou espérer. Sa vie s’écroulait comme cette maison en ruine. Il n’était plus que douleur. Une douleur morale et physique qui l’emportait dans un flot de désespoir incontrôlable et lui retirait toute force vitale. Le présent et le futur n’étaient plus qu’un enfer insupportable. L’idée d’en finir avec la vie l’envahit et s’imposa à lui comme étant l’unique solution. Rester ici et mourir pour éteindre cette souffrance insurmontable, c’était ce qu’il devait faire. Attendre la mort, la seule capable de le délivrer et de le soulager, après, tout irait mieux.  
 
    Rester immobile et s’évanouir dans le néant, ça ne durerait pas longtemps. Erwan n’attendait plus que ça quand une main puissante l’agrippa par le bras et le tira d’un coup sec vers l’arrière. Il ne réalisa pas ce qui se passait et n’opposa aucune résistance. Il n’en avait plus la force. Il tourna la tête comme un robot aux yeux fixes et sans âme. Il vit Lars qui se trouvait juste derrière lui, sa tête à quelques centimètres de la sienne. Dans ce décor d’apocalypse, son camarade lui parlait, très fort. Il le voyait à ses lèvres qui bougeaient, mais il ne comprenait rien à ce qu’il lui disait. 
 
    — « Tu ne peux rien faire ! Il faut sortir ! » cria Lars. 
 
    Erwan n’était plus qu’un pantin, vidé de toute volonté. Son instinct de survie l’avait quitté. Ses yeux mornes et embués de larmes étaient rivés sur les lèvres du sauveteur, qui cherchait à lui dire quelque chose, mais les mots n’avaient plus aucune prise sur lui. Il était emmuré en lui-même. Lars s’aperçut de son apathie. Il hurla : 
 
    — « Viens ! On fout le camp ! » 
 
    Il le prit énergiquement par le bras et le tira sans ménagement vers la porte. 
 
    Erwan était en état de choc, il le suivait comme un zombie, sans comprendre. 
 
    Les deux hommes eurent énormément de mal à se frayer un passage parmi les décombres en feu. Ils étaient maintenant dans l’entrée. La porte n’était plus très loin. Ils allaient quitter cet enfer. Lars s’écria. 
 
    — « Attention...! » 
 
    Une partie du plafond qui tenait par des poutres enchâssées dans les murs s’écroula sur eux. Les deux hommes furent projetés à terre et partiellement recouverts de débris de toutes sortes. Un nuage de fumée et de poussière souffla brusquement à travers la porte et se répandit vers l’extérieur de la maison. 
 
    Dehors, Stéphane et Pascal virent ce qui se passait. Ils lâchèrent leurs seaux remplis d’eau et se ruèrent eux aussi à l’intérieur pour porter secours à leurs camarades coincés sous les décombres. 
 
    Ils dégagèrent rapidement Lars, qui semblait juste commotionné. Erwan était en plus mauvaise posture. Ses deux jambes étaient prises sous un morceau de plancher très lourd. Stéphane et Pascal firent ce qu’ils purent pour soulever le bloc. Par un intense effort conjugué, ils réussirent à lever le plateau de quelques centimètres. 
 
    De nouveau d’aplomb, Lars se joignit à eux pour dégager son camarade. Il saisit ses deux bras et le tira de toutes ses forces sur le sol, entraînant avec lui, des morceaux de bois et de matériaux divers pendant que les deux autres soulevaient la dalle avec peine. 
 
    Erwan gémit, ses deux jambes étaient fracturées en de multiples endroits et il souffrait atrocement. Il n’y avait pas d’autre solution, il fallait le tirer rapidement de là, l’extraire au plus vite, même s’il lui faisait mal. Tout risquait de s’écrouler et ils avaient de fortes chances de tous y rester. Dans un ultime effort, il l’arracha au monceau de gravats. Le malheureux hurla de douleur. 
 
    Péniblement, Lars, Stéphane et Pascal sortirent Erwan de la maison. Dans les secondes qui suivirent, cette dernière finit de s’effondrer sur elle-même, ensevelissant définitivement ses victimes. 
 
    Du coin de l’œil, Brice avait vu la scène et la sortie dramatique d’Erwan. Après avoir donné quelques consignes au colon qui restait à proximité de Maxime, Brice se mit à courir vers Erwan. Il s’agenouilla aussitôt auprès de lui et effectua un rapide bilan. Il présentait de nombreuses brûlures, dont certaines étaient profondes. Ses deux jambes étaient salement amochées. Il fallait l’évacuer d’urgence, comme d’autres, blessés par balle pendant l’affrontement. L’infirmier procéda aux premiers actes. 
 
    — « J’ai mal... » chuchota Erwan en gémissant. 
 
    Malgré la douleur, il demeurait conscient. 
 
    — « T’en fais pas, on est là. On va te faire évacuer sur Tours. Tiens bon et serre les dents, mon gars, ça va aller. » lui répondit Brice pour le rassurer. 
 
    Il connaissait bien Erwan et savait qu’il ne servait à rien de lui dissimuler la vérité. Il se leva ensuite et fit signe à Lars, qui se trouvait à quelques mètres de lui. 
 
    À peine sorti de l’enfer de la maison, il était occupé à donner des directives à Zap. Ce dernier écoutait attentivement son nouveau chef et prenait note de ce qu’il disait pour donner les informations à Homère, à la salle transmission. Lars aperçut le signe de Brice.  
 
    Il laissa Zap partir en courant vers la radio et s’avança vers l’infirmier qui se tenait debout, immobile et le visage sombre. Pour plus de discrétion, d’un mouvement discret de la main, Brice lui demanda de le suivre à l’écart pour lui parler des blessés. 
 
    Lars comprit immédiatement son intention, mais il commença le premier, l’air très inquiet, lui aussi. 
 
    — « Nos pertes sont très importantes. On est dans la merde ! Si ces salauds reviennent avec des renforts, on est tellement mal qu’on ne pourra pas tenir plus de quelques minutes. Autant dire qu’on est en sursis. Il nous faut un secours important et immédiat, une aide sanitaire et militaire. On a trop de blessés et nos gars sont touchés moralement. En l’état, notre position n’est plus tenable. J’ai demandé à Tours qu’ils nous envoient une colonne de secours immédiat avec des toubibs, des ambulances et un renfort armé pour nous aider. » 
 
    — « D’accord avec toi. Il nous faut cette aide et tout de suite, sinon, on va perdre davantage de nos camarades. » répondit Brice. 
 
    — « T’en es où avec Maxime et les autres blessés ? » lança Lars. 
 
    — « Écoute, je voulais justement t’en parler. » 
 
    Brice semblait atteint par la situation. Il conservait néanmoins toute sa lucidité et sa maîtrise. Il regarda Lars et enchaîna, un peu hésitant. 
 
    — « On en a cinq qui vont s’en tirer pas trop mal, si on peut les amener vite fait à Tours. » 
 
    Il marqua une courte pause puis reprit. 
 
    — « Trois autres sont dans un état grave. Vraiment très très préoccupant. Pour ceux-là, tout dépendra de la rapidité des secours. Je ne peux pas me prononcer sur leurs chances de survie. Et puis... si jamais ils s’en sortent... après, ils ne pourront probablement plus faire grand-chose... » 
 
    — « Maxime et Erwan ? » demanda Lars. 
 
    Brice avait du mal à aborder le cas du chef de la colonie. 
 
    — « Erwan en fait partie. Ses jambes ! S’ils arrivent à les récupérer à l’hôpital, il aura de la chance ! En plus, il est brûlé au visage, aux mains et au thorax. Des vilaines brûlures. Je suis très inquiet pour lui. C’est pas sûr qu’il arrive à Tours. » 
 
    Brice marqua une légère pause. 
 
    — « Et puis... il y a Maxime... » 
 
    Brice avait du mal. Énormément de mal à en parler. Il en avait pourtant vu des morts et des blessés, mutilés, écrasés, criant leur souffrance et leur peur de la mort. Mais pour lui, Maxime n’était pas un simple blessé. Il représentait beaucoup de choses, un ami, un père, un guide toujours présent quoiqu’il arrive et qui aurait tout donné pour aider ses colons. Il trouva la force de poursuivre. 
 
    — « ... deux balles... à très grande vitesse... une dans la cuisse... prise isolément, elle est gênante, mais pas mortelle. L’autre... dans l’abdomen... son foie... il a tout ramassé. Il saigne abondamment... Je ne peux rien faire pour lui... Crois-moi... j’ai fait tout ce que j’ai pu. » 
 
    Brice resta quelques secondes immobile. Il lui fallut faire un effort important pour maîtriser les larmes qui commençaient à monter. Ses yeux rougirent. Son regard chercha le sol pour se donner un but, voir autre chose. Lars lui demanda enfin : 
 
    — « Combien... combien de temps il peut tenir ? » 
 
    — « Dans le meilleur des cas, quelques minutes, pas plus. » 
 
    — « Je vais aller le voir ! » 
 
    Lars et Brice se portèrent ensemble au chevet de Maxime, qui était encore suffisamment lucide pour parler. Il s’adressa à Brice en premier, mais s’exprima avec difficulté. 
 
    — « Dis... Dis-lui que son point... de compression... ne sert plus... à rien... et pas la peine... de me dire n’importe... quoi... je... je sais que... que c’est foutu... » 
 
    Maxime finit sa phrase dans un rictus de douleur. Il était de plus en plus pâle et ressemblait à un mannequin de cire. 
 
    En raison des circonstances, Lars était de fait le nouveau chef de la colonie. Il expliqua rapidement à Maxime les mesures qu’ils avaient prises, la transmission des informations et la demande d’assistance par radio, la coordination des secours avec l’aide de Brice. 
 
    Maxime regarda Lars avec fierté. 
 
    — « C’est... c’est bien... Tu as fait... ce... que j’aurais fait... » 
 
    Puis, il faiblit brusquement. 
 
    Lars et Brice échangèrent un regard rapide. Aucun d’eux ne dit un mot. Les deux hommes se tournèrent de nouveau vers leur chef. Ses yeux avaient du mal à fixer Lars. Il voulut articuler quelque chose. Lars se pencha pour amener son oreille au-dessus des lèvres de Maxime. Le chef de la colonie chuchota avec peine. Lars comprenait difficilement ce qu’il essayait de lui dire. 
 
    — « Su... survi... vez..., g... gar... dez... l’espoir... tou... toujours...! » 
 
    Il n’en dit pas plus. Sa tête se tourna doucement sur le côté. Sans un bruit, Maxime s’éteignit. 
 
    Les deux hommes regardèrent le corps sans vie de celui qui leur avait tout donné et appris. Ils ne dirent pas un mot.  
 
    Lars sortit de sa torpeur le premier. Il ferma les paupières de Maxime, puis il se leva. Une rage, une haine sourde pointait en lui. Une envie de vengeance d’une puissance inouïe l’étreignait. Son regard devint sombre. 
 
    — « Un jour ou l’autre, on se retrouvera. Ces fumiers le paieront de leur vie. Je le jure ! » 
 
    Pour les colons survivants, l’espoir de mener une vie paisible à Amboise était désormais fortement compromis. Devaient-ils, après des mois et des années d’efforts pour certains, tout abandonner et rejoindre Tours ? Des décisions lourdes de conséquences devraient être prises et rapidement. 
 
    Lars observait ses camarades. Il sentait que, parmi eux, nombreux seraient ceux qui demanderaient à être rapatriés. Un rêve venait de s’arrêter, fauché en pleine expansion. Après ce qu’ils venaient de vivre, peu auraient encore la force de continuer, ici, ou dans une autre colonie. 
 
    Brice se chargea de faire emmener les blessés dans la salle commune pour les préparer à l’évacuation. Les valides aidèrent au transport comme ils purent, déployant au mieux les connaissances en secourisme acquises lors de leur formation initiale comme tout citoyen du monde libre.  
 
    De son côté, Lars prit les dispositions pour faire récupérer, dès que possible, les corps qui étaient restés prisonniers dans la fournaise. En se jetant de nouveau dans l’action et en se projetant dans l’avenir, il reprenait espoir. Il devait s’affirmer comme le nouveau chef. Ses camarades avaient besoin d’être orientés et occupés pour ne pas penser. Il devait donc s’attacher à les rassurer et à les remotiver.  
 
    L’action a une vertu, elle donne un but et fédère les énergies. Les colons n’en demandaient pas plus. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 17 
 
      
 
      
 
    Tours, 3 septembre 2087, 11 h 50. 
 
      
 
    Depuis qu’il avait quitté Baptiste et Jacek, Maélan avait bien mis dix minutes pour traverser le marché et descendre jusqu’au quartier général. Pendant le trajet, il se demanda ce qui avait bien pu provoquer une telle alerte. En réfléchissant machinalement aux derniers événements et aux opérations en cours, rien d’extraordinaire ne lui vint à l’esprit. Dans le même temps, il se résolut à admettre que sa journée de repos risquait fort de passer à la trappe. 
 
    Il y était presque. Arrivant de différentes rues, les réservistes se hâtaient avec leur paquetage sur l’épaule. D’ici une demi-heure, une équipe importante serait constituée, prête à renforcer les troupes en activité. 
 
    Lorsqu’il déboucha dans la rue du quartier général, les camions étaient déjà prêts, rassemblés en colonne le long du bâtiment, moteurs tournants. Les conducteurs s’affairaient tout autour avec d’autres personnels en armes. Des caisses, contenant de l’armement, des munitions et divers matériels étaient en cours de chargement. Un essaim virevoltant s’activait et s’apprêtait à partir. 
 
    Maélan entra en se faufilant à travers ce tourbillon. À l’intérieur, aux ordres des officiers combattants, les groupes étaient en cours de constitution. Des listes de noms avec des adresses étaient affichées sur des tableaux près de l’entrée. À peine arrivés, les réservistes déposaient leurs sacs en ordre, répondaient à l’appel de leur nom et se voyaient immédiatement confier une tâche à exécuter. 
 
    D’un pas pressé, il traversa un long couloir faiblement éclairé et se présenta devant une porte blindée. Cette limite peu accueillante marquait clairement l’entrée du périmètre sensible, un secteur stratégique hautement sécurisé, à l’intérieur duquel on trouvait des moyens de transmissions, des documents protégés et la salle opérationnelle. 
 
    Une petite caméra située au plafond, dans l’angle de la porte et du mur, observait toute approche. Un interphone était placé sur le mur, près de la porte. Il n’eut pas besoin de s’annoncer. Un petit claquement se fit entendre, la gâche électrique venait d’être déverrouillée. Il entra et s’engagea dans un espace bien éclairé. 
 
    Sur sa gauche, derrière une grande baie vitrée, il aperçut deux opérateurs équipés de casques et de micros qui prenaient nerveusement des notes dans la salle des transmissions. Sur les postes de radio, des voyants de couleur rouge et vert clignotaient au rythme du trafic. Les feuilles sur lesquelles ils écrivaient étaient aussitôt remises à un soldat qui se trouvait juste derrière eux. Dans un angle de la pièce, un officier préparait une synthèse des événements sur un tableau de papier. Au même niveau sur sa droite, dans une grande salle, d’autres officiers travaillaient sur des cartes murales et des documents. 
 
    Il passa son chemin et ouvrit la porte de la salle opérationnelle en prenant soin de ne pas faire trop de bruit pour ne pas interrompre l’intervention en cours. 
 
    Autour de la grande table de réunion, tout le gratin des forces de sécurité était rassemblé. Parmi l’ensemble des participants, il aperçut Brendan qui écoutait avec attention. Trônant en bout de table, le Décideur Charles Krüger écoutait le point de situation fait par Konrad, le chef des opérations. Lorsque ce dernier vit Maélan entrer dans la salle, il lui fit un clin d’œil complice. Les deux hommes se connaissaient et s’appréciaient mutuellement. Sans faire de bruit, Maélan alla s’installer à gauche du Décideur Krüger, sa place traditionnellement réservée. Konrad, bien que calme, semblait très préoccupé. À l’aide d’une carte représentant la colonie d’Amboise et ses abords, il expliqua dans le détail les différentes phases de l’agression perpétrée contre les membres de cette colonie. La tension monta dans la salle. Puis, il annonça le bilan de cette attaque. Les chiffres tombèrent comme autant de coups sonnés par le glas. 
 
    — « Parmi les nôtres, le bilan provisoire fait état de neuf morts, quatre blessés dans un état grave avec des chances de survie limitées. Parmi eux, il y a le chef de la colonie, Maxime Léognan. D’après ce que l’on sait, son cas serait désespéré. Il y a ensuite le cas particulier du colon Erwan Maillan. Sa situation est critique. On dénombre ensuite cinq autres blessés qui ne devraient pas trop mal s’en tirer, mais qui nécessitent quand même une évacuation. Pour le groupe itinérant, six d’entre eux ont été tués. Quatre ont pris la fuite, dont le chef présumé. Aucun membre de ce commando n’a pu être fait prisonnier. L’un d’eux, blessé lors des combats, a même été abattu par son chef avant de prendre la fuite. Voilà actuellement les éléments dont nous disposons. » Charles Krüger prit la parole. 
 
    — « Messieurs, il n’y a pas une seconde à perdre ! Une équipe médicale va partir d’urgence pour les secourir et les ramener au plus vite. Cette équipe sera escortée par un détachement des forces de sécurité. On doit tout faire pour les sauver ! » 
 
    Il se tourna vers les différents participants et les interrogea de façon globale. 
 
    — « Combien de temps faut-il pour être là-bas dans les meilleurs délais ? » 
 
    — « Dans le meilleur des cas, il faut compter au moins une heure trente. Le temps de finir de préparer les hommes et les matériels, et de se rendre là-bas. Le détachement est en cours de constitution. Tout devrait bientôt être prêt. » dit Konrad. 
 
    Le responsable des secours médicaux apporta ensuite ses éléments. 
 
    — « Cette estimation me paraît juste. Nos équipes médicales mettent la main aux derniers préparatifs. Dans quelques minutes, nous serons prêts à partir. » 
 
    Charles réagit. Il connaissait pourtant parfaitement les contraintes pour monter une telle expédition, mais il ne pouvait se résoudre à l’accepter. 
 
    — « Une heure trente, c’est trop ! Il faut aller plus vite. Avons-nous une autre solution ? » 
 
    Maélan comprenait bien son désir de voler au secours des colons, mais il n’était pas possible de faire mieux. La procédure d’alerte et de constitution des équipes était rodée et visiblement, elle avait bien fonctionné. Même en s’activant, ils ne gagneraient que des secondes, guère plus. Il proposa une autre solution. 
 
    — « Pour les moyens qui partiront de Tours, il sera difficile de réduire le temps d’intervention, mais on peut quand même les aider. » 
 
    Cette réponse inespérée attisa la curiosité de l’assemblée. Maélan en précisa le contenu. 
 
    — « Dans l’urgence, on peut faire quelque chose ! On peut détourner la mission d’exploitation d’Eduardo et l’envoyer à Amboise. C’est une décision de notre niveau. Ça, ça peut se faire tout de suite et il lui faudra environ une demi-heure pour se transporter sur place. » 
 
    Discrètement, la porte de la salle opérationnelle s’ouvrit et l’officier de la salle transmission entra. Il se dirigea rapidement vers Konrad et lui tendit sa dernière synthèse écrite. L’expression de visage de ce dernier changea brusquement. Il prit la parole. 
 
    — « Messieurs, le chef de la colonie d’Amboise, Maxime Léognan, vient de décéder de ses blessures. Celui qui assure le commandement provisoire est Lars Von Liender, un type solide d’après ce que je sais. » 
 
    La nouvelle attrista bon nombre des participants qui connaissaient Maxime à des titres divers. Elle fit l’effet d’un couperet et précipita la décision du Décideur Krüger. 
 
    — « Il n’y a plus une seconde à perdre ! Je prends le risque. L’équipe d’exploitation d’Eduardo Diaz ne laissera sur place que les personnels et matériels indispensables pour assurer la garde du site. Le reste doit partir secourir les colons à Amboise, le temps que nous envoyions nos propres moyens sur place. On avisera ensuite. Donnez-lui l’ordre par radio. Immédiatement ! » 
 
    Konrad donna les ordres à l’officier des transmissions. Ce dernier quitta la salle dans la foulée. 
 
    Assis en bout de table, Charles Krüger semblait vraiment très préoccupé par cet incident. Il fit part de ses réflexions à l’assemblée. 
 
    — « Cette attaque vient confirmer nos pires craintes ! Elle ne peut se justifier que par un objectif précis et de la plus haute importance. Dans le cas présent, pour une raison que nous ignorons, la cible était un colon, Erwan Maillan. L’opération mise en œuvre pour y parvenir a fait appel à un groupe itinérant d’une envergure peu commune. Méthode, armement, détermination et précision, ce commando était spécialement organisé et renseigné pour la réussite de cette mission. Il s’agissait certainement d’obtenir un ou des renseignements dont nous ignorons tout, et ceci, quel qu’en soit le prix. Il y a là un enjeu qui nous dépasse. Nous entrons dans le domaine stratégique, c’est une évidence et la seule personne capable d’organiser un coup de ce type, c’est Valcre ! Je ne sais pas ce que ce colon représente pour lui, mais il faut le savoir, et vite ! » 
 
    Maélan hocha la tête pour marquer son approbation. Il intervint à son tour en regardant le responsable des personnels chargés des colonies. 
 
    — « Pour gagner un peu de temps, il faut tout de suite éplucher le dossier d’Erwan Maillan, mais aussi ceux des autres colons d’Amboise. Ils ont pu se tromper de cible. » 
 
    — « Je m’en charge ! » répondit le responsable des personnels. 
 
    Charles Krüger acquiesça. Il paraissait cependant absorbé par une intense réflexion et le doute le taraudait. La manœuvre engagée que l’on pouvait certainement attribuer à Valcre, l’objectif incompréhensible, la précision incroyable et inhabituelle, tout ça le laissait perplexe. En l’absence de réponses aux questions qu’il se posait, ils devaient tous faire preuve d’une grande prudence. 
 
    — « Je suis d’accord avec vous. Mais, à partir de maintenant, il faut se méfier et redoubler de vigilance. Comment savait-il qu’Erwan était à Amboise ? Si cette opération a pu être commanditée, c’est parce qu’elle a dû bénéficier de renseignements venant de l’intérieur. De chez nous, c’est-à-dire de Tours ou d’Amboise, c’est quasiment certain ! Or, on ne sait pas d’où viennent les fuites. » 
 
    Cette question jeta un froid dans la pièce. Un profond silence s’en suivit, car personne ne pouvait y répondre. Cette nouvelle donne allait alimenter un climat de suspicion qui malheureusement risquait de faire tache d’huile. Si le loup était dans la bergerie, il n’y avait pas d’autre choix que de verrouiller le circuit de l’information. Charles continua. 
 
    — « Messieurs, la situation est telle que je dois prendre des mesures pour empêcher toute fuite. À l’avenir, tant que la ou les taupes ne seront pas identifiées, vous serez les uniques responsables et exécutants des directives que je vous donnerai. En sens inverse, je serai votre seul interlocuteur et vous me rendrez compte personnellement de vos recherches et renseignements. Aucune transmission d’informations à vos subordonnés ou entre vous n’est autorisée. Est-ce bien compris ? » 
 
    Tout le monde accepta cette décision justifiée. Désormais, sans céder à la panique, il fallait respecter des mesures de sécurité élémentaires dans l’intérêt général. Maélan enchaîna pour passer à un autre sujet et se projeter dans l’avenir. Un futur très proche, mais qu’il fallait impérativement anticiper et préparer. 
 
    — « Maîtriser les structures est une bonne chose, mais il faut aussi penser à celui qui est l’objet de toutes ces tractations, Erwan Maillan ! Dès maintenant, il faut assurer sa sécurité de façon optimale. Je m’en charge, ainsi que de l’organisation de l’enquête ! » 
 
    —     « Tu as raison ! Pendant le transport, il devra être sous bonne garde et personne ne devra l’approcher. Tu désigneras un chef d’escorte de confiance pour cette mission. Il s’assurera de son intégrité et empêchera quiconque d’entrer en communication avec lui. Ensuite, dès son arrivée, je veux qu’il reste sous bonne garde. Seuls les médecins et les infirmiers pourront l’approcher. Et encore, pas n’importe lesquels, ils devront être limitativement désignés et chargés de se relayer pour lui donner les soins ! » Maélan se tourna vers Konrad. 
 
    — « Qui prend la tête de la colonne de secours ? » demanda-t-il. 
 
    — « C’est Brendan ! » 
 
    Cette réponse lui convenait parfaitement. Il regarda ensuite le responsable de la mission qui n’attendait plus que l’ordre de départ. 
 
    — « Brendan, tu as des questions ? » 
 
    — « Non ! Tout est presque prêt. » 
 
    — « Alors, tu pars dès que tu peux. » 
 
    — « À vos ordres ! » répondit Brendan, qui se leva dans la foulée et quitta la salle sans plus attendre. 
 
    En proie à des interrogations, le responsable des services médicaux émit une réserve pour faire part de ses difficultés. 
 
    — « Tout verrouiller autour d’une seule personne dans nos locaux, ça suppose que le fonctionnement de l’hôpital soit totalement revu et adapté ! » 
 
    Bien qu’agacé par cette répartie maladroite, Charles resta calme, mais il fit part avec insistance de sa volonté. 
 
    — « Ce n’est pas mon problème ! À vous de voir ça avec les forces de sécurité. L’accès à la chambre d’Erwan Maillan devra être sous contrôle permanent. Cet homme devra être gardé et soigné dans un endroit sûr. Nous devons absolument savoir ce que ce commando recherchait, et, à tout le moins, empêcher tout contact avec lui. Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, nous sommes entrés dans une phase critique et tout le monde doit s’adapter ! » 
 
    La dernière phrase était sans ambiguïté. Le médecin fit profil bas. 
 
    — « Bien ! Je vais m’organiser en conséquence et faire préparer l’hôpital pour accueillir les blessés. » 
 
    — « Parfait ! Messieurs, que chacun se mette au travail ! » s’exclama Charles pour clore la réunion. 
 
    Les différents responsables quittèrent la salle. Le Décideur Krüger fit signe à Maélan de rester sur place, puis il demanda à Konrad, qui attendait d’éventuels ordres complémentaires, de quitter lui aussi la salle. 
 
    Charles Krüger attendit quelques secondes qu’ils soient tous les deux seuls. Il entama ensuite une courte discussion avec Maélan.  
 
    Entre les deux hommes, la confiance était absolue. Pas question d’aborder les éléments qui allaient suivre en public. 
 
    — « Cet incident et les pertes subies à Amboise nous mettent en grave difficulté. La question qui se pose maintenant est de savoir ce que nous devons faire de cette colonie. » dit Charles. 
 
    Maélan était contre tout retrait. Le temps n’était plus aux discours, mais à l’action. Il s’expliqua en quelques mots. 
 
    — « L’abandonner serait une grave erreur. Ce choix enverrait un signal fort à Valcre. Nous montrerions notre faiblesse et notre incapacité à réagir. L’effet obtenu serait désastreux. Nous devons maintenir coûte que coûte cette colonie en état, quitte à ne pas l’exploiter dans l’immédiat, mais simplement l’occuper sur le plan militaire. Même si ça ne semble pas être l’objectif de Valcre, nous devons renforcer notre présence sur place et empêcher toute tentative de prise de position. Si l’idée lui venait de profiter de la situation et de tenter une action sur ce point fragilisée, il faut qu’il sente notre capacité de résistance et notre détermination à ne rien lâcher. » 
 
    Charles abonda dans son sens. Les arguments de Maélan avaient touché juste. S’ils faiblissaient à Amboise, en bon opportuniste, Valcre était capable de modifier momentanément ses plans pour enlever cette colonie aux portes de Tours. 
 
    — « Oui, n’oublions pas que notre progression vers le nord et vers Blois est en grande partie conditionnée par cette colonie, qui nous servira de tête de pont. Je dois impérativement en parler au Commandeur Quesnay. Il est temps que nous renforcions ce point. C’est maintenant ou jamais. Cette décision n’a que trop tardé et elle relève de son autorité. » 
 
    Mais l’examen des questions stratégiques ne devait pas les dispenser d’autres réflexions, plus pratiques et au moins aussi urgentes. Maélan soumit son idée à son tour. 
 
    — « Si ce que nous a expliqué Konrad est vrai, il y a eu un ou des dysfonctionnements dans la chaîne de transmission du renseignement. Dès qu’il a vu le commando, Eduardo a bien transmis l’info au quartier général, mais la retransmission à Amboise a été retardée, chez nous, pour des raisons soi-disant techniques. Je trouve que le problème technique invoqué pour expliquer ce retard est tombé, comme par hasard, au mauvais moment. Une vérification des matériels pour déceler d’éventuels bidouillages ou défaillances est nécessaire. Je n’ai plus vraiment confiance dans l’équipe en place. Il faut faire relever ceux qui travaillent en salle de transmission aujourd’hui, trouver une excuse bidon en leur disant qu’ils ont eu une journée difficile et faire mener une enquête discrète sur eux. Je peux m’en charger. » 
 
    — « C’est d’accord ! Mais fais bien attention à ne pas éveiller les soupçons. S’il y a une taupe parmi eux, il faut la détecter rapidement, sans qu’elle puisse nuire davantage. Je pense même que nous devrions tenter une opération d’intoxication pour vérifier le circuit de transmission du renseignement ! » répondit Charles. 
 
    Maélan approuva. Cependant, pour être efficace, une manœuvre de ce type devait être soigneusement préparée pour éviter toute improvisation. À ce niveau-là, l’ennemi était tellement malin et discret qu’il fallait redoubler de ruse et d’attention. 
 
    — « C’est faisable, mais complexe. En l’état, ce serait prématuré. Je peux préparer ça. Il me faut juste un peu de temps pour que tout soit cohérent. » 
 
    — « Bien ! Je vais voir le Commandeur Quesnay et lui expliquer tout ça. Il a des décisions urgentes à prendre. » 
 
    Forts de ces orientations, les deux hommes se quittèrent. Pour ne pas attirer l’attention, Maélan évita de passer voir les personnels de la salle transmission. Dans les minutes qui suivraient, il se chargerait de traiter ce problème dans le détail. 
 
    Lorsqu’il sortit du quartier général, il vit Brendan qui était en pleine action avec ses chefs 
 
    de groupe. Le mouvement s’était accéléré sous son impulsion. Son détachement était quasiment prêt à partir. Il n’allait pas tarder à quitter le quartier général. D’ici quelques minutes, les forces de sécurité se regrouperaient avec celles des secours médicaux sur le boulevard Heurteloup. L’ensemble constitué foncerait alors vers Amboise pour secourir les colons en détresse. 
 
    Maélan s’approcha de Brendan et lui dit discrètement quelques mots avant le départ. 
 
    — « Garde bien à l’esprit que même si le secours est prioritaire, tu dois avoir l’œil sur tout le monde et en particulier sur Erwan Maillan. Tu dois être l’ombre de ce type. La taupe peut très bien être parmi les rapatriés. La survie de cet homme est de la plus haute importance ! » 
 
    Tout en observant ses troupes, qui finissaient de charger les dernières caisses, Brendan lui répondit comme s’il parlait de la pluie et du beau temps. 
 
    — « T’en fais pas ! Je te le ramènerai, quoiqu’il arrive ! » 
 
    Maélan n’avait plus rien à ajouter. Il s’éloigna et se mit en retrait pour voir le détachement partir. 
 
    Brendan donna le signal de l’embarquement. Il attendit que tout le monde soit dans les camions et embarqua à son tour. La colonne démarra et prit rapidement la direction du point de regroupement.  
 
    Le temps était compté. Une importante partie était en train de se jouer. L’ennemi, certainement Valcre, avait un coup d’avance et un avantage indéniable, mais difficile à évaluer, car il connaissait une partie des cartes. Le tout, c’était d’obtenir avant lui ce qu’Erwan était censé savoir, c’est-à-dire lui arracher des renseignements sans en connaître la nature, ou un indice permettant d’orienter leurs recherches. 
 
    Tout reposait maintenant sur la rapidité, la ruse et la discrétion, des atouts que Valcre avait déjà en main. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 18 
 
      
 
      
 
    Près d’Amboise, 3 septembre 2087, 11 h 26. 
 
      
 
    Assis sur une banquette du véhicule de transmission, Thomas et Ludo discutaient des derniers potins de Tours. La mise en place de leur mission d’exploitation s’était déroulée dans des conditions optimales et les équipes avaient même gagné du temps sur les délais prévus. Ils pouvaient donc s’octroyer sans arrière-pensée un petit moment de détente. 
 
    Soudain, la voix nerveuse du transmetteur du quartier général crépita dans le haut-parleur. Il adopta un ton solennel et très directif. Les deux hommes tendirent l’oreille. Ce qu’ils entendirent les cloua sur place. Thomas bondit hors du véhicule. Laissant Ludo seul à la radio, il partit en courant rejoindre Eduardo. 
 
    Il n’en croyait pas ses oreilles. Dans sa tête, les mots résonnaient encore, occultant partiellement sa capacité de réaction. Absorbé par divers scénarios, il ne fit pas attention et au passage il bouscula un des travailleurs qui grommela son mécontentement en laissant tomber son chargement. Thomas ne s’attarda pas, ne s’excusa même pas, le laissant ramasser les objets qu’il avait eu du mal à empiler entre ses bras. Il fonça vers les locaux techniques et demanda à un de ses hommes s’il avait vu Eduardo. 
 
    — « Il est au fond, à droite, dans la salle où il y a les grandes étagères. » lui répondit ce dernier. 
 
    Thomas se rua dans le bâtiment. Il dépassa une équipe de démontage qui avait les mains vides et semblait prendre le même chemin que lui. 
 
    — « Poussez-vous ! » cria Thomas. 
 
    Surpris, les hommes se plaquèrent immédiatement le long du mur pour le laisser passer. Il déboucha comme un fauve dans une grande salle. À l’intérieur, des étagères métalliques, longues et hautes montaient jusqu’au plafond, divisant l’espace en autant de compartiments. Tout y était aligné au cordeau, un vrai labyrinthe, mais en trois dimensions. Il distingua des voix lointaines venant de sa gauche et reconnut celle d’Eduardo. Il se précipita dans cette direction, traversa l’allée principale en un éclair et s’engagea dans un passage plus étroit. 
 
    Eduardo se trouvait au bout, avec Axel. Les deux hommes paraissaient très satisfaits par leur découverte. Soigneusement rangé, il y avait, devant eux, des générateurs et des turbines hydrauliques de différentes tailles et puissances. En arrière-plan, Denys fouillait des armoires. Il en sortait des documents, des plans et des manuels d’utilisation. 
 
    À première vue, ce type de matériel en excellent état allait permettre de produire de l’énergie, de gagner de l’autonomie et de développer des activités. L’intérêt d’exploiter ce site se confirmait de minute en minute et ils y découvraient une richesse technologique de la plus haute importance. Les trois hommes semblaient euphoriques, atteints par une sorte d’ivresse, celle des explorateurs découvrant de nouvelles terres ou de nouvelles ressources. 
 
    Thomas approcha à toute allure. Il cassa l’ambiance et interrompit sans ménagement la discussion en cours. 
 
    — « Eduardo ! Faut tout arrêter. On doit partir à Amboise ! Tout de suite ! » 
 
    — « Quoi ? » répondit Eduardo, totalement subjugué par ce qu’il avait sous les yeux. 
 
    Thomas s’en aperçut.  
 
    Il fit preuve de plus de conviction. Sa voix se fit ferme et autoritaire. 
 
    — « Bon sang, mon zaf, réveille-toi, c’est pas des conneries ! C’est un ordre du QG, du Décideur Krüger en personne ! Le groupe itinérant qu’on a vu ce matin, il a attaqué les colons d’Amboise et il y a de nombreux morts et blessés, dont certains doivent être rapatriés d’urgence sur Tours ! » 
 
    — « Hein ? » répondit Eduardo en se retournant, l’air ahuri par cette avalanche de détails plus réels que jamais. Il comprenait soudainement qu’il ne s’agissait pas d’une plaisanterie. 
 
    — « On doit y aller pour les aider, et tout de suite, le temps que Tours envoie une colonne de secours ! Krüger a demandé qu’on garde notre site avec le minimum de gars pour ne pas l’abandonner et qu’on envoie le maximum de monde et de moyens à Amboise. Il paraît qu’ils sont salement dans la merde, là-bas ! » 
 
    Le visage d’Eduardo vira de la stupéfaction à la colère. Il parvint cependant à se maîtriser et resta calme malgré le choc. L’effet de surprise passé, il réagit avec vigueur. 
 
    — « Ils t’ont dit dans combien de temps ils arrivaient, et si on pourrait reprendre l’exploitation du site après ? » 
 
    — « Ah ça, mon Zaf, Krüger a dit qu’il aviserait ensuite. Pour l’instant, y a qu’une chose à faire, verrouiller le site et foncer là-bas ! » 
 
    — « Peste soit de ces putains de groupes itinérants ! » maugréa Eduardo avec une rage difficilement contenue. Puis, il se calma. 
 
    — « Thomas ! Tu restes ici avec un de tes groupes et tu gardes le site ! Ludo reste avec toi. » 
 
    Il se tourna ensuite vers Denys. Son adjoint paraissait un peu nerveux, mais il avait tout entendu et attendait les ordres. Dans le doute, Eduardo n’avait pas d’autre choix que de se préparer à tout plier au coup de sifflet. À première vue, leur mission avait peu de chance de continuer. Il ne prit aucun risque. 
 
    — « Denys ! On abandonne tous les travaux en cours. Avec Axel et Thibault, tu conserves une équipe sur place avec le minimum de véhicules et tu fais tout charger en urgence, même la bouffe et le couchage ! Tu restes sur place avec Thomas. Tu dis aussi au cuistot qu’il vous prépare comme il peut de la bouffe pour une journée. Tous les autres partent de suite avec moi à Amboise ! On verra bien après s’il faut quitter le site ou continuer l’exploitation ! » 
 
    Accompagné d’Axel, Denys fonça organiser le rembarquement. Thomas, qui n’avait pas encore eu le temps de s’exprimer sur cet incident, laissa libre cours à ses pensées. La fureur suintait à chacun de ses mots. 
 
    — « Quand je pense qu’on les avait au bout du canon ce matin et qu’on pouvait en descendre un max en peu d’temps... C’coup là, j’crois que j’l’aurais en travers toute ma vie ! » 
 
    — « Tu n’as pas à t’en vouloir. Qui te dit que ce groupe n’était pas un élément précurseur et qu’un autre élément plus important ne suivait pas ? Tu le savais, toi ? Moi pas, et j’aurais fait la même chose que toi ! Tu ne pouvais pas savoir ce qui allait se passer et on ne peut pas tuer de façon préventive. » reprit Eduardo. 
 
    — « Eh ben, dans certains cas, si ! Dans le monde où on vit, on peut pas se permettre de prendre le moindre risque ! » répondit rageusement Thomas en partant retrouver ses hommes. 
 
    Eduardo le regarda s’éloigner. Il ne chercha pas à le convaincre, car il savait qu’il reviendrait de lui-même à de meilleurs sentiments. 
 
    À quelques kilomètres de là, le sang et les larmes souillaient la terre, une terre reconquise dans la douleur et il lui semblait déjà entendre les cris et les gémissements de ses camarades. 
 
    Avec un peu de chance, s’il faisait vite, dans une vingtaine de minutes Eduardo débarquerait à Amboise avec une bonne partie de ses hommes et il pourrait porter secours aux colons. 
 
    Sauver des vies, apaiser des souffrances, plus rien d’autre ne comptait, et ils devaient maintenant tous tendre leurs efforts dans cette unique direction. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 19 
 
      
 
      
 
    Tours, 3 septembre 2087, 14 h 29. 
 
      
 
    — « Allez, dégagez ! Dégagez ! » 
 
    L’ordre avait été intimé avec détermination et il ne laissait aucune alternative. 
 
    Les gardes du poste de sécurité étaient sortis mettre un peu d’ordre devant la porte de l’entrée principale de la cité de Tours qui demeurait grande ouverte. En direction de l’ancienne autoroute A10, des gardes avaient été placés sur l’itinéraire, essentiellement sur les carrefours pour faciliter et protéger l’accès de la colonne de secours qui n’allait pas tarder à arriver avec ses blessés. C’était une question de minutes. Les postes avancés avaient, au fur et à mesure de sa progression, signalé son passage au quartier général. 
 
    — « Allez vite ! Tout le monde sur le côté droit de la chaussée ! Allez, poussez-vous ! Hé, toi, là-bas, avec ta carriole ! Tu comprends c’que j’te dis ou quoi ? Allez, dégage de là ! » ajouta un des gardes de l’entrée principale, énervé par un petit commerçant qui peinait à faire avancer son âne récalcitrant. 
 
    Le pauvre homme jurait comme un charretier. Il pestait contre son animal qui restait bloqué sur la chaussée, les pattes tendues, arc-boutées pour résister de toutes ses forces, comme si sa vie en dépendait. L’obstination de l’âne était telle que le garde partit en courant donner un coup de main à son maître. Arrivé à sa hauteur, d’autorité, il prit la bride de l’âne et tira dessus par à-coups secs et puissants pour dégager la bête avec son chargement sur le côté, la traitant de tous les noms. Ce n’est qu’après les efforts importants et conjugués des deux hommes que l’animal se mit à avancer, acceptant de se placer à l’endroit désiré. 
 
    Au loin, sur l’itinéraire d’accès, un garde leva la main. Le convoi, constitué de camions rouge et blanc transportant les blessés et escorté par d’autres aux couleurs bariolées, était en approche. Dévalant la longue et sinueuse descente située sur la rive gauche, il ressemblait à une sorte de train aux wagons disparates, mais soigneusement espacés. 
 
    Sous les regards compatissants ou étonnés des badauds, l’ensemble filait à vive allure, mû par une urgence qui ne tolérait aucune entrave. Par instinct, la population comprenait qu’il se passait quelque chose de dramatique. Sans connaître le motif d’un tel déploiement de moyens, elle y devinait une forme de détresse, de peur et de douleur qui s’exprimaient dans l’espace confiné des camions. Cette masse fumante et bruyante imposait le respect et fichait la chair de poule. Personne n’avait envie de ralentir son avancée. 
 
    Quelques secondes après, le détachement se présenta devant la porte d’entrée de la cité. Au passage, la foule intimidée se massa sur les trottoirs, créant une sorte de goulet étroit. Le convoi ralentit légèrement pour franchir la porte, puis les conducteurs relancèrent les moteurs et accélérèrent franchement. 
 
    Dans son camion, reconverti en ambulance de fortune avec ses équipements rudimentaires, Brendan était assis juste à côté d’Erwan Maillan. Son arme automatique posée sur ses genoux, il était secoué par les nids-de-poule et ballotté par les embardées dans les virages. Un médecin et une aide-soignante les accompagnaient. 
 
    Sur sa civière, le malheureux gémissait. Chaque choc le faisait souffrir. Avant le départ, comme tous les autres blessés, il avait pourtant été conditionné pour le transport, mais l’état des routes et des suspensions rendaient toute évacuation difficile et pénible. 
 
    Les yeux rivés vers l’arrière de la caisse, Brendan s’adressa à Erwan. 
 
    — « Tiens bon, mon gars ! On est presque arrivé. Accroche-toi ! » 
 
    Erwan avait les mains et le visage recouvert de crème et de bandes. Deux orifices avaient été laissés pour permettre à l’air de passer au niveau de sa bouche et de son nez. Il gémit de nouveau, cherchant visiblement à dire quelque chose, mais c’était incompréhensible. Le médecin intervint pour le calmer. 
 
    — « Allez, Erwan, dans quelques secondes tu seras à l’hôpital. Tout va bien se passer ! » 
 
    Le camion enchaîna quelques virages serrés, puis il ralentit soudainement et s’arrêta. Dans la seconde qui suivit, des bruits de voix et des roulements de chariots venant de l’extérieur se firent entendre. 
 
    Les deux portes arrière du camion furent rapidement ouvertes. Du personnel médical attendait au pied de la caisse. 
 
    Sans attendre, Brendan descendit. Erwan fut immédiatement pris en charge et déposé avec d’infinies précautions sur une civière roulante de l’hôpital. 
 
    Autour d’eux, dans le grand sas des urgences, un ballet tragique se déroulait à huis clos. Les ambulances entraient et se serraient au mieux pour faciliter le transbordement. Telle une nuée d’abeilles, les équipes médicales se ruaient sur les camions à peine arrêtés pour débarquer les blessés.  
 
    L’œil à l’affût du moindre comportement suspect, Brendan demeura au plus près d’Erwan et suivit le mouvement. Au passage, comme l’arrière du camion voisin s’offrait à son champ de vision, il tourna légèrement la tête pour voir ce qui se passait. Il ne s’attarda pas, mais il remarqua qu’un toubib opérait un massage cardiaque sur un homme au regard vide. Le praticien y mettait toute son ardeur et transpirait à grosses gouttes, sans succès. 
 
    Il détourna le regard. Sa mission était prioritaire et il ne devait pas se laisser distraire. Soudain, une voix familière l’interpella. 
 
    — « Brendan ! » 
 
    Maélan arrivait à marche rapide. Il avait été prévenu par le quartier général. Le temps de régler la relève des transmetteurs et d’organiser l’opération d’intoxication du renseignement, il n’avait pas pu être là plus tôt. 
 
    — « Alors ? Comment il va ? » lui demanda-t-il discrètement, en se penchant à son oreille. 
 
    — « C’est pas bon... Pas bon du tout ! Les médecins ne savent pas s’il va s’en tirer. Non seulement il est durement touché, mais en plus, on dirait qu’il a renoncé à lutter. Sa femme est morte carbonisée dans un incendie allumé par le commando et il n’a pas pu la sauver. À ce que je sais, il aurait été extrait de justesse par d’autres colons, car il se laissait mourir dans le brasier. » répondit Brendan. 
 
    Maélan observa le jeune colon couvert de bandages. Il ressemblait presque à une momie. L’odeur de chairs brûlées lui monta aux narines. 
 
    Le cortège traversa plusieurs couloirs au pas de charge. À l’approche du bloc opératoire. Le chirurgien leur demanda de ne pas continuer plus avant et de les attendre dans une salle spécialement mise à leur disposition. 
 
    — « Attendez-moi dans la salle de réunion. Je vous y retrouverai dès que possible. » 
 
    À l’issue, il leur tourna le dos, passa une double porte battante et disparut avec Erwan ainsi que toute son équipe médicale. 
 
    Peu de temps auparavant, sur la demande de Maélan, une des salles de réunion de l’hôpital avait été préparée. Il avait prévu d’y organiser une salle opérationnelle, pour que ses personnels, chargés de collecter les renseignements auprès des rapatriés d’Amboise, puissent travailler et synthétiser leur travail sous le commandement d’un officier spécialisé. Il comptait énormément sur les premières synthèses pour orienter ses recherches. 
 
    Désormais seuls devant l’entrée du bloc opératoire, ils restèrent sur place, le temps d’échanger quelques propos. 
 
    — « Tu n’as aucun autre renseignement ? » demanda Maélan à Brendan. 
 
    — « Absolument rien ! » 
 
    Cette première réponse ferme et négative le refroidit un peu. Il espérait sérieusement obtenir de suite une piste, même minime, un début d’explication ou de logique à cette action. Il continua. 
 
    — « Personne n’a cherché à l’approcher ? » 
 
    — « Nada ! Tant que j’étais avec lui, personne n’a demandé à le voir ou à lui parler ! » 
 
    — « Bon ! Reste à savoir s’il va s’en tirer et s’il sera en état de nous parler ! Tout est prêt. Les mesures de sécurité ont été mises en place. Les auditions sont en cours. Soyons patients et croisons les doigts ! Tu restes ici, le temps que je t’envoie une équipe pour te remplacer devant l’entrée du bloc. Tu pourras ensuite aller te reposer si tu veux. Moi, je vais attendre en salle avec l’officier enquêteur, jusqu’à ce que le chirurgien sorte. » 
 
    Maélan prit congé de Brendan.  
 
    Il traversa des couloirs, encombrés par des malades et des blessés de toutes sortes, des enfants, des femmes enceintes et des personnes âgées, courbées sous le poids de la douleur et de la fatigue. Des plaintes s’élevaient de toute part dans ce théâtre de marionnettes sales et décharnées. Le manque d’hygiène était criant et parfois repoussant. Il croisa une multitude de regards, implorants et hagards, qui n’attendaient qu’une chose, que l’on mette fin à leurs souffrances. 
 
    Arrivé à l’accueil des urgences, il se mit provisoirement à l’écart de l’agitation qui régnait dans le hall. Conformément à ce qu’il avait demandé, des enquêteurs avaient commencé, avec l’accord des médecins, à interroger les plus valides pour avoir une vision aussi rapide et complète que possible de l’agression et du rôle de chacun pendant les faits. Le dispositif de sécurité et de filtrage avait été renforcé dans et autour de l’hôpital. Le bâtiment et les personnes qui s’y trouvaient étaient maintenant sous haute surveillance.  
 
    Parmi tous ces témoins, ce serait bien le comble s’il n’arrivait pas à extraire des éléments intéressants pour échafauder des hypothèses. Il n’avait plus qu’à se rendre en salle et écouter attentivement les comptes-rendus qui arriveraient au fur et à mesure des auditions. 
 
    Dans la soirée, sauf incident, il aurait une image assez fine et complète de cette tragédie et avec un peu de chance, Erwan serait en mesure de leur apporter des éclaircissements sur l’objectif du groupe itinérant. Tout dépendait maintenant de sa capacité de résistance et de sa volonté de survivre.  
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 20 
 
      
 
      
 
    Tours, 4 septembre 2087, 15 h 42. 
 
      
 
    Dans la pièce de l’hôpital transformée en salle opérationnelle de circonstance, Maélan discutait avec l’officier chargé de la synthèse des auditions. Entre-temps, Charles Krüger les avait rejoints. Face au tableau répertoriant de façon chronologique les faits rapportés par l’ensemble des témoins, ils analysaient, comparaient les principaux éléments qui y étaient inscrits et en tiraient des hypothèses, parfois des conclusions. Chacun y allait de son commentaire lorsque la porte de la salle s’ouvrit. 
 
    Le chirurgien, qui avait opéré Erwan la veille, entra, un masque pendant autour du cou. Son visage ne trahissait aucun sentiment particulier. 
 
    Maélan s’approcha de lui. 
 
    — « Alors docteur ? Quelles sont ses chances ? » 
 
    Le spécialiste parut un peu gêné, mais il répondit calmement. 
 
    — « Il vient de reprendre connaissance. Je sais que vous aimez les sciences exactes et les certitudes qui vont avec, mais hélas, je ne peux pas me prononcer. Les prochaines heures seront capitales. Pour l’instant, médicalement parlant, je pense qu’il peut survivre à ses blessures. Malheureusement, il y a un levier qui nous échappe... Sa volonté ! Et là, il semblerait que sa force vitale l’ait partiellement abandonné. En résumé, je suis très réservé sur ses chances de survie. » 
 
    Maélan pinça les lèvres en regardant Charles. Les deux hommes semblaient préoccupés. Dans cette partie dont ils ne connaissaient pas les règles, mais qui de toute évidence avaient été fixées par Valcre, Erwan Maillan était une pièce maîtresse dont personne ne connaissait le réel intérêt. Si ce jeune colon disparaissait, un rouage essentiel s’envolerait, mais pour quel bénéfice ? Et au profit de qui ? De plus, une erreur de cible était toujours possible. Seules les déclarations du jeune homme pouvaient apporter des éclaircissements. 
 
    — « Quand pouvons-nous le voir ? » 
 
    — « Il est dans sa chambre, conscient et capable de vous répondre. Vous pouvez lui parler, mais pas longtemps. C’est tout ce que je peux vous dire pour l’instant. » 
 
    Le chef de la sécurité de Tours opina doucement du chef. C’était le moment ou jamais. 
 
    — « C’est bon, on y va. On vous suit, docteur. » 
 
    Maélan et Charles emboîtèrent le pas du praticien. Ils traversèrent une bonne partie de l’hôpital et se présentèrent devant la chambre d’Erwan. De part et d’autre de la porte, deux gardes armés en tenue de combat assuraient la sécurité et contrôlaient les entrées conformément à la liste de noms qui leur avait été fournie. Les trois hommes entrèrent dans la salle. 
 
    À l’intérieur, l’infirmier, Berthier Maupin changeait des bandages et appliquait une crème blanche sur des brûlures rouge vif. D’un dévouement sans limites, il était aux petits soins et ça lui ressemblait bien. 
 
    Après avoir refermé la porte, ils se positionnèrent de part et d’autre du lit, laissant le technicien panser les plaies. Devant eux, Erwan était allongé, branché à différents appareils, mais conscient. Son visage et ses mains étaient cachés sous des bandelettes épaisses et grasses. 
 
    — « N’oubliez pas ! Seulement quelques questions. » leur rappela le chirurgien à voix basse. 
 
    Le Décideur Krüger se pencha vers le médecin pour lui parler en toute discrétion. 
 
    — « Il faut que vous sortiez, docteur, et l’infirmier aussi... Ce que nous avons à dire à Erwan Maillan ne doit en aucun cas sortir hors de ces murs. » 
 
    Le chirurgien pouvait comprendre l’importance de cet entretien, toutefois, il n’était pas question pour lui de mettre son patient en danger. 
 
    — « Impossible ! On ne peut pas interrompre les actes en cours et il doit rester sous surveillance constante. C’est impératif. Au mieux, je peux sortir, mais il faut absolument que Maupin finisse les soins et demeure à ses côtés. Il souffre trop et on ne peut pas le laisser comme ça ! » répondit le médecin. 
 
    Tout le personnel médical autorisé à accéder à cette chambre avait été trié sur le volet et était digne de confiance. Il fallait trouver un compromis et trancher sans perdre une minute. 
 
    — « Très bien. Vous pouvez sortir et l’infirmier reste. On vous appellera quand ce sera fini. Juste une petite précision, s’il y a le moindre problème avec Maillan, Maupin saura ce qu’il a à faire ? » demanda Charles. 
 
    Le chirurgien rassura Charles sur ce point. Berthier Maupin, même s’il avait l’air timide et réservé, était un professionnel capable de réagir en toutes circonstances. 
 
    — « Ne vous en faites pas. Il saura ! » 
 
    Sur ces mots, il se dirigea vers la porte et quitta la pièce. 
 
    Charles et Maélan se regardèrent un bref instant. Il était temps d’interroger le jeune colon, mais, surtout, il fallait poser les bonnes questions, être clair et précis et bien écouter ce qu’il dirait. Chacune de ses réponses devrait être soigneusement analysée avant de reformuler une nouvelle question, elle aussi bien ciblée pour réduire le champ des investigations. Il n’était pas question de le fatiguer et d’aggraver son cas en l’exposant à un risque supplémentaire. 
 
    Maélan, qui avait suivi dans le détail les synthèses des auditions des rapatriés avait une vision déjà assez claire des événements. Il s’approcha doucement de l’oreille d’Erwan, lui exposa brièvement la situation et lui posa, en douceur, la première question. 
 
    — « Bonjour Erwan. Je suis Maélan Kervadec, le chef de la sécurité intérieure et extérieure de Tours, et je suis accompagné du Décideur Charles Krüger. Votre colonie a été attaquée par un groupe itinérant probablement commandité par Valcre. Ce groupe vous recherchait, très certainement parce que vous avez ou savez quelque chose qui les intéressait. Quelque chose de très important à leurs yeux, car ils ont déployé de gros moyens pour vous retrouver et vous enlever. Nous avons fait des recherches sur votre dossier, mais nous ne voyons rien de particulier qui justifie cette attaque. Avez-vous quelque chose, un renseignement ou un objet particulier qui, à vos yeux, pourrait avoir une valeur ? » 
 
    Erwan respirait difficilement. L’avalanche d’éléments qu’il venait d’entendre était assez complexe à assimiler dans sa situation. Il attendit quelques secondes avant de répondre. Visiblement, il faisait de gros efforts pour mobiliser son énergie. Ses lèvres brûlées tremblèrent légèrement. Il chuchota avec beaucoup de peine. 
 
    — « N... non... » 
 
    Maélan fit la moue. Il reposa sa question. 
 
    — « Cherchez encore Erwan. Vous devez avoir ou savoir quelque chose. Ou alors, on vous a dit quelque chose ! » 
 
    Il y eut un long silence angoissant avant qu’Erwan ne réagisse. Il rassembla toutes ses forces pour répondre. 
 
    — « T... tré... sor... de... f.... famille. » 
 
    Maélan avait abordé cet entretien avec le plus d’objectivité et de neutralité possible. Il ne devait rien balayer au motif que les réponses n’entraient ni dans un schéma ni dans une hypothèse élaborée à partir des témoignages recueillis. Il fut cependant surpris. En quoi un trésor de famille pouvait intéresser Valcre ? Celui-ci disposait déjà de moyens colossaux et ce n’était pas un magot familial qui pouvait attiser son appétit, ou bien, alors, il était hors-norme ou d’une nature très particulière. Cette réponse même si elle ne paraissait pas immédiatement satisfaisante avait au moins le mérite d’orienter les recherches. Il se saisit de ce premier élément. 
 
    — « Erwan. Quelle sorte de trésor ? Et où se trouve-t-il ? » 
 
    Le malheureux respirait très vite. Chaque mot lui demandait un effort considérable. Il attendit un peu avant de répondre. 
 
    — « ... À... Pa... Paris... a... abri... anti... ato... mique. » 
 
    — « Vous nous dites que votre trésor de famille est dans un abri antiatomique à Paris ? C’est bien ça, Erwan ? » 
 
    — « ... Oui... » 
 
    — « Est-ce que vous savez ce qu’est ce trésor ? » 
 
    — « N... non. » 
 
    — « Avez-vous une adresse ? Un nom ? Quelque chose qui permettrait de le trouver ? » 
 
    — « ... Rue... » 
 
    Erwan s’interrompit brusquement et mit une bonne minute avant de continuer. Il était à bout de force, mais ne paraissait pas décidé à lâcher cet entretien. 
 
    — « ... P... Près... o... péra... » 
 
    Maélan reformula la réponse. 
 
    — « Il se trouve près de l’opéra ? C’est ça ? » 
 
    — « ... Oui... c... co... coffre... clef... » 
 
    Ces derniers mots firent l’effet d’une bombe. Maélan resta muet un instant. Il leva les yeux vers Charles et croisa son regard qui s’illumina. 
 
    Bien sûr, il pouvait s’agir d’une coïncidence, sans rapport avec la base de données cartographique, mais cette réponse était tout de même troublante, car elle établissait un lien direct entre ces deux choses. Quoi qu’il en soit, à partir de cet instant, l’entretien changeait de nature. Il fallait se méfier des déductions hâtives et continuer sans passion pour rester objectif. 
 
    — « Où se trouve cette clef, Erwan ? » 
 
    — « ... M... Mon... cou... » 
 
    — « Cette clef se trouve autour de votre cou, exact ? » 
 
    — « ... Ou... oui... » 
 
    Maélan réfléchit rapidement en observant la poitrine bandée d’Erwan. Lors de son passage au bloc opératoire, on avait dû enlever la clef. Il se tourna vers Charles et fit un petit signe pour l’inviter à s’approcher. 
 
    —     « Il n’a plus rien sur lui. On la lui a retirée ou bien, alors, il l’a perdu. Il faut impérativement la retrouver, et le plus vite possible. Elle ne doit pas tomber dans des mains mal intentionnées. Il faut que je la trouve. Je te laisse continuer. » dit-il discrètement. 
 
    Tout en regardant Charles, il réfléchit rapidement à ce qu’il allait faire. Cette clef ne pouvait pas être bien loin. Il devait fouiller ses affaires personnelles et au besoin, retracer tout son parcours depuis la colonie. Au mieux, elle était ici, avec ses vêtements. Au pire, elle était à Amboise, chez lui, dans les décombres de la maison incendiée ou dans le camion qui l’avait 
 
    amené ici. Sans attendre, il devait donc tout faire passer au peigne fin. 
 
    — « Vas-y. De mon côté, j’essaie d’en savoir plus. » 
 
    Maélan sortit aussitôt de la chambre. Pendant ce temps, Charles prit le relais. Il voulait aller encore plus loin dans le détail. Si la suite le confirmait, il toucherait presque au but. 
 
    — « Erwan ! À qui appartient ce coffre ? Vous le savez ? » 
 
    — « ... Mon... gr... grand... père... » 
 
    — « Le coffre appartient à votre grand-père ? C’est bien ça ? » 
 
    Pièce par pièce, Krüger voyait un puzzle se reconstituer. Il lui en manquait toutefois encore quelques-unes pour boucler l’audition et formuler une hypothèse de travail solide. 
 
    — « Le trésor dont vous me parlez... il vous appartient ? Ou bien il appartient à une autre personne ? » 
 
    — « … Caché... p... ar... ami... » 
 
    Il marqua un temps d’arrêt pour reprendre son souffle, puis il continua. 
 
    — « … A... mi... mon... grand... grand-p... père... » 
 
    Erwan avait de plus en plus de mal à s’exprimer et il traînait sur chaque mot. 
 
    Toujours à proximité, l’infirmier constata que son état se dégradait. Inquiet, il en fit la remarque. 
 
    — « Décideur Krüger, il faut arrêter cet entretien. Il n’est plus en état de continuer. Il faut le laisser tranquille. » 
 
    Charles ne pouvait pas arrêter son interrogatoire maintenant. Il en savait trop, et pas assez à la fois. Il regarda le technicien histoire de le jauger, puis il passa outre à sa demande. 
 
    — « Une dernière question Erwan... » 
 
    L’infirmier s’énerva et réagit immédiatement, lui coupant net la parole. 
 
    — « Ça suffit ! Je vous somme d’arrêter ! Je... » 
 
    Maupin n’eut pas le temps de préciser son intention. Charles ne le regarda même pas. Il l’interrompit d’autorité en posant sa question. 
 
    — « Comment s’appelait l’ami de votre grand-père, Erwan ? Et où habitait-il ? » 
 
    Berthier Maupin était furieux. Il le fit savoir aussitôt. 
 
    — « J’en référerai au médecin ! » 
 
    Sa phrase à peine terminée, Erwan se mit à susurrer quelques mots. Tellement bas qu’il était impossible de comprendre ce qu’il disait. Son état de fatigue était tel qu’il avait énormément de mal pour articuler. Charles amena son oreille au plus près de ses lèvres qui craquaient et saignaient. 
 
    — « ... B.. Blon... Blondeau... Dy... Dylan. » 
 
    Charles resta figé, comme stupéfait, la tête penchée et toujours au plus près de la bouche d’Erwan. Non, il ne rêvait pas et il avait bien entendu. Cette information était déterminante. Elle confirmait ce qu’il pressentait. Un sentiment d’intense satisfaction s’empara de lui. 
 
    Depuis des années, les services de renseignements du monde libre recherchaient sans relâche la moindre information qui permettrait de mettre la main sur la base de données cartographique, mais, maintenant, tout s’expliquait. 
 
    Après la catastrophe et la mort de Dylan Blondeau, Léonor, sa femme, était restée seule dans leur maison, parmi les ruines de Saint-Cloud. Quelques semaines après, elle avait accouché d’un fils, Grégoire. Pendant les années de glace qui suivirent le Jour, elle s’était organisée pour élever seule son enfant. Malheureusement, de constitution fragile, elle avait été rapidement emportée par une forte fièvre. En proie au délire, épuisée par la maladie qui la rongeait, elle n’avait eu ni le temps ni la lucidité nécessaire pour expliquer à son fils, alors âgé 
 
    de dix ans, où se trouvaient la base et la clef du coffre-fort des Maillan. Accueilli par une famille, Grégoire Blondeau avait émigré vers le sud. Douze années après, au terme d’un long périple, il s’était installé à Tours, premier bastion du monde libre situé le plus au nord.  
 
    Dès son arrivée, comme tous les migrants, avant d’être intégré dans la communauté, il avait fait l’objet d’une enquête préalable. Au-delà des traditionnelles questions de sécurité posées lors de ces auditions, les enquêteurs recherchaient systématiquement des indices sur la base perdue. Pendant l’entretien, Grégoire leur avait alors parlé de son père, de ce qu’il avait fait, de l’existence d’une clef, mais sans pouvoir en dire davantage. Charles Krüger avait été aussitôt informé de cette découverte. Depuis ce jour-là, aucun autre renseignement n’avait permis de déterminer la position de la base de données et de s’en emparer. Le secret que venait de révéler Erwan Maillan bouclait enfin l’histoire. 
 
    Accaparé par les perspectives, Charles leva légèrement la tête, entendit un murmure et s’aperçut que les lèvres du malheureux frémissaient. De toute évidence, ce dernier cherchait à lui dire quelque chose. Il approcha de nouveau son oreille. Toute son attention était tendue vers le mince filet d’air qui s’échappait de la bouche meurtrie. 
 
    À bout de force, il compléta sa réponse. 
 
    — « ... Rue... Cam... b... bon... v... vingt... – quatre... t... ter... » 
 
    Le Décideur Krüger fut abasourdi. Il demeura immobile pour s’assurer qu’Erwan n’allait rien ajouter d’autre, mais le jeune homme resta silencieux. 
 
    Ce qu’il venait d’entendre, c’était tout simplement la localisation précise de la base de données cartographique. Celle qui avait été alimentée par des satellites pendant la catastrophe pour photographier, analyser par différents moyens la surface de la Terre, et se rendre compte des dégâts causés par la pluie de météores. 
 
    Ce qu’Erwan leur offrait là, à cet instant précis, et si elle se trouvait toujours au même endroit, c’était tout simplement la nouvelle carte du monde. Même si elle n’était probablement pas suffisamment précise ou complète selon les zones, il n’en demeurait pas moins qu’elle permettrait à celui qui la détiendrait de disposer d’un outil stratégique sans équivalent. Les zones infranchissables, détruites ou polluées, les axes, encore en état, les ressources exploitables, tout ceci serait visible sur les clichés. Oui, il détenait bien un renseignement et son contenu justifiait parfaitement l’action de Valcre. Charles se releva doucement, l’air à la fois très inquiet et excité. Il réfléchissait quand il perçut un mouvement venant du lit.  La main droite, complètement bandée, avait bougé. Il cherchait peut-être à lui dire une dernière chose. Il se pencha pour écouter Erwan qui, dans un ultime sursaut, parvint encore à articuler quelques mots. 
 
    — « ... V... ven... vengez... moi !...Par... pi... pitié !... Ven... gez... p.. pro... mettez ! » lui demanda-t-il. 
 
    Charles posa doucement sa main sur celle du colon, puis il s’approcha de son oreille et lui parla sur un ton solennel. 
 
    — « Nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour que ton effort ne soit pas vain, mon garçon. Tu as ma parole ! » 
 
    La main d’Erwan se fit molle. Il émit un gémissement et expira une sorte de souffle mêlé de souffrance et de satisfaction, qui venait du plus profond de son être. L’infirmier regarda Charles. Ses yeux exprimaient une colère sourde. 
 
    — « Laissez-le ! Immédiatement ! » demanda-t-il avec une fermeté inattendue. 
 
    — « J’en ai terminé. Faites ce que vous avez à faire, Maupin ! » lança-t-il, l’air toujours aussi absorbé par ce qu’il avait entendu. 
 
    Puis, d’un pas lent, il s’éloigna et se plaça debout, immobile, et sans rien dire, au chevet du blessé. En observant ce jeune homme dont la vie venait d’être brisée, il éprouva une réelle peine. Quoi qu’il advienne d’Erwan, Krüger se promit de tout faire pour satisfaire sa volonté. Sans le savoir, le jeune colon lui avait donné la clef de sa propre vengeance, mais à une échelle qu’il ne soupçonnait même pas. 
 
    Pendant ce temps, Maupin continuait son travail de soin. Un silence de plomb s’installa dans la pièce encombrée par les matériels médicaux. 
 
    Le calme ambiant fut vite rompu. Maélan entra dans la chambre sans prévenir et referma la porte derrière lui. Il s’approcha de Charles, le regarda puis il mit la main dans sa poche et en sortit un objet qu’il laissa dans le creux de sa paume pour le montrer. 
 
    Les deux hommes l’observèrent et se sourirent mutuellement. Accrochée à une chaîne et posée sur le tas de maillons, il y avait une clef en acier inoxydable. 
 
    Maélan lui expliqua rapidement comment il l’avait trouvée. 
 
    — « Il l’avait autour du cou quand il est arrivé à l’hôpital. On lui a retiré avant l’opération et mise de côté avec ses affaires personnelles. » 
 
    — « Sortons. » dit Charles, en jetant un coup d’œil en coin et discret vers l’infirmier. 
 
    Ils saluèrent Maupin d’un « au revoir » assez froid et quittèrent la pièce. 
 
    Aussitôt dehors, Maélan exhiba la clef. 
 
    — « Tiens ! Regarde ! » 
 
    Le Décideur Krüger saisit délicatement le petit objet. Il le souleva de quelques centimètres, en tirant légèrement une partie de la chaîne. Il l’examina ensuite avec attention. En la tournant entre ses doigts, il remarqua une série de numéros encore bien frappés sur la tige en métal. Les inscriptions étant minuscules, il fronça les sourcils pour les lire et commenta cette découverte.  
 
    — « Il y avait donc au moins deux clefs, mais chaque porteur n’avait qu’une partie des renseignements. » 
 
    Il releva ensuite la tête, en reposant l’objet dans la main de Maélan.  
 
    Ce dernier la referma aussitôt et la mit dans sa poche. Il était temps de prendre de nouvelles dispositions. 
 
    — « Viens ! Je crois qu’on a du pain sur la planche, maintenant ! » dit Charles à voix basse. 
 
    Maélan lui emboîta le pas et ne répondit rien. De son côté, le Décideur Krüger était en pleine réflexion. Il savait déjà que le conseil de zone restreint devait être réuni de toute urgence pour prendre des décisions rapides. Les heures qui allaient suivre seraient capitales et il n’était pas question de perdre une seconde de plus. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 21 
 
      
 
      
 
    Reims, 4 septembre 2087, 16 h 58. 
 
      
 
    Confortablement assis dans un fauteuil en cuir rouge de type Chesterfield, un verre de très vieux whisky à la main, Valcre avait la tête penchée en arrière. Ses longs cheveux bruns lisses, fraîchement lavés et encore humides, se répandaient sur le dossier. Habillé d’une chemise blanche dont les boutons du haut étaient en partie dégrafés, il portait un pantalon noir en peau et des bottes cavalières de la même couleur. Juste à côté de lui, à portée de main, une carafe en cristal ciselé contenant le précieux breuvage était posée sur un guéridon recouvert de tissus.  
 
    Dans cette pièce, on ne trouvait que des grands tapis finement tissés et du mobilier ancien, car Valcre détestait le style contemporain. Il le trouvait froid, sans âme et en rupture avec histoire. Sur sa droite, une cheminée monumentale sans insert répandait une douce chaleur. Dans l’âtre, des bûches crépitaient et des escarbilles s’envolaient en tournoyant, portées par le souffle de l’air chaud. Toutes ces richesses, ils les avaient amassées lors de ses différentes conquêtes. Il se sentait investi d’un devoir de conservation et sauvait du pillage ou de la destruction les belles pièces qu’il trouvait. 
 
    Seul dans son immense salon richement meublé et décoré, il se reposait face à la grande baie vitrée qui donnait sur une ancienne cour intérieure dont les pavés, avec le temps, avaient été recouverts de végétation, transformant l’espace carré en une sorte de jardin sauvage. L’observation de cette vie galopante et envahissante l’inspirait et justifiait les lois qu’il appliquait lui-même au reste du monde. Il se sentait proche de la nature et de son principe d’expansion permanent. 
 
    Les yeux fermés, le souffle régulier et le visage au repos, il savourait un instant de détente en écoutant le requiem de Guiseppe Verdi. L’alimentation électrique de son hôtel particulier lui permettait de s’offrir ce genre de luxe. Un vieux trente-trois tours en vinyle, vestige d’une technologie dépassée datant de quelques décennies avant le Jour, mais très apprécié et recherché maintenant, tournait sur une platine disque en excellent état. Un ancien amplificateur, datant lui aussi de la même époque et fonctionnant à base de transistors, était relié à des enceintes de très bonne qualité. La puissance des cuivres de l’orchestre, conduit par Herbert Von Karajan, donnait une ampleur exceptionnelle à cette œuvre et se répandait en vibrant dans le volume de la pièce. Valcre appréciait le calme et le confort de son salon, l’ambiance fantastique qui y régnait. Ce havre de confort et de paix, qui tranchait singulièrement avec ses activités habituelles, lui permettait de se ressourcer et de concevoir ses prochaines opérations loin de toute agitation. 
 
    L’avant-veille, il avait passé une excellente soirée avec ses chefs de guerre et, par la même occasion, il en avait profité pour assainir et remotiver ses troupes. Le temps d’un instant, il repensa à Dimitri dans l’arène suppliant Gurkhan de lui laisser la vie sauve. Le pauvre homme avait eu les yeux plus gros que le ventre. La gourmandise est décidément un bien vilain défaut, pensa Valcre en sirotant une gorgée de whisky. Mais, dans le cas présent, ce travers avait eu une vertu, il lui permettait de faire passer ses messages et de dissuader ses troupes de toutes velléités d’indépendance. En condamnant publiquement Dimitri à une mort effroyable, il redonnait de la cohérence à son empire, clarifiait les positions de chacun et renforçait les liaisons. À ses yeux, la peur était un outil nécessaire, mais elle devait être canalisée et contrebalancée par un encadrement de tous les instants pour accroître son efficacité. 
 
    Quoi de plus normal et de plus facile à mettre en œuvre se dit-il. Tout organisme complexe possède bien son propre système de défense et se débarrasse, en respectant généralement des procédures, des prédateurs qui tentent de saper ses fondements. Il ne s’agissait ni plus ni moins que d’une réaction tout à fait naturelle qu’il reproduisait à son niveau. En fait, c’était une sorte de réflexe de survie légitime. Le tout, c’est que chacun connaisse l’existence et le but des protocoles. Leurs modalités d’application, aussi cruelles soient-elles, n’était que la contrepartie logique du chaos qui régnait sur terre, pensa-t-il. 
 
    Pour lui, personne, même ses chefs de guerre, n’aimait les situations ambiguës où l’indécision et l’incertitude troublaient les perspectives d’avenir, car personne ne souhaitait vivre sur des bases floues et mouvantes.  
 
    Non, ce que les hommes voulaient, c’était des directions à suivre franches et des objectifs précisément définis. Un chef, un chef sûr en toutes circonstances, pas forcément toujours très juste, mais un chef qui guide. Bannir le doute et montrer le chemin, c’était primordial, il en était intimement persuadé. Lui, Valcre, se chargerait de conduire ce qui restait du troupeau, mais en ayant au préalable défini lui-même les règles, avec leurs protocoles d’application, des principes simples et rassurants, car fermes et très clairs pour tout le monde. 
 
    Son empire s’étendait. Il tenait tout d’une main de fer et s’en félicitait. Le seul problème, c’était que le monde libre lui faisait de l’ombre en proposant un autre système, plus pernicieux à ses yeux, car basé sur une trop grande part d’initiative et de confiance. Un système totalement opposé au sien qui pouvait faire des émules s’il ne parvenait pas à le détruire rapidement. 
 
    La tête toujours en arrière, il ouvrit lentement les yeux, et resta immobile à observer le magnifique lustre en cristal qui pendait au-dessus de lui, ainsi que les moulures et la rosace centrale.  
 
    Un sentiment de plénitude l’envahissait. Il était à l’aube d’une nouvelle ère. Grâce aux renseignements donnés par Duncan la veille au soir, il savait où frapper pour obtenir les éléments qui lui manquaient et lancer les recherches pour, peut-être, faire enfin main basse sur la base de données cartographique. Quelque part, l’outil suprême de domination, l’instrument du pouvoir absolu l’attendait. Il n’avait simplement qu’à faire preuve d’un peu de patience, mais pour lui, ce n’était pas facile. 
 
    Ce moment de détente dans son salon n’était donc pas le fruit du hasard. Depuis qu’il détenait le renseignement et que Julian était parti en mission, il devait calmer son impatience. L’information qu’il attendait valait tous les trésors du monde, car c’était justement cette information qui lui donnerait accès à toutes les richesses et ressources. Il ne jouait plus une bataille pour acquérir péniblement un point et développer ses positions. Non, cette fois, ce qu’il attendait, c’était l’avantage stratégique qui lui permettrait de dominer le monde, et sans aucun partage. 
 
    Tout allait bien se passer. Il but une nouvelle gorgée de whisky et se dit qu’il avait pris toutes les garanties pour cloisonner l’information et commander l’opération. S’il avait confié cette mission à Julian, c’était parce qu’il était un chef de guerre imaginatif et efficace. Un guerrier rusé qui contrôlait très bien la zone sud, celle qui s’étendait jusqu’à Tours, un des rares qui lui inspirait véritablement confiance. Ses derniers faits d’armes attestaient d’ailleurs de ses capacités et de sa loyauté envers lui. Pour l’avenir, hormis le cas particulier de Gurkhan, véritable dauphin qui occupait une place à part dans son dispositif, Valcre pensait sérieusement attribuer à Julian des responsabilités supérieures au sein de son empire. À l’heure actuelle, avec les renseignements qu’il lui avait fournis, Julian avait certainement retrouvé l’homme qu’il recherchait ou s’apprêtait à le faire enlever. Évidemment, Valcre ne s’attendait pas à voir cet homme amené devant lui immédiatement, car la distance était trop importante, les voies de communication rompues, et inconnues dans la plupart des cas. Non. Logiquement, vu l’importance et l’urgence de la mission, Julian avait donné ses ordres par radio et fait envoyer son meilleur commando, un de ceux qui étaient situés au plus près de Tours, des hommes aguerris et disposant d’une parfaite connaissance de la région. L’essentiel, c’était d’extraire cet homme de la colonie d’Amboise et de le cacher au plus vite pour que les troupes de Tours ne le retrouvent pas. Après, son transfert vers Reims ne poserait pas de problème. Ça prendrait le temps qu’il faudrait, avec une bonne escorte. Une fois sur place, il pourrait ensuite lui arracher tous les renseignements qui lui manquaient pour localiser la base. 
 
    Valcre sourit. Si tout allait bien, sa victoire serait fulgurante et écrasante, sans aucune possibilité de renverser la situation pour ses ennemis. 
 
    Il en était là de ses réflexions lorsque l’on frappa à la porte de son salon. Il ne bougea pas de son fauteuil, mais releva simplement la tête. 
 
    — « Entre ! » lança-t-il calmement, comme s’il émergeait d’un rêve. 
 
    Jared ouvrit la porte et, après être entré, il la referma soigneusement derrière lui. Le repos de son maître était sacré. Il s’ingéniait à faire le moins de bruit possible. 
 
    Valcre l’observa attentivement. Il l’invita à prendre la parole. 
 
    — « Qu’as-tu à me dire, Jared ? » 
 
    — « Seigneur Valcre, Julian est ici et il demande à te voir d’urgence. Il n’a pas voulu me dire pourquoi. J’ai insisté, mais il a dit que tu savais pourquoi il était là. » 
 
    En entendant ces mots, une flamme brilla dans les yeux de Valcre. Son visage s’éclaira d’un coup. Tout semblait parfaitement fonctionner. Il douta un instant de la réussite de la mission, mais, avec les garanties qu’il avait prises, elle n’avait pas pu échouer. Il chassa aussitôt cette idée. 
 
    — « Fais-le entrer. Tout de suite ! » répondit Valcre avec une excitation qu’il avait du mal à contenir. 
 
    Jared tourna les talons. Il ouvrit la porte et passa la tête dans le couloir. Debout sur le tapis rouge, encadré par Grayson et Marcus, Julian attendait. Jared fit signe à ses deux hommes de main pour leur expliquer que tout était clair puis il regarda Julian. 
 
    — « Vous pouvez entrer. » annonça-t-il avec son flegme habituel. 
 
    Julian entra dans le salon et fit quelques pas à l’intérieur. Jared le laissa passer en le suivant discrètement des yeux. Il se retourna ensuite vers l’intérieur de la pièce et ferma la porte dans son dos. Constatant que le chef de son service de sécurité restait en sûreté près de la porte, la main sous le revers de son blouson, Valcre s’adressa à lui. 
 
    — « Jared, baisse le son de la musique. » 
 
    Le garde du corps s’approcha de l’ancienne chaîne haute fidélité, regarda Valcre et baissa le volume jusqu’à ce que celui-ci lui fasse signe d’arrêter. 
 
    — « Parfait, Jared, parfait... » 
 
    Sa tâche accomplie, il s’en retourna près de la porte et se mit face aux deux hommes, prêt à intervenir, la main à nouveau plongée sous son blouson, tenant fermement la crosse de son pistolet. Valcre allait s’exprimer quand il s’aperçut que son indéfectible protecteur demeurait derrière Julian, adossé à la porte. 
 
    — « Pas la peine de rester, Jared. Tu peux sortir. Attends-moi dans le couloir ! » 
 
    Le garde du corps fut surpris par cette requête, mais n’en laissa rien paraître. D’ordinaire, à l’exception de Gurkhan, il ne laissait jamais son maître seul avec un visiteur, quel qu’il soit. Cette règle supportait cependant quelques écarts, notamment avec certaines femmes. Il n’insista pas et, de toute façon, il n’y avait pas à objecter. Il sortit donc, laissant les deux hommes dans le salon. La serrure de la porte claqua légèrement lors de la fermeture. 
 
    Toujours enfoncé dans son fauteuil avec son verre à la main, Valcre était impatient. Il se redressa pour s’asseoir. Le regard de braise de ses yeux vairons disséquait littéralement Julian. 
 
    — « Approche Julian et parle en confiance. Nous sommes seuls ! » 
 
    Julian s’avança dans le salon et se tint debout, à l’extrémité du tapis, laissant deux bons mètres entre lui et Valcre. Dans sa tête, tout allait très vite. Bien qu’il y ait déjà beaucoup réfléchi avant d’arriver ici, il cherchait encore sous quel angle commencer cet entretien. Il se racla doucement la gorge pour ne pas laisser paraître son trouble et commença son compte-rendu sur le ton qu’il employait habituellement. 
 
    — « Seigneur Valcre, j’ai envoyé un commando de mes meilleurs hommes qui par chance, se trouvait très près de l’objectif... » 
 
    Valcre l’interrompit nerveusement, mais sans être désagréable avec lui. Les modalités lui importaient peu. Seul le résultat comptait. 
 
    — « Oui, bon, tu m’expliqueras ça plus tard. Tout ça, c’est du détail. Est-ce que tu l’as trouvé ? » 
 
    Julian était au pied du mur. Plus de détours possibles. Il lâcha une courte phrase pour préparer le terrain. 
 
    — « Ça n’a pas été aussi simple... » 
 
    Le visage de Valcre s’assombrit instantanément. Il posa lentement son verre de whisky sur le guéridon, puis, après un bref instant de silence, il se leva d’un coup de son fauteuil et s’emporta. 
 
    — « L’as-tu trouvé, oui ou non ?! » 
 
    Julian ne savait pas exactement où il allait ni comment amortir le choc. 
 
    — « Je pense l’avoir trouvé, mais si c’est bien lui, alors, il m’a échappé ! » 
 
    Valcre se laissa choir sur son fauteuil, interdit par cette déclaration. Le regard vague, il se mit à parler seul et à voix haute, avec un air méprisant. 
 
    — « Il pense qu’il l’a trouvé... il n’en est même pas certain... et en plus, si c’est lui, il lui a échappé... » 
 
    Puis, plus rien, pas un commentaire. Le regard sombre, il fixa Julian, qui cherchait à se faire le plus hermétique possible. Valcre entra soudainement dans une fureur noire. Il bondit hors de son siège. Sa voix tonna dans la pièce, couvrant complètement la musique du requiem. 
 
    — « Alors où est-il ?!! » hurla-t-il, le regard fou et haineux, en agitant nerveusement ses bras. 
 
    Puis, revenant à un niveau sonore quasiment normal, il ajouta sur un ton rauque et grave : 
 
    — « Tu as intérêt à tout m’expliquer... » 
 
    Il se rassit ensuite. Julian se doutait qu’il jouait une partie serrée et que, dans son intérêt, les arguments qu’il allait avancer devaient être convaincants et amenés dans le bon ordre. Il s’expliqua, avec force détails, sur l’expédition qu’il avait commandée. 
 
    — « J’ai envoyé dix de mes cavaliers à Amboise, mon commando le plus aguerri pour chercher Erwan Maillan, l’homme aux cheveux roux. Le chef de ce groupe est un combattant exceptionnel. » 
 
    Valcre ne disait strictement rien. Il observait Julian, la position de son corps, ses expressions de visage, les mouvements de ses mains. Il l’écoutait, le regard fixé sur lui, cherchant à percer ce qu’il pouvait dissimuler derrière son discours. 
 
    Le doute le prit. Et si son brillant subordonné cherchait à le doubler en conservant cet homme et son secret sous le coude ? Après tout, Julian était un type futé et intelligent. S’il avait séquestré Erwan en un lieu secret, il ne lui suffisait plus que de nouer des alliances rapides en expliquant qu’il disposait maintenant d’un avantage décisif, et ensuite, fort de cette nouvelle coalition, il pouvait en profiter pour l’éliminer, lui, Valcre, celui qui lui avait permis de devenir ce qu’il était, comme tous les autres. Le scepticisme le gagnait. Il laissa Julian continuer. 
 
    — « Il a tout fait pour le récupérer. Prise d’otages et exécution sommaire. Le chef de la colonie ainsi qu’un des prisonniers lui ont dit et affirmé qu’il n’était pas là, mais à Tours. Bien sûr, il ne les a pas crus. Il a menacé d’exécuter les derniers otages si Erwan ne lui était pas remis. Alors, un type roux se présentant au nom de Maillan est sorti se livrer. À partir de là, tout a basculé. Mes hommes ont dû se battre, car celui qui prétendait être Erwan a commencé à tirer, vite renforcé par un groupe de colons armés sortis de la colonie. Il y a eu de nombreux morts et blessés des deux côtés. Mon groupe a tout fait pour ne pas tuer la cible, mais, lors d’une attaque qu’il menait personnellement, Maillan a été gravement blessé et on n’a pas pu le ramener, car leur réserve déferlait sur mon commando. Si mes hommes étaient restés sur place, ils seraient tous morts, sans ramener Erwan. » 
 
    Valcre réfléchit. Le fait que celui qui se présentait comme étant le dénommé Maillan se soit directement engagé dans la bataille avait fortement compliqué les choses. De plus, avant de confier cette mission à Julian, Valcre avait bien insisté pour qu’on lui ramène l’objectif vivant, quel qu’en soit le prix. 
 
    — « Continue... » lui dit-il doucement et sans aucune nervosité. 
 
    — « Le reste de mon commando a dû battre en retraite pour chercher une autre solution et éviter de se faire descendre. Il fallait bien conserver un minimum de force pour pouvoir tenter autre chose ensuite ! » 
 
    Valcre écoutait attentivement. Dans l’immédiat, malgré la déception, il ne trouvait rien à redire. Cet argument lui paraissait recevable. En l’absence de troupe suffisamment valide et nombreuse, il valait effectivement mieux mettre un terme à l’action en cours qui, de toute façon, allait échouer. Plutôt que de courir vers une destruction complète du commando qui n’aurait rien amené de plus, cette option semblait, à première vue, et si son subordonné était honnête, la plus raisonnable. 
 
    De son côté, Julian sentit que sa dernière phrase avait touché juste, amoindri la colère de Valcre et affûté son intérêt pour les détails. Il tenait un levier pour s’en sortir au mieux et rebondir. 
 
    — « Très vite, après avoir simulé une rupture définitive du combat, mon chef de groupe s’est retiré et placé en observation avec ses hommes au plus près de la colonie. Avec ses jumelles, il a tout observé. Les secours se sont organisés. Il y avait plusieurs morts et blessés parmi les colons. Ce qui est étonnant, c’est que le soi-disant Erwan était traité différemment des autres blessés. Et puis, un élément nouveau est apparu... » 
 
    Julian marqua un bref instant de silence pour attiser l’intérêt de Valcre puis il enchaîna. 
 
    — « Venant d’une direction ignorée, un autre homme correspondant lui aussi au signalement est arrivé sur les lieux du combat. Il était accompagné de deux individus, tous armés. Après une brève discussion avec des sauveteurs, celui qui ressemblait à Maillan, pas celui qui était blessé, mais l’autre, est entré dans la maison en feu. Il a été sauvé par des colons, mais il a été gravement blessé. » 
 
    — « Ça veut dire quoi ? Qu’est-ce que tu cherches à me dire ? Sois clair ! » insista Valcre en haussant le ton. 
 
    — « Et bien, en y regardant de plus près, il y avait des femmes de colons dans la maison en feu, dont une qui a certifié qu’Erwan n’était pas là. Elle a dit, certainement pour déjouer l’attention du commando, qu’il était à Tours. Évidemment, c’était faux ! Mais en observant toute la scène et l’action des secours, je m’interroge sur le véritable Erwan... » 
 
    — « Parle ! Tu m’intéresses... » lui répondit Valcre pour l’encourager à développer son analyse. 
 
    — « En fait, je ne suis pas du tout certain que celui qui a été blessé dans l’attaque soit vraiment Erwan. Oui, plus j’y réfléchis et plus je pense que j’ai raison. Je suis presque sûr qu’Erwan, c’est le second, celui qui est arrivé après et qui est entré dans la maison pour tenter de sauver sa femme, celle qui avait dit qu’il était à Tours. En plus, il y avait beaucoup d’agitation et de mouvement autour du premier, comme s’il s’agissait de quelqu’un d’important, peut-être le chef de la colonie. Le deuxième, quand il a été extrait des décombres de la maison en feu, a été traité comme les autres blessés, ni plus ni moins. Ça correspond davantage aux renseignements. » 
 
    Valcre lui fit signe de se taire en levant une main. Il s’accorda quelques secondes de réflexion avant d’exposer son analyse. 
 
    — « Ça peut coller. Il est en effet fort probable que Maillan soit le second homme. Mais ensuite, que s’est-il passé et qu’ont-ils fait de lui, après l’avoir sorti de la maison ? » 
 
    —     « Eh bien, en gros, une demi-heure après, ce qui ressemble fort à une petite mission d’exploitation ou de reconnaissance est venu secourir les colons d’Amboise. Elle devait se trouver pas très loin pour arriver aussi vite. Le chef du commando pense que cette mission était à quelques kilomètres, pas plus, car le matin même, en allant à Amboise, il a décelé des traces suspectes sur la route, des empreintes de pneus et des souches mal camouflées. Pour ne pas prendre de risque, il s’est bien gardé de rechercher le contact ou de modifier quoi que ce soit et a vite repris sa route. À l’issue des combats, sans doute deux bonnes heures après, une colonne de secours puissamment armée est arrivée. Elle venait certainement de Tours. Elle a pris les blessés et les morts en compte et laissé un détachement de soldats important sur place. Sur ce plan-là, l’intention du monde libre est claire, vu le déploiement de force, ils entendent visiblement conserver cette colonie. Dans l’immédiat, ce site n’est pas prenable. Pour revenir à Maillan, si notre hypothèse est bonne, celui qui s’est fait passer pour lui au début de l’opération est mort avant l’arrivée des secours. Quant à l’autre, qui est très probablement la véritable cible, il a été aussitôt placé sous la surveillance d’une équipe de sécurité. Leur chef ne le quittait pas d’une semelle et il observait absolument tout ! » 
 
    Valcre embraya et commenta ces explications. 
 
    —     « Ce qui voudrait dire plusieurs choses. Tours, la colonie et l’équipe d’exploitation ont trafiqué entre eux par radio, mais ça, ce n’est pas nouveau, c’est juste une confirmation, on savait déjà qu’ils étaient plus ou moins bien équipés en transmission. Ensuite, quand ils ont su que l’objectif était un colon, Erwan Maillan et, ne sachant pas pourquoi il avait été victime d’une tentative d’enlèvement, ils ont pris toutes les mesures pour le récupérer et protéger la colonie. À première vue, cette attitude laisse penser qu’ils ne savaient rien sur son secret. S’ils en avaient eu la moindre idée, ils n’auraient pas pris le risque de l’exposer au sein d’une colonie ! Par contre, ce qui est certain maintenant, c’est qu’ils vont le mettre en quarantaine et chercher à savoir ce qu’on lui voulait ! » Puis, l’air inquiet et absorbé, mais assez calme, il se leva et fit quelques pas en direction de la cheminée. 
 
    — « Ils vont chercher à comprendre et à savoir, très vite. Peut-être même qu’ils le savent déjà, s’il est en état de parler. Je ne sais pas ! Dans quel état était-il ? » demanda-t-il à Julian en se tournant vers lui. 
 
    — « Lorsqu’il est sorti de la maison en feu, il avait l’air gravement brûlé et il ne tenait plus sur ses jambes. D’après le chef du commando, il paraissait quand même conscient. » 
 
    — « Il va falloir qu’il le soigne avant de l’interroger. Ça nous laisse probablement encore un peu de temps, mais pas beaucoup. Tant qu’il n’est pas mort, je peux et je dois tenter quelque chose ! » 
 
    Cette situation, même si elle n’était pas du tout conforme à ses visées initiales, lui laissait tout de même un espoir, celui d’organiser une nouvelle opération pour contacter ou enlever Erwan et lui soutirer son information. Mais pour ça, il fallait aller très vite et ne pas se tromper, car il n’y aurait pas de deuxième chance. Tours savait maintenant que Maillan était un élément important et, s’il survivait, les forces de sécurité ne tarderaient pas à découvrir ce qu’il savait. 
 
    Valcre ne montra pas de signes d’agressivité envers Julian. L’ensemble des explications qu’il lui avait fournies attestait de sa bonne foi. Même si l’objectif fixé n’était pas rempli, il restait encore des possibilités d’action. Tout n’était donc pas perdu. 
 
    Il le congédia sur-le-champ. 
 
    — « Tu peux sortir, mais tiens-toi à proximité, à ma disposition ! J’aurais peut-être encore besoin de toi ! » 
 
    Julian souffla intérieurement. Cet échange l’avait mis sous haute pression. Il s’en était plutôt bien tiré. Il ne répondit surtout rien, conscient de sa chance. Se faire discret, n’offrir aucune prise, être le plus lisse possible et sortir rapidement, mais sans nervosité particulière, voilà ce qu’il devait faire. Il salua Valcre avec déférence et prit congé de lui sans ajouter une parole. Il franchit les derniers mètres qui le séparaient de la porte et posa sa main sur la poignée lorsque Valcre, qui se tenait toujours debout face au foyer, lui adressa un dernier mot sans se retourner. 
 
    — « Tu sais, Julian, je suis maintenant persuadé que, sans trop savoir ce qui allait se passer par la suite, le chef de ton commando a pris une sage décision... » 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 22 
 
      
 
      
 
    Tours, 4 septembre 2087, 17 h 30. 
 
      
 
    Dans la salle de réunion de la commanderie, Bixente Quesnay tapotait la table avec le bout des doigts de sa main gauche, un peu à la façon d’un roulement de tambour. Avec l’autre, il prenait des notes sur une feuille, écrivant très vite. 
 
    La nuit était tombée et une lumière blafarde, délivrée par une lampe de bureau posée au centre de la table, baignait modestement la pièce. L’ampoule de faible puissance projetait les ombres des différents protagonistes sur les murs. Les formes sombres se découpaient sur les murs, ondulant au rythme de leurs mouvements. 
 
    Charles Krüger faisait face aux cinq membres permanents du directoire du conseil de zone. Assis de part et d’autre du Commandeur Quesnay, les quatre conseillers écoutaient, eux aussi, très attentivement les éléments que leur présentait le responsable de la sécurité. De façon synthétique, mais précise, il leur dressa un bilan exhaustif de l’attaque subie par la colonie d’Amboise. Il insista sur le niveau d’organisation du commando responsable de l’agression, appartenant à la mouvance des groupes itinérants, mais aussi sur le mode opératoire employé, l’objectif visé, ainsi que les dégâts causés. Pour finir, il développa plus particulièrement les informations concernant la base de données cartographique, offertes par Erwan Maillan lors de son interrogatoire à l’hôpital de Tours. 
 
    Au fur et à mesure de son exposé, les visages des conseillers s’assombrissaient et se décomposaient, trahissant toutes sortes de sentiments, passant de la colère au dégoût. Ce n’est que lorsque Charles leur annonça sa découverte sur la localisation de la base ainsi que la clef avec les numéros qu’ils recouvrèrent soudainement l’espoir. Leurs visages s’illuminèrent. Le Commandeur Quesnay griffonna quelques mots à la hâte sur sa feuille, puis il posa délicatement son stylo face à lui.  
 
    — « Dans cette affaire, Valcre nous a fait un sale coup et, une fois de plus, nous devons faire preuve d’une vigilance extrême. Cette lâche agression, en plus des pertes humaines subies, va nous obliger à modifier notre positionnement en terme de force, sans compter les difficultés que nous allons rencontrer pour recruter de nouveaux colons. Enfin, ça, c’est une autre partie du problème que nous examinerons plus tard ! » 
 
    Puis, le sourire naissant au coin des lèvres, il se laissa aller à un instant de satisfaction. 
 
    — « Mais bon sang, que c’est bon d’avoir enfin l’information sur cette base ! Je finissais par désespérer de la trouver un jour ! » 
 
    Bien qu’il soit lui aussi plein d’espoir, Charles Krüger crut bon de rappeler les faits pour modérer les ardeurs. 
 
    — « Si je peux me permettre, ce que nous avons pour l’instant, c’est uniquement une information... C’est tout ! Ça ne veut pas dire qu’elle se trouve encore là-bas ou qu’elle n’a pas été détruite ! » 
 
    Cette brève intervention, pleine de bon sens, ramena tout le monde à la réalité. Bixente Quesnay se ravisa un peu, ainsi que les quatre conseillers. 
 
    — « C’est vrai, ne cédons pas à une euphorie prématurée ! Cette bonne nouvelle ne doit pas masquer les difficultés. Réfléchissons un instant. » Puis il reprit son stylo, le fit tourner entre ses doigts et continua. Son sourire disparut. Il adopta un autre ton. 
 
    — « L’heure est grave. Nous avons subi un revers, c’est vrai. Mais paradoxalement, c’est un peu grâce à ce revers que la situation nous est maintenant très favorable ! Valcre recherchait Erwan Maillan, n’est-ce pas ? » demanda-t-il. 
 
    — « Exact ! » lança Charles Krüger sans ajouter un mot. 
 
    — « Donc, si ce que vous me dites est vrai, Valcre n’a pas les informations que nous détenons grâce à ce colon. C’est donc nous, et parce qu’il a échoué dans son opération, qui sommes les seuls à savoir. Tout ce qu’on peut supposer, c’est qu’il avait des renseignements parcellaires qu’on ne connaissait pas, notamment sur Erwan pour monter son opération et qu’il comptait sur lui pour en savoir plus. Mais grâce à Dieu, il ne sait toujours pas où se trouve la base de données. Avec ça, il est bien avancé ! » précisa Bixente sur un ton malicieux. 
 
    — « À mon avis, il ne sait pas du tout, ou alors, il n’a qu’une vision très approximative de l’endroit où la trouver. Des bribes de renseignement, tout au plus, et qui ne lui permettent pas d’engager des recherches. » dit un des membres du conseil de zone. Charles Krüger acquiesça. 
 
    — « En effet ! Il n’a, selon toute vraisemblance, aucun moyen de localiser la base avec précision. Normalement, nous sommes les seuls à avoir l’adresse et la clef avec la combinaison ! » 
 
    — « Ça me paraît évident ! Et en plus, Erwan ne connaissait pas du tout la valeur de ce qu’il savait, sinon, il nous l’aurait dit depuis longtemps ! » précisa un des membres du conseil. 
 
    Le Commandeur Quesnay écoutait attentivement les différents intervenants. Ce volet du problème était suffisamment clair pour lui et il n’était pas utile d’en discuter davantage. Il tapota le bois ciré avec son stylo, histoire de capter l’attention des personnes présentes, puis quand le silence se fut installé, il intervint. 
 
    — « Tout ceci est fort intéressant, mais, sans céder à la précipitation, je vous rappelle, messieurs, que nous devons aller vite ! La question qui se pose maintenant avec acuité, c’est : quelqu’un d’autre que nous peut-il être au courant ? » Charles Krüger semblait serein sur ce point. Il fit rapidement part de ses conclusions sur cette question. 
 
    — « À mon avis, jusqu’à ce jour, personne n’était au courant. La vérité vient d’éclater aujourd’hui, grâce aux recoupements des renseignements ! » 
 
    — « Et les autres colons, ainsi que les personnels soignants ? Vous y avez pensé ? » demanda un des membres du conseil, situé juste à gauche du Commandeur Quesnay. 
 
    Tout le reste collait mais là il y avait une réelle faille. Des possibilités de fuites qu’il fallait contrôler rapidement. Charles précisa les mesures prises pour maîtriser au mieux ce problème. 
 
    — « Pour ce qui est d’une éventuelle fuite captée par un colon d’Amboise, ça me paraît franchement très peu probable. N’oublions pas qu’Erwan rentrait de la chasse et que, quand il a su que sa femme était dans la maison en feu, il s’est immédiatement précipité à l’intérieur. Si l’on suit bien la chronologie des événements, il a été gravement blessé, a été sorti in extremis de la maison et son état de santé ne lui permettait quasiment pas de parler. On a tout recoupé. Les autres colons ont été interrogés sur ce point. Les enquêteurs sont formels, personne n’a eu le temps de lui soutirer la moindre information ! Ensuite, pour ce qui est du personnel médical, je peux vous assurer qu’on a pris des garanties maximales. Le nombre et la qualité des soignants autorisés à approcher Erwan Maillan ont été réduits au strict minimum et ils ont tous fait l’objet d’une enquête préalable minutieuse. » 
 
    Charles Krüger aborda ensuite la dernière partie du volet sécurité déployé par Maélan. 
 
    — « Pour compléter le tout, l’officier Kervadec a fait renforcer et filtrer tous les accès de l’hôpital, et une garde permanente est présente devant la chambre de Maillan, chambre qui ne comporte aucune ouverture, mise à part la porte d’entrée, bien sûr. Comme vous le voyez, tout est verrouillé. Nous maîtrisons cette information et elle est bien gardée ! » 
 
    Bien que satisfait par les mesures prises et n’ayant rien de plus à ajouter, le Commandeur Quesnay sembla dubitatif. 
 
    — « Hum... Oui, en apparence, tout semble en effet coller parfaitement ! Mais ça ne doit pas nous inciter à baisser la garde, au contraire. Nous avons trop d’incertitudes sur les fuites et la présence d’espions dans nos rangs. À ce sujet, a-t-on des explications sur le probable dysfonctionnement lors de la transmission des informations à Amboise par la salle radio du QG ? » demanda Bixente. 
 
    — « Rien pour l’instant ! Les transmetteurs de jour ont été relevés en douceur pour ne pas éveiller les soupçons et ils vont faire l’objet d’un suivi permanent et resserré. Dès que possible, l’officier Kervadec va monter une opération d’intoxication pour vérifier la transmission du renseignement. Cette mesure est nécessaire. Nous attendrons de voir si ça bouge, et par où ! » répondit Charles. 
 
    L’un des conseillers permanents, un homme un peu fort, prit la parole sur ce point. 
 
    — « Si vous voulez mon avis, même si, comme vous l’avez judicieusement fait pour ne rien occulter, il faut prendre des garanties, et bien je pense que ça ne donnera pas grand-chose, car l’opération de Valcre a échoué ! » 
 
    — « Et alors ? » demanda le Commandeur Quesnay, surpris par ce commentaire. 
 
    — « C’est simple ! Mettez-vous à la place de Valcre ! Son opération s’est soldée par un échec et comme il est loin d’être idiot, il se doute que nous allons éplucher toutes les phases de cette affaire. Alors moi, si j’étais à sa place, pour ne pas que mon ou mes agents soient repérés, si jamais il y en a au QG, ce qui n’est pas encore certain, je les mettrais en sommeil. Silence radio ! Aucune tentative de transmission de renseignement ou de contact. Valcre a déjà assez perdu de temps comme ça. Pour lui, ce n’est pas le moment de perdre des agents bien placés, qui nous donneraient, en plus, des informations sur leur réseau si on les arrêtait ! Il préférera les neutraliser provisoirement et attendre le moment propice pour mieux les faire travailler. Par exemple, voir si nous avançons dans nos recherches sur la base, ou si nous échouons, ce qui lui économiserait un travail important, ou mieux, encore, la subtiliser quand nous l’aurons trouvée ! Dans tous les cas, moi, c’est ce que je ferais si j’étais à sa place. » lui répondit le conseiller. 
 
    Ses arguments paraissaient assez convaincants. Bixente opina de la tête pour lui signifier son intérêt pour cette analyse pertinente. Il émit cependant une réserve. 
 
    — « Oui, c’est une hypothèse intéressante. Mais si je me mets moi aussi à la place de Valcre, sachant que Maillan est ici et que nous allons le cuisiner, je chercherai moi aussi, et par tous les moyens, à l’approcher au plus vite, quitte à griller mon agent, car je n’aurai plus rien à perdre ! En fait, quelle que soit l’hypothèse retenue, il est certain qu’il va tenter quelque chose. Il n’a pas le choix ! Où, comment et avec qui c’est ce que nous devons impérativement découvrir. L’étude de ce problème relève de votre compétence, Décideur Krüger, et je compte sur vous pour empêcher toute action dans ce domaine. » 
 
    Sans attendre de réponse de la part de Charles, le Commandeur Quesnay posa religieusement son stylo devant sa feuille. Jetant un regard circulaire autour de lui, il prit un air grave et s’adressa à l’ensemble des participants. 
 
    — « Maintenant, il nous reste une décision à prendre. Nous devons aller chercher la base de données et la ramener au plus vite en envoyant une mission de récupération à Paris. » 
 
    Puis se tournant plus particulièrement vers Charles. 
 
    — « D’après vous, quand pouvons-nous y aller ? » 
 
    Krüger réfléchit quelques secondes avant de répondre. Cette question ne le prenait pas vraiment au dépourvu, mais il devait expliquer clairement les enjeux et les possibilités pour éviter de créer de faux espoirs. 
 
    — « Tout d’abord, je pense qu’il faut se mettre une fois de plus dans la peau de Valcre. Il y a deux choses qu’il peut et qu’il va certainement faire. Un : Il va tenter de soutirer le renseignement à Maillan, mais ça, on en a déjà parlé et on est en mesure de le contrer sur ce point. Deux : Parallèlement, comme il se doute que nous allons aller chercher la base de données, il va activer tout son réseau pour essayer de déceler notre mission de récupération pendant son trajet. Et là, comme il ne sait pas où ça va se jouer, il va mettre toutes ses troupes en alerte. Quand il l’aura repérée, il concentrera ses forces et lui tendra un piège. À mon avis, sauf incident, il cherchera à la récupérer sur le chemin du retour et anéantira ensuite le détachement au complet. À ce moment-là, il n’aura plus qu’à se servir ! La base sera sienne ! » 
 
    L’un des conseillers prit la parole. Un sujet le préoccupait plus spécialement et il lui paraissait important d’en parler de suite, car, pour lui, il conditionnait la réussite de la mission. 
 
    — « J’aimerais attirer votre attention sur un point qui me paraît essentiel ! Nous parlons d’une action de Valcre, c’est bien. Mais il ne faut pas oublier non plus que sur place, dans les décombres de Paris, il a une de ses plus fidèles lieutenantes : Archangela ! Nous savons tous que Paris fait l’objet d’une lutte acharnée entre les forces de Valcre, commandées par Archangela, et la résistance qui peine à s’organiser et à s’imposer sur place. Cet élément doit être pris en considération dans la réflexion globale. On connaît Archangela et on sait qu’elle ne reculera devant rien ! » 
 
    — « Sombre tableau ! Alors ? Que proposez-vous, Krüger ? » dit Bixente Quesnay, un peu déconfit par cet exposé. 
 
    — « Nous ne devons surtout pas céder à la précipitation. Il y a de fortes chances que nous soyons les seuls à détenir l’information complète, ne l’oublions pas ! Nous devons donc nous organiser et monter une expédition lourde qui sera en mesure de s’opposer à des forces importantes. Attention, quand je dis lourde, je veux dire conséquente, mais extrêmement mobile ! Personnellement, je pense qu’il faut prévoir un détachement constitué d’une centaine d’hommes au moins, avec un armement puissant ainsi que des véhicules tout-terrain adaptés et des chevaux. Vous savez comme moi que notre connaissance du terrain et des axes au-delà de nos limites habituelles est très limitée, voire nulle. À part les relevés cartographiques réalisés à proximité par quelques missions de reconnaissance, nous ne savons pas grand-chose des zones non contrôlées ni comment nous rendre rapidement à Paris. Pour ce qui est d’Archangela, je pense que tant que notre mission n’aura pas trouvé la base, elle se fera discrète pour mieux intervenir après. » répondit le Décideur Krüger. 
 
    — « Mais, où allons-nous trouver tous ces hommes et ces matériels ? » demanda un des conseillers, assis à droite de Bixente, visiblement très inquiet par la facture en personnels et moyens. 
 
    Krüger le regarda un bref instant. Il lut dans les yeux de cet homme un sentiment de désarroi qui l’énerva. Il n’en montra rien, mais continua de développer sa thèse. 
 
    — « Je sais que c’est énorme, mais on n’a pas le choix ! Nous ne devons prendre aucun risque. C’est pour ça qu’il faut s’organiser et tout préparer dans le détail. Nous allons devoir augmenter notre quota de réservistes pour envoyer des troupes aguerries là-bas et assurer notre sécurité sur place. Pas question d’y envoyer des personnels fraîchement formés ! Pour l’armement, ça ne posera pas de problème, on a ce qu’il faut. Le seul hic, c’est notre parc automobile. On n’a pas assez de véhicules tout-terrain pour ce type de mission. Il va falloir faire travailler rapidement nos mécanos pour en adapter d’autres et constituer le détachement, mais ça va prendre du temps. Plusieurs jours, c’est certain... » 
 
    — « Quoi ? Plusieurs jours ? Mais c’est impensable, ridicule ! On ne peut pas se permettre d’attendre autant ! » lança le même conseiller, impatient et énervé. 
 
    Charles Krüger se raidit sur sa chaise. Il fixa attentivement le conseiller trop stressé à son goût et lui répondit sur un ton très froid. 
 
    — « Croyez-moi, ce genre d’opération ne doit pas être monté à la légère ! L’improvisation pourrait nous être fatale ! L’objectif qui nous rassemble ce soir représente la seule chance d’anéantir Valcre en un minimum de temps et avec un minimum de moyens. Si nous ne réussissons pas, lui y arrivera. Et là, non seulement la mission de récupération de la base de données aura échoué par manque de préparation, mais en plus, c’est la survie du monde libre dans son ensemble qui sera remise en cause ! Le compte à rebours de l’apocalypse sera alors engagé, et de façon irréversible. » 
 
    Le Commandeur Quesnay frappa doucement la table avec le plat de la main pour capter l’attention et mettre un terme à cette discussion tendue. La tension baissa. Il reprit la direction des débats. 
 
    — « Messieurs, je pense que le Décideur Krüger a raison. Nous ne devons pas nous tromper sur ce coup-là. À mon avis, il n’y aura pas de deuxième chance. Valcre est un prédateur, un sanguinaire sans foi ni loi qui ne respecte rien ni personne. Ou nous réussissons, ou nous disparaissons ! » 
 
    Puis, très calmement, il demanda à Charles Krüger d’apporter une précision supplémentaire. 
 
    — « Combien de jours ? Il nous faut une échéance. » 
 
    Charles mit quelques secondes avant de répondre, le temps de bien réfléchir. 
 
    — « Comptez une semaine. Avant, cela me paraît impossible. » 
 
    — « Soit ! Puisqu’il n’y a pas moyen de faire mieux, la mission de récupération partira récupérer la base à Paris dans une semaine. » répondit Bixente 
 
    Un des conseillers qui ne s’était pas encore trop exprimé intervint pour aborder un autre point. 
 
    — « Et qui va prendre la tête de ce détachement ? Il nous faut quelqu’un qui soit à la hauteur. Personnellement, j’opterai pour Burton Stackford. Cet homme est un officier de niveau 1 absolument redoutable ! » 
 
    — « Stackford est actuellement en exploration, et pour plusieurs jours. Il ne sera pas rentré assez tôt pour préparer la mission dans de bonnes conditions, et pour moi, c’est indispensable. On ne peut pas parachuter quelqu’un en dernière minute sur une opération de cette envergure. De plus, c’est un excellent officier, c’est vrai, mais il manque un peu de calme. » dit Charles. 
 
    — « Alors, à qui pensez-vous ? » demanda Bixente. 
 
    Il y eut un bref silence. Le Décideur Krüger fit part de sa proposition. 
 
    — « L’officier Kervadec me paraît tout indiqué ! » 
 
    Le conseiller qui venait de proposer Stackford réagit. Il tenait à mettre son candidat en valeur. 
 
    — « Sans doute, sans doute ! Toutefois, si je me rappelle bien, l’officier hors classe Maélan Kervadec a un passif avec Valcre et j’ai bien peur que par vengeance personnelle, et si l’occasion se présentait bien sûr, il cherche à régler ses comptes au détriment de l’objectif poursuivi. La vengeance est mauvaise conseillère, elle pourrait lui faire perdre sa lucidité. Quant à Stackford, même s’il est un peu nerveux, je ne vois pas qui d’autre correspond au profil requis ! » 
 
    Cette dernière répartie agaça fortement Charles Krüger. Il haussa le ton et afficha clairement sa désapprobation en visant le conseiller récalcitrant. Son ton se fit méprisant. 
 
    — « Et dites-moi, vous y connaissez quoi en tactique et en logistique ? Parce que vous voyez, moi, ça a été mon métier pendant des dizaines d’années ! En cherchant bien, je n’ai pas le souvenir de vous avoir vu sur un des combats que j’ai menés avec Kervadec ! » 
 
    Un silence pesant s’abattit dans la pièce. Le Décideur Krüger fusilla le conseiller du regard puis, il se calma et revint sur sa proposition initiale. 
 
    — « L’officier Kervadec est le seul à pouvoir mener cette mission. Je n’ai aucun doute là-dessus ! Laissons lui monter son affaire. » 
 
    La passe d’armes était terminée. Le Commandeur Quesnay, qui était un ancien compagnon de Krüger, ne douta pas un instant de son honnêteté intellectuelle envers le conseil de zone. 
 
    — « Très bien ! Kervadec me semble à moi aussi tout indiqué pour cette opération. Ah, j’oubliais une chose. J’ai fait rapatrier la mission d’exploitation d’Eduardo Diaz. Le risque me paraissait trop important pour l’exposer davantage. En plus, elle avait déjà été largement perturbée. Nous la reporterons à une date ultérieure. De toute façon, la priorité n’est plus là. » dit Bixente pour entériner définitivement ce choix. 
 
    — « C’est une sage décision ! Indépendamment de cette opération de récupération, je pense que nous devons aussi adopter des mesures globales de sécurité sur l’ensemble du monde libre. » proposa Charles Krüger. 
 
    Bixente Quesnay le regarda. Il avait parfaitement conscience que les heures et les jours qui suivraient pouvaient déboucher sur une crise majeure. 
 
    — « Tout à fait ! Il faut augmenter notre capacité militaire et nous préparer au pire. À partir de maintenant, nous devons nous considérer en état d’alerte maximum ! Décideur Krüger, vous avez carte blanche pour adapter notre dispositif de défense. Vous me ferez part de vos propositions dès demain en fin de matinée. » 
 
    Charles Krüger acquiesça en hochant légèrement de la tête. Il avait déjà à l’esprit toute une série de mesures à appliquer immédiatement, sans oublier la colonie d’Amboise qu’il comptait bien renforcer pour en faire une tête de pont vers le nord. Confiant, le Commandeur Quesnay clôtura la réunion.  
 
    — « Messieurs, nous sommes à la veille d’une nouvelle ère ! Si tout se déroule comme prévu, nous allons écraser Valcre, reconquérir les territoires qu’il s’est honteusement appropriés et libérer des populations asservies qui se joindront à nous. Un Nouveau Monde libre, plus puissant, va voir le jour. J’y crois profondément ! » 
 
    Avant de laisser partir Krüger et les conseillers permanents du conseil de zone, il insista sur la conduite à tenir pour cette opération. 
 
    —     « Avant de nous quitter, je crois bon de préciser une chose que l’on n’a pas abordée, une chose capitale ! En dehors d’Erwan Maillan, nous sommes les seuls à avoir la totalité des informations sur la base de données cartographique. Valcre est intelligent, et même très intelligent. Il se doute que si Maillan parle, nous en serons informés… tous informés... au plus haut niveau. » Il les regarda ensuite fixement, les uns après les autres. 
 
    —     « Je vous rappelle donc qu’à partir de maintenant, individuellement, nous devons faire preuve d’une grande prudence. Cette opération doit impérativement être montée dans le secret le plus total. Ce qui veut dire, aucune communication sur la base de données et préparation de la mission avec les personnes strictement nécessaires sans dévoiler l’objectif. Depuis qu’Erwan Maillan est entre nos murs, nous sommes tous des cibles potentielles, avec les risques que cela comporte ! Si j’ai un conseil à vous donner, conservez toujours une pilule de cyanure sur vous, car si, par malheur, l’un d’entre nous tombe entre les mains de Valcre, eh bien, dans l’intérêt de tous, je pense qu’il vaudra mieux qu’il disparaisse. Vous me comprenez, n’est-ce pas ? » 
 
    Le silence qui régnait dans la pièce était plus qu’explicite. Oui, tout le monde avait parfaitement compris. Si l’un d’eux était enlevé par les hommes de Valcre, il passerait un très mauvais quart d’heure. Les tortures infligées pour lui soutirer des renseignements seraient insupportables et dans tous les cas, qu’il ait ou non donné des informations, il n’en réchapperait pas et serait impitoyablement éliminé. Personne ne crut bon de répondre. Le Commandeur Quesnay se leva de sa chaise, vite imité par tous les autres. 
 
    — « Messieurs, la séance est levée ! » dit-il en clôture. 
 
    Il se dirigea vers la porte de la salle de réunion et l’ouvrit. Les conseillers sortirent les premiers. Krüger était un peu en retard. Il rangeait ses dossiers. 
 
    — « Je vais mettre ces documents en sécurité, immédiatement ! » précisa-t-il en voyant Bixente Quesnay s’approcher de lui. 
 
    — « Très bien Charles ! » lui répondit amicalement ce dernier. 
 
    Le Commandeur attendit quelques secondes que les membres du conseil de zone s’avancent dans le couloir et soient à bonne distance. Lorsqu’ils disparurent définitivement, il s’adressa discrètement à son vieux camarade. 
 
    — « Charles ? » 
 
    — « Oui ? » lui répondit-il distraitement, en rangeant ses feuilles dans sa sacoche. 
 
    — « Je vais avoir besoin de toi. » 
 
    Krüger ferma le rabat de sa sacoche en cuir et se tourna vers lui. Ce dernier jeta un bref coup d’œil vers le couloir vide et parla à voix basse. 
 
    — « Il faut que je contacte la résistance à Paris. Je dois parler à Mathilde au plus tôt. » 
 
    — « Demain, en début de matinée ? Ça te va ? » répondit Charles. 
 
    Le Commandeur Quesnay secoua négativement la tête et ajouta : 
 
    — « Non, tout de suite ! » 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 23 
 
      
 
      
 
    Tours, 4 septembre 2087, 19 h 10. 
 
      
 
    Un vent frais et humide se levait. En ce début de soirée, cette sensation de froid désagréable et pénétrant augmentait. Après une belle journée, rare en cette période de l’année, les conditions météorologiques se dégradaient rapidement. Rien d’exceptionnel à cela, la relative stabilité d’antan n’était qu’un lointain passé inconnu des hommes de ce monde et il était fréquent que la nature déchaîne ses éléments sans prévenir. 
 
    Maélan remontait seul et rapidement vers le quartier général. Il savait que les choses allaient s’accélérer et il s’attendait à recevoir de nouveaux éléments aux premières lueurs de l’aube. D’un pas décidé, il franchit la porte pour s’engouffrer dans le hall. Il s’approcha ensuite du planton qui se tenait derrière son bureau. En le voyant arriver, le soldat se leva et rectifia la position. 
 
    — « Le magasinier est-il encore là ? » demanda Maélan. 
 
    — « Il ne va pas tarder à partir. Il est encore à l’armurerie. » lui répondit-il. 
 
    Maélan n’attendit pas plus longtemps. Il contourna le bureau, emprunta un long couloir, descendit quelques marches et se présenta devant la vieille porte blindée du local matériel. Il appuya sur la sonnette. 
 
    Peu de temps après, la lourde porte pivota, laissant apparaître un homme de taille moyenne, légèrement bedonnant, mais qui paraissait encore suffisamment alerte. La cinquantaine, il portait une cotte de travail noire et son crâne était presque chauve. Avec son regard malin, il semblait d’un abord plutôt sympathique. C’était Luis Ruggiero, le magasinier, un vieux camarade de Maélan. Il avait appartenu plusieurs années aux forces spéciales.  
 
    — « Salut, Luis, ça va ? Tu as deux minutes ? » lui dit Maélan, l’air très sérieux. 
 
    — « Ben, disons qu’ça va pas trop mal, mon p’tit lapin. T’as du bol, je m’apprêtais justement à partir. » lui répondit-il. 
 
    Puis, arborant un sourire franc, et après avoir laissé entrer son visiteur, il referma la porte blindée. Les pênes claquèrent à plusieurs reprises lors du verrouillage. Il se dirigea ensuite vers le local d’armements. 
 
    Ils entrèrent dans une pièce de travail, réservée aux commandos des forces spéciales. 
 
    Luis passa de l’autre côté d’un comptoir et se retrouva face à Maélan. Derrière lui, il y avait des dizaines d’armes, soigneusement alignées et huilées sur des râteliers. Elles étaient toutes rangées par catégories, en partant des petits calibres à usage individuel, pour arriver enfin aux systèmes lourds et plus complexes, d’utilisation collective. 
 
    On trouvait de tout dans ce sous-sol, des pistolets, des fusils avec leurs accessoires annexes, des mitrailleuses légères, des lance-roquettes, et même des mortiers. Dans le coin droit de cette grande pièce, tout au fond, des arcs, des arbalètes et des armes blanches de toutes tailles étaient stockées. Un peu plus loin, dans une autre partie du sous-sol, strictement séparée de cette pièce, les soutes à munitions regorgeaient de cartouches, de mines et de petits obus. Ici, il y avait de quoi tenir un siège. Ce trésor de guerre, accumulé au fil des années, représentait une valeur inestimable et le magasinier en était le gardien pointilleux. 
 
    — « Luis, on va avoir besoin d’armes et de munitions en grandes quantités. Les meilleures que tu as. Ne me demande pas quand et pourquoi, je ne te le dirai pas. Ce que je te demande, c’est de commencer de t’assurer que tu peux rapidement monter en puissance, si on doit en sortir un maximum. Et quand je dis rapidement, ça veut dire que ça peut aller très vite ! » 
 
    — « Ah ah ! On dirait que les affaires reprennent ! » répondit le vieux soldat, tout excité par le secret entourant la requête. 
 
    Cette demande ne l’inquiéta pas plus que ça. Il avait l’habitude. Mais cette fois, il sentait qu’il ne s’agissait pas d’une opération ordinaire. Il ne chercha pas à en savoir davantage. Il savait que Maélan ne lui soufflerait pas un mot de l’objectif et de la mission. 
 
    — « J’ai entendu dire que tu avais du nouveau matériel ? » demanda le chef de la sécurité, curieux de savoir ce qu’il mijotait dans son antre de béton et de métal. 
 
    Le visage de Luis s’éclaira. Il revivait. Le simple fait de parler de son attirail lui donnait la vague impression de participer encore aux missions. Les souvenirs l’envahissaient. Il vivait l’action par avance et par procuration. 
 
    — « Tu ne vas pas en croire tes yeux. Bouge pas d’là, je reviens ! » 
 
    Le timbre de sa voix laissait transparaître une certaine excitation qu’il avait du mal à contrôler. Luis disparut quelques secondes. Il revint le sourire aux lèvres avec une arme de dernière génération. Un pistolet massif de taille moyenne avec une lunette de visée sur le dessus. La lunette était quasiment de la même longueur et presque aussi grosse que le canon. Un modèle que Maélan ne connaissait pas, mais qui faisait frémir rien qu’à le regarder. Fier de lui, le magasinier déposa doucement l’engin sur la moquette du comptoir. 
 
    — « C’coup là, la section études et balistique s’est surpassée, crois-moi ! Et entre nous, sans me vanter, si on l’a, c’est un peu grâce à moi. C’est vrai, avec le cahier des charges que je leur avais mis, ils ont dû se faire pas mal de nœuds au cerveau ! » lança-t-il un peu fier. 
 
    Luis était un génie dans son domaine. Son expérience irremplaçable permettait de progresser et de développer de nouvelles techniques.  
 
    — « Ça vaut quoi, cette arbalète ? » demanda Maélan, surpris par l’engin qu’il lui présentait. 
 
    — « Ça t’intrigue, hein ? » répondit le magasinier amusé. 
 
    Sûr de son effet, il reprit l’arme en main et la tendit à son interlocuteur. Elle ne paraissait pas aussi lourde qu’elle en avait l’air. 
 
    — « C’est un petit bijou, une vraie prouesse technique ! Tiens, prends-la ! Ça te donnera déjà une idée. » 
 
    Maélan saisit le pistolet entre ses mains. Il le soupesa et l’observa sous tous les angles. 
 
    — « Léger, non ? » dit Luis en regardant son ancien camarade de mission. 
 
    Pendant ce temps, il lui fournit quelques explications. 
 
    — « Ce flingue est d’une précision redoutable et en plus on peut tirer des cartouches de différents types. » 
 
    — « Il a été testé par qui ? » demanda Maélan l’air dubitatif. 
 
    Luis prit son air le plus sérieux possible pour répondre. 
 
    — « Testé ? Non, mais tu me connais ! Tu ne crois quand même pas que je vais mettre ce genre de truc dans le circuit sans le vérifier moi-même ! Ça, pour l’avoir testé, je l’ai testé ! Je l’ai essayé sur le ratier de ma voisine. Ce chien, c’était un queutard de première. Il bouffait comme quatre et il était à l’origine de la surpopulation canine locale. Si tu voyais sa progéniture, c’est incroyable ! Des dizaines de clébards tous plus laids les uns que les autres. C’est dingue ! Quand tu peux plus te promener dans le quartier sans risquer de marcher sur une mine et que tu voies que les services de voirie ne font rien, tu te dis que tu peux aisément mettre de l’ordre et faire une bonne action pour la cité... J’ai pas eu à forcer. Le ratier, je l’ai pas retrouvé après mon essai, il ne restait plus que quelques menus morceaux sur les murs. Rien qui ressemble à un chien... » 
 
    Maélan, qui était toujours en train de regarder le pistolet, comprit soudainement que Luis avait sauvagement assassiné le ratier de sa voisine et ceci, simplement pour faire un test. Il leva les yeux vers Luis, l’air incrédule. 
 
    Le magasinier, qui n’était pas à un écart prêt, à partir du moment où cela pouvait servir la collectivité, ajouta un détail pour accréditer son action et minimiser la portée de son geste. 
 
    — « Avec un silencieux, bien sûr ! T’inquiètes, personne n’a rien vu. Personne n’a rien entendu ! Du boulot propre ! » 
 
    Maélan était atterré par ce qu’il venait d’entendre. 
 
    Le visage de Luis se fendit d’un large sourire. Il s’expliqua. 
 
    — « Allez, sois zen, c’était une blague ! Franchement, tu me vois en train d’exploser en public le ratier de ma voisine ? Il est moche et con, mais quand même ! » 
 
    En public non. Mais discrètement, Maélan le croyait tout à fait capable de le faire. Il n’insista pas, préférant prendre ça à la plaisanterie.  
 
    — « Dis-moi, vieux filou, ça a l’air impressionnant ton truc. Ça marche comme les autres ou il y a une subtilité d’utilisation ? » 
 
    — « C’est on ne peut plus simple et je crois que même l’autre idiot de Barth pourrait s’en servir. » 
 
    Le magasinier se ravisa et se gratta la tête, en proie au doute.  
 
    — « Quoique... Non, p’t’être pas, Barth, il est vraiment trop con. » 
 
    Après cette mise au point, il reprit ses commentaires. 
 
    — « Première chose à savoir, le recul de ce flingue est considérable. Il est prévu pour tirer des munitions perforantes ou explosives très puissantes, au choix. Le conseil que je donnerai, c’est de l’utiliser dans un espace offrant un volume suffisant à cause de la détonation. Sinon, t’as des chances d’être un peu sourd pendant quelques minutes ! » 
 
    — « Sacré engin ! Tu en as combien comme ça ? » demanda Maélan. 
 
    — « Actuellement, j’en ai deux. Je sais, c’est pas beaucoup, mais c’est mieux que rien. Si ce modèle est validé, j’en recevrai une cinquantaine dans six mois. Ces deux-là sont les premiers. Je suis chargé de les améliorer. » 
 
    — « Quand tu pourras, tu me feras essayer ? Je suis curieux de voir ce qu’on peut en faire. » précisa Maélan. 
 
    — « Si t’as deux minutes, t’as qu’à venir demain. On se fera un carton. » ajouta-t-il, satisfait de l’intérêt qu’il avait suscité pour son nouveau modèle. 
 
    La conversation s’arrêta sur ce rendez-vous à la fois technique et ludique. Le temps passait vite et, avant de s’offrir une petite sortie avec Baptiste, Maélan voulait s’assurer que le dispositif de sécurité de l’hôpital était efficient. Il échangea donc une chaleureuse poignée de main avec Luis et prit congé sans autre forme de politesse. 
 
    Il sortit ensuite rapidement du quartier général et s’arrêta sur le perron pour observer le ciel qui se chargeait de nuages. Dehors, la température avait encore baissé et l’humidité rendait l’atmosphère pesante. Maélan descendit les marches en petite foulée et partit d’un pas décidé vers l’hôpital. 
 
    Il traversa ainsi plusieurs quartiers qui, progressivement, se mettaient en sommeil. 
 
    Quand il se présenta à l’hôpital, il constata que tout fonctionnait correctement. La cohérence de l’ensemble le rassura. Ne restait plus qu’à vérifier le dernier carré, le plus sensible, l’aile où se trouvait la chambre d’Erwan Maillan. 
 
    Maélan franchit le premier point de filtrage. Il continua pour arriver à la zone interdite. Il emprunta enfin le dernier couloir avant de se présenter devant la chambre. Les deux gardes de faction, placés de part et d’autre de la porte, scrutaient les moindres mouvements.  
 
    Maélan s’arrêta un instant auprès d’eux. Il les connaissait bien et pouvait se permettre de laisser le formalisme de côté. 
 
    — « Salut, les gars, quelque chose à signaler ? » demanda-t-il. 
 
    — « Aucun incident ou renseignement particulier à signaler. L’infirmier Maupin est à l’intérieur. Maillan souffre et il faut lui faire une piqûre pour le soulager. Il y est depuis dix minutes. Il ne va pas tarder à sortir. » répondit le chef du binôme de protection. 
 
    — « La radio fonctionne bien ? » s’enquit Maélan. 
 
    — « La radio fonc... » 
 
    Le soldat n’eut pas le temps de terminer sa phrase. La porte de la chambre s’ouvrit doucement. Berthier Maupin apparut dans l’entrebâillement. Il sortit sans faire de bruit et tomba nez à nez avec Maélan. Encore absorbé par son travail, les yeux tournés vers le sol, il sursauta en le voyant à quelques centimètres de lui. 
 
    — « Bonsoir, Maupin, je vous ai fait peur ? » demanda Maélan. 
 
    L’infirmier referma la porte derrière lui. 
 
    — « Pardonnez-moi, je ne vous avais pas vu. J’étais distrait. » 
 
    — « Je peux comprendre ça. Toute cette souffrance, tous les jours, ça ne doit pas être facile à vivre. » dit Maélan, sur un ton compatissant. 
 
    — « C’est vrai. On a beau se raccrocher à son boulot, il y a des fois, on n’en sort pas indemne et ça fait mal. » 
 
    Puis, se ravisant, il lui fit une remarque sur l’état de santé du colon. Il conservait sans doute en mémoire le souvenir de l’audition mené par le Décideur Krüger et il ne voulait certainement pas le fatiguer davantage. 
 
    — « Il faut le laisser. Il est très fatigué et il souffre énormément. » 
 
    — « Des nouvelles sur ses chances de survie ? » demanda Maélan. 
 
    — « Il faut voir avec le médecin. Je ne peux rien vous dire et, à mon modeste niveau, je ne vois pas d’amélioration depuis cet après-midi. Le médecin pourra peut-être vous en dire plus. » 
 
    Maélan n’avait pas le temps de rester plus longtemps. Il avait vu ce qu’il voulait et n’insista pas. 
 
    — « Je verrai demain. Je dois partir. Prenez-en bien soin ! » 
 
    — « Très bien. Bonsoir... » lui répondit Maupin. 
 
    Ce dernier s’éloigna. Tout en marchant, l’infirmier retira sa blouse blanche. Il venait de finir sa journée et s’apprêtait à rentrer chez lui, avec son lot d’horreur et de misère emmagasiné au fil des heures. Des images, des cris, une détresse qui, même si vous êtes fort, vous marquent parfois pour le restant de votre vie. 
 
    — « Ouvrez l’œil ! » dit Maélan aux deux gardes. 
 
    Il partit à son tour. Il n’y avait plus qu’à attendre. Espérer qu’Erwan s’en sorte et, surtout, attendre le lendemain matin que Charles lui explique les décisions prises en conseil de zone. 
 
    Les journées qui suivraient seraient longues et chargées en activité, alors autant prendre un peu de bon temps et partir, comme prévu, pour une virée dans les quartiers cosmopolites avec son ami Baptiste Le Guézennec. Ce qui est pris n’est plus à prendre, lui aurait dit le patron du bistrot s’il avait été là. Dans une petite demi-heure, ils se retrouveraient place Plumereau et partiraient ensemble se changer un peu les idées. 
 
    Chapitre 24 
 
      
 
      
 
    Paris, 4 septembre 2087, 21 h 43. 
 
      
 
    La nuit était tombée sur les décombres de Paris et il n’y avait plus aucun mouvement dans les rues. Les conditions météorologiques y étaient en partie pour quelque chose, car, dehors, une puissante perturbation approchait. Dès la fin de l’après-midi, des nuages d’altitude vite suivis par une couverture nuageuse basse, homogène et dense avaient balayé le ciel et étendu un manteau compact au-dessus de la ville. La température extérieure avait brusquement chuté et un vent glacial soufflait, accompagné de quelques flocons de neige qui, pour l’instant, ne tenaient pas encore au sol. En à peine deux heures, elle était passée d’un peu moins de vingt degrés à deux ou trois degrés au maximum. Pour ce début septembre, après les belles journées passées, l’hiver s’annonçait précoce et, demain matin, il y avait fort à parier que la ville serait recouverte d’un épais manteau neigeux. 
 
    Debout, cachée dans un bâtiment laissé à l’abandon, derrière une fenêtre sale et occultée par un vieux rideau, Mathilde observait discrètement ce qui se passait dans la rue. Simple mesure de routine. Avant de venir dans ce lieu isolé et délabré, elle s’était équipée pour résister au froid. Elle portait un pull gris foncé en laine épaisse, un vieux blouson de ski noir, un surpantalon sombre et des bottes fourrées marron. Pourtant, dans le noir quasi parfait de la pièce, l’immobilité commençait à produire ses effets. Le froid remontait progressivement du sol, passait par ses semelles et elle sentait qu’il lui faudrait bientôt remuer un peu pour se réchauffer. Mais pour l’instant, il n’était pas question de bouger et d’attirer l’attention. Elle devait attendre et observer. Seule dans cette petite pièce, située à proximité de ce qui restait de la place de la République, perdue comme d’autres dans le cimetière de pierres parisien, elle attendait patiemment son contact, mais aucun signe de vie ne venait perturber l’immobilité de ce décor sombre et glacé. 
 
    En temps normal, Mathilde affrontait le quotidien en troquant des objets de toutes sortes. Des choses diverses qu’elle récupérait et stockait dans son petit commerce situé près de l’ancienne gare de l’Est, dévastée depuis longtemps et transformée en un amoncellement de métal rouillé, envahi par les ronces. Ce maigre trafic lui permettait tout juste de vivre. 
 
    Mathilde était une jolie jeune femme de vingt-cinq ans, de taille moyenne, rousse avec des yeux marron pétillants. Alors qu’elle venait tout juste de naître, elle avait été abandonnée par ses parents, dont elle n’avait aucun souvenir. Une vieille dame l’avait recueillie et élevée comme elle pouvait jusqu’à ses dix ans. Orpheline, isolée et pas spécialement formée pour affronter la dureté des conditions de vie de ce monde, Mathilde avait développé des trésors d’ingéniosité pour s’en sortir. 
 
    N’ayant pas eu la possibilité de s’arracher à cet enfer, elle avait grandi, comme les autres, parmi les ruines et lutté pour sa survie. Ce n’était pourtant pas l’envie qui lui avait manqué de partir, mais, avec le temps, rester était devenu une évidence pour elle, et même un devoir. 
 
    Les événements traversés lui avaient forgé un caractère difficile et une volonté à toute épreuve. Très tôt, elle avait compris que la fuite ne servait à rien, qu’elle ne faisait que repousser les problèmes en les amplifiant, que l’avenir, s’il y en avait un, ne pourrait être meilleur qu’en offrant à ces populations éparses et faméliques des structures capables de fédérer les énergies et de leur offrir un minimum de sécurité. 
 
    Intelligente et extrêmement rusée, elle s’était imposée, au fil des années, comme une personne influente dans son entourage. Elle était régulièrement sollicitée pour des avis divers. Progressivement, sans faire de bruit, elle s’était affirmée au sein de cette masse d’individus paumés et apeurés qui voyaient en elle, une conseillère au jugement affûté. La faune parisienne locale, composée d’autochtones en faible nombre et d’émigrés de diverses nationalités, survivait-elle aussi difficilement dans cette ancienne ville. Elle s’était adaptée à ce décor d’apocalypse, recréant par endroits des poches de vie précaire en exploitant au mieux les infrastructures résiduelles. Des échanges de toutes sortes, commerciaux ou non, animaient un peu certaines zones. La ville était traversée en permanence par des groupes ou des individus en transit. Les rivalités, attisées par les différences de moyens, créaient des conflits sanglants et difficiles à apaiser.  
 
    Progressivement, l’activité se développait, mais de façon anarchique. 
 
    Dans cet amoncellement de ruines et de rats, un individualisme forcené, bâti sur un instinct de survie exacerbé, limitait les tentatives de regroupement ou de coalition. Il existait bien par endroits, des quartiers où des règles avaient été instaurées, où un esprit de solidarité limité avait vu le jour, mais ces embryons ne résistaient pas toujours longtemps aux pressions d’autres groupes, eux-mêmes poussés par la recherche de nourriture ou de matériels. Pour se faire une place dans cette jungle et ne pas être impitoyablement éliminé, il fallait pouvoir montrer les dents et faire preuve de détermination, quitte à être soi-même un fauve. Comme en d’autres temps, il était nécessaire et même vital d’être armé en permanence. 
 
    Pour les plus honnêtes, qui n’étaient pas légion, ils se satisfaisaient de menus travaux. Quant aux autres, le crime leur servait de mode de vie purement et simplement. Mais, dans ces lieux hostiles, qui pouvait prétendre s’être toujours conduit de façon irréprochable sans nuire à autrui ? Ici, les veaux étaient systématiquement exploités et il valait mieux avoir une âme de boucher pour s’en sortir.  
 
    Malgré cela, dans cet environnement fluctuant et incertain, Mathilde avait réussi, à force de conviction, à créer un réseau, une société secrète animée par un idéal de liberté. De mois en mois, un vent nouveau soufflait sur les quartiers habités. Une certaine forme de justice arrivait à s’imposer ponctuellement et une volonté de rapprochement entre les différentes zones émergeait tout doucement. Une petite flamme de solidarité, fragile, frémissait et n’attendait qu’une bonne volonté pour développer et étendre un sentiment naissant de fraternité. Mathilde l’avait parfaitement ressenti. Elle approchait maintenant du but qu’elle s’était fixé. Ses idées avaient eu du mal à se frayer un passage dans ces îlots bâtis sur des principes de base comme l’anarchie et l’individualisme, mais elle ne s’était pas essoufflée pour autant dans son entreprise. Continuant sans relâche, elle avait pris d’énormes risques pour répandre sa conception de la société et, si tout se passait comme prévu, d’ici quelques mois, plusieurs groupes différents de Paris et sa couronne seraient bientôt unis et ils pourraient, ensemble, mieux défendre leurs intérêts. 
 
    Son projet était en passe d’aboutir, ce n’était qu’une question de temps et de persévérance, mais il y avait un sérieux obstacle. L’unification des groupes existants allait créer une force capable de s’opposer aux divers prédateurs qui avaient des vues sur Paris. Et ça, Valcre n’entendait pas l’accepter. Il était hors de question que Paris devienne un îlot autonome, une cité capable de gêner sa progression vers le sud.  
 
    Pour parvenir à ses fins, il avait dépêché un de ses plus fidèles éléments, Archangela. Sa mission était claire, elle devait, tout en préservant au maximum les différentes zones de vie, empêcher toute coalition de voir le jour et contrôler cette ville. Elle ne devait pas s’imposer en supprimant les habitants et en pillant leurs ressources, car elle n’en avait pas les moyens et l’effet aurait pu être désastreux. Elle devait interrompre la réunification en cours en éliminant l’organisation qui la pilotait dans l’ombre. Lorsqu’elle aurait trouvé le chef de cette société secrète et démantelé son réseau, Archangela aurait les mains libres. En l’absence d’élément fédérateur, les communautés redeviendraient très vite autonomes, isolées et incapables de lui résister. Des groupes itinérants à la solde d’Archangela sillonnaient donc régulièrement les zones praticables ainsi que les poches de vie, cherchant à découvrir qui tirait les ficelles de la réunification. Ces patrouilles donnaient souvent lieu à des accrochages armés dans les zones habitées, et elles parvenaient en général à imposer une pression suffisante pour gêner les contacts entre communautés. 
 
    Dans ces conditions, pour Mathilde, il était impensable de se laisser identifier. Elle aurait effectivement pu chercher à se retrancher dans un quartier, une sorte de forteresse, mais, avec le temps, les forces d’Archangela auraient concentré leurs efforts sur elle. Sa retraite serait vite devenue une prison et l’envoyée de Valcre aurait tout fait pour l’asphyxier entre ses murs. Pour finir, elle aurait été abattue sans sommation. Il n’était pas non plus concevable que son identité et son rôle soient connus des communautés. Archangela aurait certainement réussi à soudoyer un de ses proches et, tôt ou tard, Mathilde aurait été trahie et elle serait tombée dans un piège fatal. Elle n’avait donc pas d’autre choix que de réduire ses mouvements et ses contacts, sélectionner des gens de confiance, une équipe resserrée qui connaissait sa fonction et ne dirait jamais rien, quel qu’en soit le prix. Par conséquent, pour conserver sa liberté d’action, elle devait agir dans la clandestinité. Aux yeux de tout le monde, elle était donc la petite commerçante maligne et débrouillarde, un peu malhonnête, mais qui vivotait grâce à son modeste bazar, où régnait un capharnaüm impressionnant.  
 
    Car, de magasin, il n’avait que le nom.  
 
    En réalité, il ressemblait plutôt à un dépotoir rempli d’objets hétéroclites, très souvent sans rapport les uns avec les autres. 
 
    Derrière cette image soigneusement polie et entretenue pour être exposée publiquement, Mathilde était en fait une femme extrêmement organisée. Entre autres atouts, elle possédait une très bonne connaissance de la surface et des sous-sols de cette ville. La petite commerçante était en réalité une personne à la volonté implacable qui avait tissé tout un réseau de relations et obtenu une fidélité totale de la part de ses différents contacts, une chef de guerre redoutable, clairvoyante et fine tacticienne, capable de monter des opérations complexes et d’une terrible efficacité. En la voyant dans sa boutique, personne ne pouvait soupçonner cette double vie.  
 
    Elle n’avait pas choisi de tenir ce rôle. Il s’était imposé de lui-même et, avec le temps, plus rien d’autre ne comptait. Par précaution, pour ne pas exposer ses proches, elle avait accepté de vivre dans une relative solitude. Une solitude choisie, mais qui allait être rompue ce soir, car l’enjeu était suffisamment important pour qu’elle se déplace elle-même. 
 
    Soudain, longeant le mur de l’autre côté de la rue et arrivant par la droite, elle aperçut deux ombres fuyantes qui avançaient rapidement dans sa direction. Ses yeux étaient pourtant habitués à l’obscurité, mais elle ne pouvait pas encore distinguer les personnes et déterminer leur appartenance à une communauté ou pas. Elle observa avec attention les deux formes qui progressaient, épousant parfaitement les moindres recoins des façades à la manière de fantômes glissants sur les murs. 
 
    Ils approchaient rapidement. Sans angoisse particulière, elle resserra instinctivement ses doigts sur la crosse de son pistolet. L’arme était équipée d’un silencieux. Il n’était pas question d’entendre la moindre détonation depuis sa position. Elle ne bougea pas d’un millimètre. 
 
    Arrivées à une dizaine de mètres, les deux formes, souples et véloces, franchirent la rue en courant pour atteindre la façade de son bâtiment, juste à droite de l’entrée. Impossible de voir leurs visages. 
 
    En une fraction de seconde, Mathilde reconnut pourtant la frêle silhouette de Nick, mais l’autre, elle ne le connaissait pas. Sans faire de bruit, elle s’approcha de la porte et resta l’épaule plaquée contre le mur, l’arme à la main, pointée en direction de l’entrée. Elle n’eut pas longtemps à attendre. De l’autre côté, quelqu’un gratta le bois de la porte à plusieurs reprises, en respectant un rythme bien défini. Aucune voix, aucun coup porté, juste de légers frottements à peine perceptibles. 
 
    Le signal était caractéristique, c’était bien Nick. Il venait la voir, comme prévu, et amenait une autre personne avec lui, une personne qu’elle n’avait encore jamais vue et qui, potentiellement, pouvait s’avérer dangereuse. De ce qu’elle avait remarqué, le jeune homme semblait libre de ses mouvements et n’était pas sous l’emprise de la menace. En première impression, cela ne ressemblait donc pas à un piège. Elle devait pourtant prendre les précautions d’usage et ne pas se laisser surprendre. Les troupes d’Archangela ne manquaient pas d’imagination et tout était possible. Mathilde ouvrit lentement la porte, laissant Nick entrer avec l’inconnu. Elle n’aimait pas du tout cette procédure qui l’exposait directement. Une fois de plus, elle se dit qu’il faudrait absolument qu’elle trouve une solution pour que ce genre de situation ne se reproduise plus. Le risque était trop grand. 
 
    Dès qu’ils furent à l’intérieur, à quelques pas de l’entrée, Mathilde referma la porte en douceur. Ne leur laissant pas le temps de se retourner, son pistolet pointé dans leur direction, elle s’adressa aux deux hommes sur un ton monocorde qui ne laissait aucune alternative. 
 
    — « Ne bougez surtout pas ! » 
 
    Nick ne fut pas surpris, mais l’individu qui l’accompagnait tressaillit en entendant une voix qu’il ne parvenait pas à localiser avec précision et qui se trouvait quelque part derrière lui, dans l’ombre de la pièce. 
 
    Mathilde abaissa sa capuche pour masquer son visage et ne laissa que ses yeux apparents. 
 
    — « Allume la bougie ! » demanda-t-elle. 
 
    Dans le noir total, Nick fouilla dans sa poche et en sortit une petite bougie avec une boîte d’allumettes. Il en craqua une et alluma la courte chandelle. La lueur produite éclaira instantanément, mais faiblement, les deux hommes qui se trouvaient à trois mètres d’elle. Au rythme de la flamme vacillante, les traits de leur visage apparaissaient ou disparaissaient dans un jeu d’ombres et de lumière orangée. 
 
    Elle observa son fidèle éclaireur. Il semblait tout à fait à son aise. Visiblement, l’expression de son visage permettait de déduire qu’il n’était soumis à aucune pression.  
 
    C’était plutôt rassurant. Âgé de dix-neuf ans, débrouillard et rapide, il avait les cheveux bruns très courts, mais n’était pas très beau et d’aspect plutôt fluet. Discret, il était totalement dévoué à la cause de Mathilde. Sans jamais le lui avoir avoué, il l’aimait et l’admirait. Quant à l’autre, elle était certaine de ne l’avoir jamais vu. Elle ne dit pas un mot, attendant que le jeune homme commence à parler. 
 
    — « Il est avec nous ! » 
 
    Il avait appliqué la consigne. En aucun cas, il ne devait prononcer son prénom, car Mathilde ne devait jamais être identifiée. Tout ce qui touchait à sa personne devait rester secret pour les personnes qui n’appartenaient pas au cercle très limité de son réseau. 
 
    L’homme vit l’arme de Mathilde briller par intermittence, le silencieux pointé dans sa direction. Il semblait impressionné, mais demeurait tout à fait maître de lui. Il prit la parole à son tour. 
 
    — « Vous n’avez rien à craindre de moi ! Mon nom est Cornwell ! Brad Cornwell ! » 
 
    Après cette brève présentation, il s’arrêta de parler, ne sachant par quoi commencer. Mathilde ne répondit toujours rien. Nick, qui était impatient par nature, relança Brad. 
 
    — « Allez, dites-lui ! Vous pouvez parler en confiance ! » 
 
    L’homme bafouilla un peu au début, mais il s’exprima assez vite clairement. 
 
    — « C’est... c’est que je ne suis pas trop à l’aise. Voilà, je viens au nom de la petite communauté de Romainville. Je viens chercher une aide matérielle et des armes. En échange, je peux vous apporter notre soutien. » 
 
    Mathilde attendit quelques secondes avant de répondre froidement. 
 
    — « Parles-tu au nom de ta communauté ou bien pour l’intérêt de quelques-uns ? Car si c’est le cas, tu peux repartir immédiatement. » 
 
    Brad Cornwell ne se démonta pas. 
 
    — « Mon mandat est clair ! Je parle au nom de ma communauté ! Vous ne croyez quand même pas que j’ai pris tous ces risques pour rien en venant jusqu’ici ? » 
 
    Mathilde resta calme, le canon invariablement pointé vers Cornwell. Elle insista. 
 
    — « Vous n’êtes pas le premier à prétendre ça ! Combien êtes-vous à Romainville ? » demanda-t-elle. 
 
    — « Environ soixante hommes et autant de femmes, avec des enfants, à peu près une bonne centaine. Des gars solides et volontaires, presque tous capables de porter une arme. » 
 
    — « Votre marché me paraît un peu trop intéressé. Trop mercantile à mon goût ! » lui répondit aussitôt Mathilde. 
 
    Brad comprit un peu tard qu’il avait axé son discours sur le volet échange, sans aborder le problème principal. 
 
    — « Nous savons ce que vous faites et nous sommes d’accord avec vous. Si nous voulons des armes, ce n’est pas uniquement pour assurer notre autodéfense, mais pour être intégrés dans votre réseau ! » 
 
    En bon spectateur de cette pièce à huis clos, Nick attendait. Il écoutait ce qui se disait et soupesait chaque mot. Il ne pouvait pas se tromper et amener quelqu’un devant Mathilde s’il n’avait, au préalable, obtenu suffisamment de garanties. Cet imbécile de Cornwell avait d’entrée mal commencé et Mathilde était maintenant extrêmement méfiante. Même si Nick avait fait tout ce qui était prévu, il ne devait en aucun cas intervenir dans les débats, c’était la règle. À Cornwell de se débrouiller. Mathilde apprécierait. Elle déciderait. 
 
    — « Tu me l’as trouvé où celui-là ? » demanda-t-elle à Nick, avec une pointe de mécontentement évident. 
 
    Nick répondit, l’air surpris et déçu. 
 
    — « Mais... j’ai fait... » 
 
    Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase. 
 
    — « Foutez le camp, Cornwell ! Vous vous êtes trompé de crèmerie ! » lança Mathilde, visiblement déçue par cet entretien. 
 
    — « Mais ? Vous vous moquez de moi ? » répondit Brad, abasourdi par ce qu’elle venait de lui dire. 
 
    Cornwell était particulièrement remonté. En venant ici, il avait pris des risques importants, pour sa communauté et lui-même.  
 
    Il n’appréciait pas du tout cette discussion, qui se terminait en queue de poisson contre son gré. Il reprit la parole, bien décidé à changer les choses. 
 
    — « Mais c’est une mascarade ! Vous ne pouvez pas faire ça ! Qui êtes-vous pour me parler ainsi ? Je représente ma communauté, et je suis venu ici pour obtenir des armes et me joindre à votre mouvement, pas pour entendre des conneries comme ça ! » 
 
    Pendant que Cornwell s’emportait comme un beau diable, Mathilde l’observait avec attention. La petite phrase qu’elle avait lâchée juste avant n’était pas gratuite. C’était de la provocation, purement et simplement. Elle n’avait qu’un but, celui de vérifier la sincérité de Cornwell. Ce dernier termina son intervention, très énervé et le souffle court. La colère qu’il éprouvait n’était pas feinte. Elle venait du plus profond de ses tripes. 
 
    Mathilde le regarda un instant, sans dire un mot. Nick avait bien fait son boulot. Brad Cornwell était bien ici pour rejoindre son mouvement. Cet homme n’était peut-être pas très habile, mais il était sincère. 
 
    — « Très bien, monsieur Cornwell. Je suis disposée à vous écouter, mais vous savez, ce que vous demandez là va nécessairement impliquer des sacrifices pour votre communauté. À un moment ou à un autre, il vous faudra payer le prix de votre ralliement. J’espère que vous en êtes bien conscient, car, lorsque le moment sera venu, il faudra vous battre et, inévitablement, il y aura des pertes dans vos rangs. Vos proches, ou vous-même serez en première ligne face aux groupes itinérants d’Archangela ! À ce moment-là, il sera trop tard pour reculer. Quel est votre crédit auprès de votre communauté ? » 
 
    Brad Cornwell hésita un peu. Il devait aller jusqu’au bout. Pas question de faire machine arrière. S’il ne ralliait pas la résistance conduite par Mathilde, dans un avenir proche, c’était l’asservissement assuré sous le joug de Valcre. La liberté avait un prix. Il était bien décidé à se l’offrir, même s’il devait en pâtir. Il se drapa dans sa dignité pour lui répondre. 
 
    — « Je suis leur chef ! Ils m’obéiront, je vous le garantis ! Je leur ai déjà expliqué l’enjeu et ils ont parfaitement conscience de ce qui peut les attendre. » 
 
    — « Parfait ! Je vous demande donc de nous renseigner du mieux que vous le pouvez. Je veux être informée de tous les mouvements de troupes d’Archangela, de Valcre ou de tout autre chef de guerre. Vous vous arrangerez pour créer une liaison sécurisée. Votre contact vous expliquera. » 
 
    — « Et pour les armes ? » insista Cornwell. 
 
    — « Je n’avais pas oublié. Votre contact s’en chargera. Mais il va vous falloir attendre quelques jours. Je ne peux pas faire sortir discrètement autant d’armes en si peu de temps. Disons que, dans trois semaines, vous serez équipés. Trente fusils et autant de pistolets avec un stock de munitions. Deux mille cartouches de 7,5 millimètres et trois milles de 9 millimètres. Je ne peux pas faire mieux. » 
 
    Cornwell tiqua un peu sur les délais. Il voulait accélérer le processus et se permit d’insister auprès de Mathilde. 
 
    — « C’est trop long ! Faites... » 
 
    Elle lui coupa sèchement la parole. 
 
    — « Je ne peux pas faire mieux ! Je vous l’ai déjà dit ! » 
 
    — « Bien... Puisque vous le dites. » répondit-il tout penaud. 
 
    —     « Vous avez ce que vous vouliez. Quant à moi, j’attends maintenant de vous une fidélité sans faille ! Cet entretien est terminé. La bougie ! » 
 
    Nick ne perdit pas un instant. Il souffla sur la flamme. L’obscurité devint totale. La porte s’ouvrit doucement, laissant passer une lumière blafarde dans la pièce. Nick s’avança dans l’encadrement de l’entrée. Il prêta attention aux éventuels bruits, mais ne détecta rien. Il passa ensuite la tête à l’extérieur pour observer. Le vent soufflait, portant avec lui une neige désormais abondante qui commençait à tenir au sol. La température avait de nouveau baissé. Elle était maintenant certainement négative. Les flocons devenaient plus fins et tourbillonnaient par paquets. 
 
    Avant de sortir, Cornwell voulut dire un dernier mot. En tournant la tête pour lui faire signe, Nick s’en aperçut. Il plaqua aussitôt sa main sur sa bouche, l’empêchant d’exprimer le moindre son. 
 
    Il était temps. Venant de la gauche, un groupe itinérant de cinq cavaliers approchait. Il faisait sans nul doute partie des forces d’Archangela. 
 
    Nick poussa rapidement Cornwell dans la pièce.  
 
    Sans avoir vu, ce dernier comprit immédiatement qu’il se passait quelque chose. Discrètement, Nick recula et referma la porte, la laissant simplement entrebâillée pour voir ce qui se passait dehors sans éveiller les soupçons. 
 
    Dans la pièce, les deux hommes retenaient leur souffle. Quant à Mathilde, elle n’avait pas bougé et se tenait prête. Par l’interstice, Nick observa le groupe qui passait devant eux sans se hâter. 
 
    Chevauchant dans la rue, les cinq hommes discutaient tranquillement, sûrs de leur force. Leur conversation était incompréhensible. Entre les bruits des sabots, seuls quelques mots émergeaient du silence. Les cavaliers s’éloignèrent et s’enfoncèrent progressivement dans la nuit. 
 
    Après qu’ils aient disparu au carrefour, situé à cent mètres de leur bâtiment, Nick attendit encore quelques secondes, au cas où ils reviendraient sur leurs pas. Rien. Le groupe disparut définitivement. Il ouvrit de nouveau la porte, huma l’air glacial et observa la rue vide. Une très légère couche de neige, fine comme de la dentelle, recouvrait le sol et les traces des chevaux étaient visibles. Ceci n’arrangeait pas forcément leur affaire. Les sons seraient certes étouffés, mais les traces qu’ils allaient laisser au sol mettraient un peu de temps à disparaître. Il fallait faire vite et partir tout de suite. Il fit signe à Cornwell pour qu’il le suive. Les deux hommes partirent comme ils étaient venus. La neige amortissait le bruit de leur pas. Ils disparurent rapidement dans le néant. 
 
    À l’intérieur, Mathilde se préparait, elle aussi, à sortir. Elle enfourna sa main droite avec son pistolet dans la poche de son blouson. Comme les deux autres, elle observa les alentours, puis elle partit en courant, affrontant la neige qui lui fouettait le visage. 
 
    Ce soir, elle avait remporté une petite victoire en ralliant une nouvelle communauté à sa cause. Pas à pas, son réseau s’étoffait. Elle n’était pas encore prête pour passer à l’action, mais les cartes se mettaient doucement en place. Elle disposait désormais de points d’appui conséquents et de sources de renseignements dans diverses parties de la ville. Elle devait continuer, prospecter et solliciter d’autres groupes. Ce qu’elle espérait, c’était qu’à un moment donné, en atteignant un volume critique, les communautés les plus proches, et qui demeuraient encore indécises, constatent l’ampleur du mouvement et la force de ce nouvel ensemble. Par un effet de nombre, elle pensait que les derniers se joindraient massivement et rapidement à elle, attirés par la puissance et l’organisation de cette fédération en gestation. Cet effet boule de neige lui paraissait parfaitement probable. 
 
    Mathilde n’en doutait plus, tôt ou tard, elle parviendrait à bouter les forces d’Archangela et de Valcre hors de Paris. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 25 
 
      
 
      
 
    Tours, 4 septembre 2087, 22 h 16. 
 
      
 
    Maélan avait rejoint Baptiste Le Guézennec, à l’heure convenue. Ce soir, pour le patron du bar-restaurant « Le Breiz », c’était relâche et, exceptionnellement, il avait fermé son établissement au grand dam des quelques retardataires qui avaient tendance à s’incruster. 
 
    Après avoir échangé quelques élucubrations devant un petit verre, les deux complices sortirent en discutant. Ils partirent ensuite tranquillement en direction des quartiers cosmopolites. En prévision de leur sortie nocturne, qui s’annonçait très fraîche, ils portaient tous les deux un petit bonnet noir de type commando et ils s’étaient habillés chaudement. Par mesure de précaution, Maélan avait conservé son arme sous son blouson et en plus du bonnet court qui descendait sur ses sourcils il portait une écharpe en laine remontée jusqu’au nez. Sortir dans ces quartiers de nuit était forcément un peu risqué et il valait mieux s’équiper, surtout dans son cas. 
 
    Ils franchirent la grande porte principale qui, à cette heure, ne permettait que l’accès des piétons par un portillon soigneusement gardé. Après avoir parcouru une cinquantaine de mètres, Maélan se retourna. 
 
    Derrière eux, venant lui aussi de franchir la porte, Jacek, le barman de Baptiste, les suivait discrètement. Il était habillé de vêtements de couleur sombre des pieds à la tête. Une vraie mine de tueur. Surpris, Maélan s’en inquiéta. 
 
    — « Dis donc, ton gars, Jacek, qu’est-ce qu’il fait à marcher derrière nous ? » 
 
    Baptiste lui répondit avec son air jovial habituel. Il ne voyait strictement rien d’anormal à cette situation. 
 
    — « Il avait envie de sortir, lui aussi ! Et puis... disons qu’il me surveille un peu. Comme ça, si je suis en difficulté, et bien, il me ramènera... Tu vois ce que je veux dire ? Après quelques binouzes de taille respectable, on n’est pas sûr de retrouver la route ! Appelons-le mon ange gardien, si ça peut te tranquilliser. Et puis, comme on sort tous les deux, je me suis dit que ça pourrait servir ! » 
 
    Puis, l’œil malicieux et le sourire au coin des lèvres, il compléta sa réponse 
 
    — « On dirait pas comme ça, hein ? Mais tu sais, faut pas s’y fier. Il paye pas de mine, mon Jacek, mais c’est un sacré loustic ! » 
 
    Le lien particulier qui s’était noué entre Baptiste et Jacek intriguait Maélan au plus haut point. Pour l’instant, ce n’était ni le lieu ni l’heure pour poser des questions sur cette alliance contre nature, mais il se promit que, dès qu’il le pourrait, il en parlerait sérieusement avec son ami pour comprendre comment il en était arrivé à une telle relation. 
 
    Ils cheminèrent sur la route en discutant à voix basse. Sur leur droite, le no man’s land s’étirait au loin, dans l’obscurité, le long des fortifications de la cité. Soudain, à bonne distance, peut-être cent mètres, ils perçurent un bruit de dépotage, vite suivi par l’ascension verticale d’un objet incandescent et d’une traînée lumineuse. En fin de course, une intense lumière éclaira soudainement la zone d’où était parti le projectile. Une vaste surface circulaire, incluant le sol, le mur d’enceinte et les premiers bâtiments des quartiers cosmopolites, baignait dans une lumière blanche scintillante et irrégulière. Haut dans le ciel, une sorte d’étoile redescendait tout doucement vers le sol, suspendue à un petit parachute. Dans la zone éclairée, les ombres dansaient selon l’intensité de la lumière. Au sol, sur le no man’s land, à part le réseau de protection, rien n’était visible. La mine éclairante avait fonctionné sans qu’on sache exactement ce qui l’avait déclenché. Enfin, par habitude, Maélan et Baptiste en avaient tout de même une petite idée. 
 
    — « Tu crois que les chats ont vraiment sept vies ? » demanda Baptiste le plus sérieusement du monde. 
 
    — « Je ne sais pas, mais en tout cas, celui-là, s’il revient, à mon avis, il sera un peu moins épais et marchera de travers ! » répondit Maélan. 
 
    — « Ouais, t’as raison. Saloperie de chat ! Ils nous bousillent notre réseau de mines et ils sont même pas foutus de finir en casse-croûte ! » conclut Baptiste, un brun déçu. 
 
    La zone éclairée s’amenuisait de seconde en seconde, grignotée par l’obscurité qui reprenait ses droits. Sans faire de bruit, la mine éclairante s’éteignit, plongeant de nouveau tout l’espace dans le noir total. Ce genre d’incident était monnaie courante. Des animaux, principalement des chats ou des rats, se déplaçaient sur le no man’s land et actionnaient ces artifices sur leur passage. 
 
    Maélan et Baptiste entrèrent dans les quartiers cosmopolites. 
 
    Dans ce secteur, qui continuait à s’étendre sous la pression de l’immigration, les lois du monde libre n’étaient que partiellement applicables. La corruption et la délinquance y trouvaient un terreau fertile, et surtout, de bonnes âmes, pour répandre le désordre, mais un désordre utile pour quelques-uns uniquement. Pour presque rien, il était en effet tout à fait possible de se débarrasser d’un voisin gênant ou de régler ses comptes de manière définitive et ainsi, faire fructifier son projet, légal ou non. 
 
    Ce constat en demi-teinte ne devait cependant pas amener à renoncer, bien au contraire. Il était impératif d’y montrer une présence armée pour marquer la puissance et la volonté du monde libre. Pour s’assurer d’une relative tranquillité, de jour comme de nuit, des patrouilles de surveillance sillonnaient ces bas-fonds. Elles contrôlaient au mieux ces friches urbaines, cherchant à identifier les personnes malveillantes. 
 
    Parmi les différentes communautés qui s’installaient dans les ruines plus ou moins habitables, des responsables désignés, chefs de famille ou de clan, servaient d’interlocuteurs pour les autorités des cités. Ici, on trouvait essentiellement des Italiens et des Allemands. La langue et la culture délimitaient naturellement des frontières internes. Avec le temps, l’obstacle de la langue s’était estompé, mais des groupes s’étaient formés, avec des intérêts souvent différents, voire totalement divergents. 
 
    Pour lutter contre les diverses tentatives de déstabilisation, des campagnes de propagande étaient régulièrement lancées. Elles étaient destinées à contrer les informations, vraies ou fausses, distillées par les chefs de guerre des zones de non-droit dont Valcre était le principal maître. 
 
    Malgré cela, les actions entreprises n’atteignaient que partiellement leur but. Pourtant, les autorités redoublaient d’efforts et faisaient le maximum pour offrir des conditions de vie décentes et distribuer des produits de première nécessité à ces populations fragiles. 
 
    Nos deux amis observèrent cette vie, qui s’incrustait dans ces maisons et ces immeubles, en grande partie détruits et laissés à l’abandon juste après la catastrophe. En se déplaçant dans les rues, ils constatèrent que l’activité montait en intensité à mesure qu’ils s’y enfonçaient. Ils croisèrent des gens inconnus à la mine parfois patibulaire. Les quartiers cosmopolites et les bidonvilles périphériques ressemblaient à une sorte de labyrinthe. On y entrait, mais on n’était pas sûr d’en ressortir. Malgré l’heure tardive, des petits commerces étaient encore ouverts, des bars, des restaurants qui s’approvisionnaient et fonctionnaient dans des conditions souvent douteuses. L’éclairage, mis gracieusement à disposition par Séverin Dutilleux, le Gouverneur de Tours, illuminait très faiblement quelques rares endroits, principalement les carrefours. Dans la pénombre des ruelles adjacentes, des prostituées tentaient de monnayer leurs atouts pour améliorer leur quotidien. 
 
    Ils avaient atteint le cœur du quartier italien, le quartier chaud par excellence. Une zone que Baptiste connaissait bien. L’activité déployée dans cet endroit contrastait singulièrement avec la tranquillité de la cité tourangelle. 
 
    D’un mouvement de tête, Baptiste fit signe à Maélan. 
 
    — « C’est là ! » 
 
    Maélan leva les yeux. Au-dessus de la porte d’entrée, il remarqua le nom du restaurant inscrit sur un panonceau en bois, suspendu à deux chaînettes métalliques. « Le Vésuvio », ils y étaient. 
 
    — « On entre ? » demanda Baptiste en mettant la main sur la poignée de la porte. 
 
    — « C’est parti ! » répondit Maélan. 
 
    Baptiste poussa la porte et entra le premier, suivi par Maélan. À peine à l’intérieur, ils croisèrent un type qui sortait et fonçait droit devant eux, l’air pas commode. Au passage, il les bouscula sans leur parler. 
 
    Les deux compères ne réagirent pas pour éviter de créer un incident. L’individu ne se retourna même pas. Il sortit en fermant bruyamment la porte derrière lui, comme s’ils n’avaient pas été là. 
 
    — « Pas marrant... Il ferait bien de prendre des cours de savoir-vivre celui-là ! » dit Baptiste. 
 
    Les deux hommes s’avancèrent dans le restaurant. Il faisait assez chaud à l’intérieur et une épaisse fumée flottait dans l’air. Dans la salle, assez vaste, il y avait de nombreux clients. Une foule bigarrée et bruyante y mangeait et buvait en faisant énormément de bruit. L’ambiance paraissait chaude. De gros piliers en pierre, joignant le sol au plafond, délimitaient l’espace en compartiments plus ou moins discrets. Le plafond, qui montait en cathédrale, était traversé par d’imposantes poutres. Sur la droite, à quelques mètres de l’entrée, une flambée d’enfer crépitait dans une cheminée monumentale en pierre. Les flammes répandaient une intense chaleur ainsi qu’une lumière jaune orangé qui projetait des ombres tremblantes dans toute la pièce. 
 
    Dans un coin de la salle, près du comptoir, un homme chauve à peine visible et ressemblant à un garde du corps observait les personnes qui se déplaçaient. En le voyant, Baptiste fit un petit signe discret de la tête à Maélan pour lui désigner le molosse qui ne paraissait pas très sympathique. Les deux hommes se comprenaient bien. Maélan observa furtivement cet homme. 
 
    Au bout de l’allée centrale, on apercevait le patron, un type brun, un peu rond, mais à l’air avenant qui s’activait derrière le comptoir. Un client pas très net discutait avec lui, un verre à la main. 
 
    Leur entrée attira quelques regards, mais Baptiste et Maélan n’y prêtèrent pas attention. Ils continuèrent vers le comptoir. 
 
    Le patron, qui était occupé à servir un autre verre à son client, leva la tête dans leur direction. 
 
    — « Oh ! Bonsoir les amis. Il fait un froid de canard ! » dit le tenancier du restaurant avec un accent italien à couper au couteau. 
 
    Baptiste sourit. Il demanda une table. 
 
    — « On est deux. Vous avez une table un peu tranquille ? » 
 
    — « Tu te mets où tu veux, mon ami mais avant choisis ton plat ! » 
 
    — « Je prends comme toi. » dit Maélan, qui partit s’installer pendant que Baptiste passait la commande. 
 
    Ce dernier ouvrit la carte, réduite à sa plus simple expression. Après un bref coup d’œil, il s’adressa au patron. 
 
    — « Deux pizzas du chef, avec deux bières ! Ça marche comme ça ? » 
 
    Le tenancier fit mine de s’offusquer. 
 
    — « Oh là, mon ami ! Ici, tu es chez Roberto ! » 
 
    Puis, la tête légèrement penchée vers son client avec un air de connivence, il débita sa prose commerciale. 
 
    — « Et tu sais… Roberto… il fait les meilleures pizzas du monde libre ! » 
 
    — « Alors, sers-nous tes meilleures pizzas, Chef ! Et n’oublie pas les bières ! » répondit Baptiste en souriant. 
 
    La commande passée, il rejoignit Maélan, qui s’était tranquillement installé à une table dans un coin discret, masqué par un pilier et relativement sombre. Baptiste s’assit et retira son bonnet. L’emplacement était parfait. D’où ils étaient, ils avaient de bonnes vues sur l’entrée et le comptoir. 
 
    Les deux amis devisaient et refaisaient le monde depuis quelques minutes quand Roberto arriva avec les pizzas et les bières. Son tablier crasseux en disait long sur les conditions d’hygiène qui régnaient dans son établissement. 
 
    — « Tenez les amis ! Vous m’en direz des nouvelles ! » 
 
    Il déposait les assiettes, lorsqu’une porte située derrière le comptoir s’entrouvrit. Une femme brune, superbe et en tenue provocante, apparut partiellement. Elle appela discrètement le patron. 
 
    — « Roberto ! » 
 
    Il tourna la tête dans sa direction et la regarda. Elle lui fit signe de venir avec son index. Comme si de rien n’était, il déposa les bières sur la table. 
 
    — « Bon appétit, Messieurs ! » leur dit-il avec un léger sourire. 
 
    Il prit congé et partit à la rencontre de la femme qui avait tiré la porte sans la fermer complètement. 
 
    — « Eh ben, si mon ami, le contrôleur des services d’hygiène, prenait la peine de venir ici, m’est avis qu’il en sortirait dingue ! » dit Baptiste en regardant la tenue tachée du patron. 
 
    — « Non, pas dingue, simplement les pieds devant ou tout comme ! Tu as vu le bouge et ceux qui le tiennent ? En fait, je pense que ton contrôleur ne mettrait même pas les pieds ici. » lui répondit Maélan en jetant un coup d’œil circulaire. 
 
    Pendant ce temps, Roberto passa derrière le comptoir. Il ouvrit la porte et disparut en la refermant derrière lui. 
 
    — « Putain, le bol ! » lança Baptiste en regardant son ami puis sa pizza. 
 
    Maélan observa négligemment son plat. Ne voyant pas en quoi, ils avaient de la chance, il leva les yeux vers Baptiste et chercha à comprendre ce qui motivait une telle attitude. 
 
    — « Et bien, quoi ? C’est une pizza ! Qu’est-ce qu’elle a de si particulier ? » 
 
    Sur le coup, Baptiste parut attristé. 
 
    — « Tu ne changeras jamais... Un vrai cureton incapable de comprendre les bonnes choses de la vie. C’est pas possible ! Je ne te parle pas de la pizza, banane ! T’as pas vu la gonzesse, non ? Et t’as pas vu non plus qu’elle a appelé Roberto... Un canon comme ça, pour un type aussi insignifiant que lui ! Je rêve ! J’ose même pas penser à ce qu’ils font... C’est vraiment donner de la confiture à un cochon et ça me rend malade. » 
 
    En le regardant, Maélan vit qu’il était réellement dégoûté par ce qu’il considérait comme une injustice de la nature. Il voulut rebondir sur ses commentaires, mais n’en eut pas le temps. 
 
    La porte se rouvrit et Roberto réapparut. Son visage ne trahissait aucune émotion particulière, il reprit aussitôt sa place derrière le comptoir. 
 
    — « Eh bien, tu vois que tu n’avais pas de raison de t’en faire ! Deux minutes, ça me paraît un peu court pour entreprendre la demoiselle... » dit Maélan pour rassurer Baptiste. 
 
    Les deux hommes trinquèrent en levant leur verre de bière, puis ils commencèrent à manger avec appétit. 
 
    Pendant ce temps-là, les discussions allaient bon train dans le restaurant. La boisson aidant, l’ambiance montait en pression. Dans la salle, sur les tables, les bouteilles en verre se multipliaient. Des clients enivrés chantaient des chansons paillardes, bras dessus, bras dessous. 
 
    Baptiste et Maélan finirent tranquillement leurs pizzas. Tout en plaisantant, ils observaient ce qui se passait dans la pièce enfumée lorsque la porte d’entrée du restaurant s’ouvrit. 
 
    Un individu impossible à identifier entra. Son visage était en grande partie dissimulé par un bonnet et le large col fourré de son blouson était remonté jusqu’à son nez. Seuls ses yeux étaient visibles. Il paraissait frigorifié. Un frisson parcourut tout son corps et il se frotta les mains. L’homme jeta un rapide coup d’œil dans la pièce puis, n’ayant rien remarqué de particulier, il s’avança jusqu’au comptoir, le visage toujours caché. Il échangea alors quelques mots avec le patron qui ne le regarda même pas, les mains plongées dans son bac à vaisselle. 
 
    De son côté, avachi au bout du comptoir, le client toujours accoudé depuis leur entrée était beaucoup moins lucide. Pointant son pouce vers son godet, tout en dodelinant de la tête, il fit signe à Roberto de le resservir. Habitué et se souciant peu de l’état d’ivresse du pauvre type, ce dernier saisit une bouteille d’eau de vie qui se trouvait sur une étagère et lui versa une copieuse rasade. Satisfait, le client observa le liquide et posa quelques pièces sur le comptoir.  
 
    Dans la foulée, le tenancier reposa la bouteille sur l’étagère. Ensuite, d’un geste circulaire de la main, il signifia au nouvel arrivant de contourner le comptoir. Pendant que l’individu passait derrière, il frappa sur la porte. Peu de temps après, à peine trente secondes, la femme entraperçue précédemment apparut dans l’entrebâillement, puis elle observa l’inconnu. Une brève conversation s’en suivit et l’homme, tout en franchissant la porte, baissa son col et retira son bonnet. Roberto referma aussitôt la porte et reprit sa place, devant son bac à vaisselle. 
 
    Baptiste, qui avait observé tout le manège, fit comme si de rien n’était, mais changea radicalement de conversation. Il ne plaisantait plus. 
 
    — « Le type qui vient d’entrer... » 
 
    — « Je l’ai vu, mais il ne me dit rien. Jamais vu ! » dit Maélan en sirotant une gorgée de bière. 
 
    — « Oh que si tu le connais... C’est Maupin ! Berthier Maupin, l’infirmier ! » 
 
    Maélan reposa tranquillement son verre. La venue de Maupin dans ces lieux était surprenante. Toutefois, sous ses airs austères, l’infirmier cachait sans doute quelques vices difficiles à cerner. Tout en affichant un visage décontracté, pour ne rien laisser remarquer du contenu de leurs échanges, nos deux hommes discutèrent. 
 
    — « Qu’est-ce qu’il fout là ? Tu crois qu’il vient se taper une gonzesse ? Remarque, vu la gueule de sa femme, il doit pas s’amuser tous les jours, le bougre. » 
 
    Puis, ne pouvant s’empêcher de sortir une allusion graveleuse, Baptiste continua sur sa lancée. 
 
    — « Tu sais, moi, je suis un mec serviable. Je peux lui donner un coup de main ! » 
 
    Maélan ne releva pas. Il regarda discrètement Roberto et la porte, cherchant un détail.  
 
    — « Je n’en sais rien... Mais vu ce qui se passe ici, il y a peut-être un bordel derrière cette porte. Ça ne me surprendrait pas ! » répondit Maélan. 
 
    Après une brève hésitation, il continua. 
 
    — « Ça m’intrigue quand même... Maupin, dans ce bouge, ce n’est pas clair. J’aimerais bien comprendre. » 
 
    Baptiste réfléchit quelques secondes. La porte d’entrée du restaurant s’ouvrit de nouveau. Un autre homme entra, seul. Il portait un pantalon en jean et un blouson en cuir noir. Ses cheveux étaient longs et lisses, noués sur la nuque et finissaient en queue de cheval. Athlétique et de grande stature, il semblait savoir ce qu’il voulait. Il referma derrière lui en jetant un regard circulaire affûté dans la salle. Il s’avança ensuite jusqu’au comptoir. Roberto le regarda approcher. Cette fois, face à ce nouveau venu, l’attitude du patron fut radicalement différente de celle qu’il avait affichée avec Maupin. Il semblait dans ses petits souliers, pas prêt à glisser sous le comptoir, mais presque. 
 
    L’individu en blouson noir lui parla tout en regardant sur sa gauche et sa droite. Roberto se força à sourire et échangea quelques mots avec lui. D’initiative, l’individu fit le tour du comptoir, se présenta devant la porte et, contrairement à Maupin, l’ouvrit et entra d’autorité, sans frapper. Visiblement, il avait des droits spéciaux et non discutables par Roberto et son équipe. 
 
    Maélan regarda Baptiste. La situation évoluait rapidement, comme si des cartes se mettaient en place sans qu’ils puissent en connaître les règles. Il était temps de vérifier ce qu’il se passait dans cet établissement. 
 
    Baptiste ne dit rien, mais il sourit à Maélan. Il avait parfaitement compris son intention et traduit son idée. 
 
    — « OK, j’y vais ! Il vaut mieux que ce soit moi qui y aille. T’es pas assez roublard et il va se méfier si c’est toi qui parles. » 
 
    Baptiste se leva et s’approcha du comptoir. 
 
    Maélan resta assis, observant ce qui se passait dans la salle, tout en conservant un œil sur son ami. Le patron avait l’air très affairé. Il nettoyait nerveusement ses verres. Son assurance et sa bonne humeur semblaient l’avoir momentanément quitté. Baptiste regarda le client complètement ivre qui titubait devant son verre d’eau de vie. 
 
    — « Ça fait combien, Roberto ? » demanda-t-il, en appuyant bien sur le prénom avec un accent exagéré, histoire de plaisanter. 
 
    Le tenancier lui tendit un morceau de papier sur le comptoir avec le montant à payer. Il n’était pas aussi loquace qu’au début. Baptiste sentait que la partie allait être difficile à jouer. Il se pencha vers Roberto et, tout en lui parlant très discrètement avec un air vicieux, mit cartes sur table. 
 
    —     « Mon copain et moi, on cherche de quoi s’amuser un peu ! Des gonzesses... tu vois ce que je veux dire ? Tu saurais pas où on peut trouver ce genre de distraction, des fois ? » 
 
    Le tenancier finit de laver son verre et s’essuya les mains sans le regarder. Il s’approcha de la porte et frappa. Deux bonnes minutes après, la femme apparut de nouveau et une conversation à voix basse s’engagea entre elle et Roberto. Par-dessus l’épaule du patron, elle regarda Baptiste et lui dit de nouveau quelque chose. Ce dernier hocha la tête, revint vers son évier et prit un autre verre pour le laver. La femme sortit alors carrément sans refermer la porte derrière elle.  
 
    Hormis un long couloir sombre, fermé à l’autre bout, Baptiste ne vit rien de particulier à l’intérieur. L’air décidé, elle contourna le comptoir. Au passage, elle fit signe au molosse qui se trouvait toujours dans le coin de la salle. Le type sortit de l’ombre et lui emboîta le pas. 
 
    Habillée en cuir noir de la tête au pied, elle approcha avec un déhanché et un décolleté à faire pâlir. Baptiste avait les yeux qui trahissaient un léger malaise. Pas en raison du garde du corps qui approchait, mais à cause de cette femme, qui l’impressionnait et lui faisait un effet fou. Il devait faire des efforts inouïs pour se contrôler et rester dans son rôle. 
 
    Elle s’arrêta à quelques centimètres de lui. La pose assurée et plus que provocante, elle le regarda droit dans les yeux. Son regard bleu cristallin semblait sonder ses pensées et le mettre littéralement à nu. 
 
    Derrière elle, légèrement en décalé pour avoir des vues sur Baptiste et Maélan, le colosse avait mis sa main droite sous le revers de son blouson. Il ne plaisantait absolument pas et paraissait prêt à faire feu au moindre incident. La situation tournait mal. 
 
    Par-dessus l’épaule de Baptiste, elle jeta un coup d’œil en direction de Maélan, puis elle posa de nouveau son regard sur sa proie, qui transpirait en la regardant. 
 
    — « Salut mon chou ! T’as l’air de me trouver à ton goût, on dirait ? » lui dit-elle d’une voix suave, mais avec arrogance. 
 
    Baptiste n’osait pas trop la regarder, car, s’il l’avait fait, il l’aurait scruté avec application de la tête au pied et là, ce n’était vraiment pas le moment. À grand-peine, il tint son rôle de célibataire endurci en virée nocturne. 
 
    — « Ben, mon pote et moi, on pensait qu’on pouvait s’amuser un peu... Passer une bonne soirée avec des frangines... mais j’me suis p’t’être trompé ? » dit-il avec un air un peu idiot. 
 
    — « Ouais, c’est ça mon chou, tu t’es trompé ! Ici, y a rien de ce que tu recherches. Mais tu sais, dehors, y a peut-être ce qu’il vous faut, à toi et à ton copain ! » Elle disait ça en penchant un peu la tête. Elle se moquait ouvertement de Baptiste qui ne réagissait pas, restant dans son personnage de simplet égaré, malmené par ses hormones. 
 
    — « Bon, ben... c’est pas grave ! Vous sauriez pas... » 
 
    Elle posa son index sur sa bouche pour le faire taire et articula en même temps un « chut » long et traînant avec ses lèvres bien rouges. Baptiste ne dit rien. Ce contact imprévu le fit frémir. Elle le dévisagea avec un air faussement attendri. 
 
    — « Comme il est mignon ! Alors maintenant, beau gosse, tu vois la porte là-bas ? J’te laisse le choix, tu la franchis debout ou couché, à toi de voir ! » 
 
    — « Ben, j’crois qu’on va partir en fait ! » répondit-il en prenant un air apeuré. 
 
    — « Sage décision, mon lapin, sage décision... Mais oublie pas de payer avant de partir, ça pourrait être gênant ! » conclut-elle en remontant le col de son blouson et en lui tapotant doucement la joue droite avec sa main. 
 
    Il n’y avait plus rien à faire. Partir au plus vite était la meilleure solution. Il paya rapidement ce qu’il devait. Dans son coin sombre, Maélan remit son bonnet et son écharpe. Pas question pour lui de tenter quoi que ce soit. Il se leva et prit la direction de la sortie. Baptiste lui emboîta aussitôt le pas. Ils empruntèrent la travée centrale. Au passage, les regards des autres clients se posèrent sur eux, sans trop comprendre ce qui venait de se passer. 
 
    Les deux amis sortirent sans dire un mot. Ils firent quelques pas dans la rue, tournèrent au premier carrefour et s’arrêtèrent le long d’un bâtiment, hors des vues du restaurant. Dehors, la température avait chuté. 
 
    — « Non, mais t’as vu l’canon ? » demanda Baptiste encore tout émoustillé par cette femme. 
 
    — « J’ai vu ! Elle ne plaisantait pas du tout et son sbire, à tête de boule de billard, non plus ! » 
 
    — « Comme qui dirait, ça m’a laissé un arrière-goût d’insatisfaction ! » ajouta le patron du « Breiz » en se léchant les lèvres. 
 
    — « À moi aussi ! Il faut savoir ce qui se passe dans leur arrière-boutique, c’est pas clair. » 
 
    — « Ah non ! Mais t’es vraiment insensible comme mec... J’parlais pas d’ça ! » 
 
    Maélan ne prêta pas attention au délire de son ami. Il savait qu’au-delà de la plaisanterie, celui-ci partageait complètement son point de vue. 
 
    Pendant quelques instants, le chef de la sécurité parut absorbé par ce qu’il avait vu et entendu. Il retraçait plan par plan les événements qui venaient de se dérouler. L’air pensif, il regarda Baptiste, puis, après avoir observé les environs, il s’adressa à lui à voix basse. 
 
    — « Il doit bien y avoir un moyen de voir ce qui se passe là-dedans. Ce quartier est un vrai gruyère ! Il y a certainement un accès sur l’arrière. Viens, on y va ! » 
 
    Ils se mirent en route, partant dans la direction opposée au restaurant pour tromper d’éventuels observateurs, mais bien décidés à revenir rapidement et en toute discrétion. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 26 
 
      
 
      
 
    Tours, 4 septembre 2087, 23 h 17. 
 
      
 
    Après avoir été gentiment virés du « Vésuvio », Maélan et Baptiste avaient pris leurs précautions et fait un détour suffisamment large pour attirer l’attention de personne. Ils restèrent dans les alentours, prenant bien soin d’observer leurs arrières pour détecter une éventuelle filature. Pas question de s’engager en dehors des zones habitées, car ce qui restait des quartiers était laissé à l’abandon. Très vite, dès qu’on quittait les parties occupées, il ne restait que des maisons vides, des bâtisses éventrées, envahies par la végétation. Les rues étaient difficilement praticables à pied et en l’absence de lumière, se frayer un passage dans cet amoncellement de gravats relevait du tour de force. 
 
    Ils étaient maintenant très proches de l’établissement. Sans lumière, ils parvinrent à proximité du « Vésuvio » et l’abordèrent par l’arrière. Ils furent arrêtés par un mur assez haut et en bon état, qui délimitait une cour intérieure jouxtant la façade arrière du restaurant. De leur position, il était impossible de voir ce qui se passait de l’autre côté. Ils repérèrent un ancien poteau en béton qui dépassait largement la hauteur de l’enceinte et s’en approchèrent immédiatement. Baptiste resta accroupi à proximité et surveilla les environs. Maélan grimpa sans faire de bruit, de façon à observer discrètement ce qui se passait de l’autre côté avant d’envisager le franchissement. 
 
    Il amena sa tête juste à hauteur du mur en ayant soin de rester dans l’ombre. Bien agrippé au poteau, il prit son temps, écouta attentivement, et balaya du regard la façade du restaurant ainsi que la cour intérieure. Il remarqua que cet espace clos était occupé par des caisses vides et des résidus d’appareils électroménagers. Cet endroit ressemblait assez à une sorte de casse où gisaient pêle-mêle, de vieilles machines à laver, des cuisinières, des réfrigérateurs ainsi que d’anciens téléviseurs et divers matériels électroniques. Les morceaux qui paraissaient en meilleur état étaient entreposés sous un appentis. À partir des objets entassés dans cette réserve de pièces détachées, Roberto avait dû réparer ou bricoler ses ustensiles pour faire fonctionner son restaurant. Cette façon de procéder était somme toute assez courante. 
 
    Il revint ensuite sur la façade et l’examina dans le détail. Une porte et deux fenêtres closes étaient visibles au rez-de-chaussée. Un mince trait de lumière délimitait le contour des volets fermés. Tout semblait parfaitement joint. À ce niveau-là, sauf à entrer dans le bâtiment en forçant certainement les accès, il n’y avait aucune possibilité d’observation. Cette option était trop risquée. 
 
    À l’étage, une lucarne dépassait du toit. De la lumière, assez faible et irrégulière en intensité, s’en échappait. Maélan se rappela de l’architecture en cathédrale du restaurant. La salle avec les clients se trouvait de l’autre côté et en raison de sa surface, elle ne pouvait pas se prolonger jusque là. Le volume total était en effet, bien supérieur à ce qu’il avait vu pendant le repas.  
 
    Avec un peu de chance, si l’arrière était conçu comme l’avant, cette lucarne permettait d’avoir des vues plongeantes dans l’arrière-boutique.  
 
    La seule difficulté, mais qui était de taille, c’était d’accéder à cette lucarne sans se faire repérer.Il observa donc minutieusement la façade et le toit, et repéra toutes les prises possibles.  
 
    Quand il eut tout détaillé, il détermina une voie qu’il parcourut virtuellement à plusieurs reprises pour mémoriser les gestes à accomplir. Lorsque le chemin lui parut suffisamment clair, il descendit ensuite de son poteau pour faire le point à voix basse avec Baptiste. 
 
    Accroupi le long du mur, Maélan expliqua son plan. 
 
    — « Le rez-de-chaussée n’est pas exploitable, une cour intérieure avec du matos stocké en vrac et en façade, deux fenêtres avec une porte, issues fermées. On a une solution, par le toit, une lucarne avec de la lumière. C’est pas top, mais, en y allant doucement, je peux y accéder. Vu la configuration, je pense que ça donne sur l’arrière-boutique. » 
 
    — « C’est toi le chef, tu fais comme tu veux, mais tu crois pas qu’on ferait mieux de débarquer en force dans leur merdier ? Si on va vite, on peut être dans leur salle de torture en un rien de temps. En rentrant dans le resto, je me charge du chauve et de Roberto, sans arme, bien sûr. Ça sera pas dur... Pendant ce temps, toi, tu fonces voir ce qui se passe derrière ! » 
 
    — « C’est pas une bonne solution. On risque de tout perdre si on n’est pas assez rapide. Et puis, après tout, on ne sait pas exactement ce qui se passe derrière le comptoir ! Si on fait comme ça, on s’expose au pif et en plus, je te rappelle que légalement je n’ai rien et donc, pas de pouvoir. Vaut mieux jouer la souplesse ! » répondit Maélan, pas surpris par ce genre de remarque. 
 
    Baptiste le regarda. Un peu déçu, il acquiesça. Le plan lui allait quand même, bien qu’il soit partisan d’une méthode plus musclée. 
 
    — « Bon, OK, on la joue comme ça ! C’est bien parce que c’est toi ! » ajouta-t-il faussement déçu. 
 
    Avant de se relever, Maélan lui demanda une dernière chose. 
 
    — « J’y vais. T’as ce qu’il faut ? » 
 
    Baptiste sourit. Sûr de son effet, il mit la main sous son blouson et en sortit un revolver 357 magnum chromé. 
 
    Rassuré, Maélan lui fit cependant une remarque pour le provoquer un peu. 
 
    — « La prochaine fois, t’en prends un qui ne brille pas... Ça sera plus discret ! » 
 
    Baptiste leva les yeux au ciel et souffla pour marquer son agacement. 
 
    — « Ouais, bien sûr ! Oublie pas que moi, je travaille plus dans la régulière ! » 
 
    Maélan lui sourit, puis il se leva. Dans les secondes qui suivirent, il escalada le poteau, monta sur le mur d’enceinte et s’attaqua à la façade. 
 
    La voie choisie pour grimper se révéla difficile. Par manque de lumière, les ombres l’avaient induit partiellement en erreur et les prises n’étaient pas toutes aussi proéminentes que prévu. Pendant l’ascension, il déploya beaucoup d’énergie pour conserver son équilibre et ne pas faire de bruit. Il parvint à se glisser sur le toit et prit appui avec les pieds sur un rebord en pierre qui faisait le tour de la toiture. La surface portante était très réduite et il ne pouvait pas rester en équilibre sur ce rebord. Pour compenser, il se pencha, mit les mains sur les tuiles et avança pas à pas vers la lucarne. En approchant, il entendit le rythme d’une musique qui s’échappait par la mince paroi vitrée. Il s’abaissa un peu, se cala comme il put sur le bord de la lucarne pour ne pas apparaître dans l’encadrement et pencha doucement la tête vers la fenêtre pour observer l’intérieur. 
 
    Son intuition avait été bonne. Malgré la crasse qui opacifiait partiellement la vitre par petites plaques, Maélan voyait assez nettement le rez-de-chaussée. D’où il était, il avait une vue plongeante sur l’arrière-boutique et ce qui s’y passait. En contrebas, baignant dans la lumière d’un foyer alimenté par des morceaux de traverses de chemin de fer, il aperçut les différents acteurs de cette scène de théâtre muet. 
 
    Maélan reconnut tout de suite Berthier Maupin. L’infirmier était allongé sur un canapé. Il passait du bon temps avec la femme qui leur avait fermement demandé de sortir du restaurant. 
 
    Vu d’en haut, Maupin paraissait complètement déchaîné, comme s’il était dans un état second. Baptiste avait sans doute raison. En venant ici, Maupin s’offrait les menus services d’une professionnelle, et pas n’importe laquelle. Sa plastique parfaite et son sens inné de la psychologie masculine lui permettaient de faire ce qu’elle voulait de lui. Aux prises avec cette femme dans un combat inégal qu’il pensait maîtriser, l’infirmier ne savait plus où donner de la tête. 
 
    Juste à côté, assis dans un fauteuil, à deux mètres à peine du canapé, Maélan reconnut l’individu à queue de cheval qui était entré dans le restaurant juste après Maupin. Le gaillard avait l’air plus détendu, il observait le manège en dégustant un verre, probablement du whisky, vu la couleur. Son visage était tourné dans la direction du couple illégitime, ses lèvres remuaient, comme s’il leur parlait. De temps à autre, quand il arrivait à recouvrer sa lucidité, Maupin devait lui répondre, car le type reparlait aussitôt. 
 
    Impossible de décrypter le dialogue ou d’entendre ce qui se disait en bas. Maélan ne pouvait pas non plus trop s’approcher de la fenêtre, car sa forme se serait découpée dans l’espace de la lucarne. Il tendit l’oreille et se concentra, mais la musique couvrait les débats. L’individu se leva de son fauteuil. Il saisit une bouteille qui se trouvait à côté de son siège et servit à Maupin une rasade de boisson dans son propre verre. Ce dernier le but en quelques secondes. L’homme à queue de cheval reprit son verre, puis il se rassit et continua à discuter. 
 
    Le manège dura comme ça un bon moment, jusqu’à ce que la femme abandonne Maupin, qui n’était plus vraiment dans son état normal. Elle se leva et disparut, laissant les deux hommes ensemble. 
 
    Épuisé, mais l’air satisfait, bien que partiellement ivre, l’infirmier se leva et tituba légèrement, le temps de retrouver ses appuis. Il se rhabilla avec difficulté. Toujours assis dans son fauteuil, l’autre lui parlait beaucoup, mais sans pression. Lorsqu’il fut habillé, Maupin s’approcha de l’homme qui venait de se lever à son tour. Après un bref échange, l’individu mit la main dans sa poche et en sortit un petit paquet enveloppé dans du papier sombre, de la taille d’une boîte d’allumettes, qu’il lui tendit. L’infirmier hésita un instant, regarda son interlocuteur avec circonspection, puis il saisit l’objet et le mit très vite dans la poche intérieure de son blouson. 
 
    Dans les secondes qui suivirent, la femme revint. Elle s’était refait une beauté et s’approcha de Maupin, qu’elle entoura comme une liane avec ses bras. La discussion continua. Le type servit un nouveau verre à l’infirmier. 
 
    À première vue, le gros de l’affaire était traité et ce qui se passait maintenant relevait davantage des politesses.  
 
    Sous les yeux de Maélan, une transaction venait de se dérouler sans qu’il puisse savoir sur quoi elle portait. Maupin allait sortir, c’était maintenant certain. Les choses se précipitaient. Il fallait redescendre de suite et aller cueillir l’infirmier à la sortie du « Vésuvio » pour qu’il s’explique. Maélan en avait assez vu.  
 
    Il recula en douceur, pour ne pas attirer l’attention, prenant bien soin de ne pas accrocher de tuile ou de déraper. Sans précipitation, il refit le chemin inverse. Concentré sur la descente, il accéléra progressivement le mouvement et franchit les obstacles les uns après les autres, la façade, le mur, puis le poteau.  
 
    Lorsqu’il posa le pied sur le sol, il retrouva son ami qui n’avait pas bougé. Maélan s’accroupit à son niveau et lui parla tout bas. 
 
    — « On se casse ! Maupin va sortir d’un instant à l’autre. Il s’est tapé la femme en cuir et il a discuté avec le type en jean et blouson noir, celui qui avait une queue de cheval. Je t’expliquerai le reste ensuite. Faut y aller maintenant et l’attendre à la sortie ! » 
 
    Maélan se releva, Baptiste le suivit. Pour gagner du temps, ils ne prirent pas le soin de faire un détour, mais abordèrent l’entrée du restaurant en passant par le chemin le plus court. Arrivés à proximité, ils se placèrent à l’angle du carrefour, situé à une vingtaine de mètres du « Vésuvio ». Ils avaient été très rapides pour arriver jusqu’ici et normalement, l’infirmier n’avait pas eu le temps de sortir et disparaître. Dans la rue, il restait bien quelques personnes, mais pas de Maupin. Il finissait donc probablement un dernier verre et n’allait pas tarder à apparaître. 
 
    Baptiste et Maélan ne patientèrent pas longtemps. La porte s’ouvrit, laissant passer de la lumière et des rires dans la rue. L’homme apparut. Il referma la porte derrière lui. L’air frais semblait lui rafraîchir l’esprit, car après avoir frissonné et remonté le col fourré de son blouson, il partit d’un pas plutôt assuré en direction de la cité. 
 
    Ils lui laissèrent prendre un peu d’avance. Il était hors de question de lui tomber dessus maintenant, devant le restaurant. Dès que l’infirmier eut disparu à l’angle du carrefour, ils sortirent de la pénombre et se mirent en route à leur tour. 
 
    Sans se précipiter, car il ne prêtait pas du tout attention à ce qui se passait derrière lui, ils le rattrapèrent lentement. Les effets de l’alcool diminuaient sans doute sa capacité de perception. 
 
    Devant eux, une zone très dégradée et faiblement éclairée avec de multiples accès se profilait. Maélan et Baptiste accélérèrent le pas. Ils étaient suffisamment loin du « Vésuvio » et l’endroit paraissait propice pour l’interpeller en douceur. 
 
    — « Bonsoir Maupin ! » dit Maélan sur un ton très calme et amical, lorsqu’il fut tout près de lui. 
 
    L’infirmier, qui était encore sous le coup de ce qu’il venait de vivre, sursauta et se retourna. Un peu comme un gamin qu’on aurait surpris à faire une bêtise. 
 
    Maélan abaissa son écharpe pour laisser apparaître son visage, sous la lueur blafarde de la lune. 
 
    Maupin parut incrédule. En voyant Maélan, le responsable de la sécurité à cette heure et à cet endroit, il fronça les sourcils et le dévisagea. Il n’en revenait pas et doutait visiblement que ce soit bien lui. Il perdit légèrement l’équilibre, mais voulut tout de même vérifier qu’il ne rêvait pas. 
 
    — « Ker... Kervadec... ? C’est... C’est bien vous ? » 
 
    — « En personne ! Je vous ai fait peur ? » 
 
    — « Euh... Non... Enfin... c’est-à-dire que... vous m’avez surpris, c’est tout ! » 
 
    L’infirmier semblait subitement beaucoup plus lucide.  
 
    Une vague inquiétude le submergea. Il regarda autour de lui, comme s’il cherchait quelqu’un qu’il ne voyait pas. Maélan et Baptiste remarquèrent ce changement d’attitude. Maupin avait peur, très peur. Baptiste ne dit rien. De son côté, il observa attentivement les environs. Par précaution, il mit la main dans son blouson et saisit la crosse de son revolver, prêt à faire feu. 
 
    Maélan laissa la protection rapprochée à son ami. Il se concentra sur Maupin et lui parla calmement pour ne pas créer de tension supplémentaire. 
 
    — « Je crois que vous avez des choses à nous dire, Maupin. Mais pas ici, ce n’est pas très discret. Je vais vous demander de nous suivre ! » 
 
    L’infirmier ressentit un profond malaise. Il se mit à transpirer et sa peau devint pâle. Il chercha à s’expliquer, mais sa voix sonnait étrangement faux. 
 
    — « Mais je n’ai rien à me reprocher. Je suis venu chercher un peu de bon temps, c’est tout ! Maintenant, si vous n’y voyez pas d’inconvénients, je rentre chez moi... Bonsoir. » 
 
    Maupin tourna le dos aux deux hommes, bien décidé à se soustraire à leur pression et à partir sans donner suite à cet entretien. L’attitude déterminée, il fit trois pas, mais s’arrêta net, tétanisé par quelque chose qu’il venait de voir. Maélan et Baptiste n’eurent pas le temps de réagir. Une détonation claqua sèchement dans la rue. Venant d’une sorte de passage entre les ruines situées à une dizaine de mètres sur leur gauche, un éclair illumina furtivement la rue. Maupin resta debout, immobile. Le regard perdu, le corps raide, il se tourna vers Maélan et Baptiste, pencha la tête et regarda son buste. Son blouson était perforé par l’impact caractéristique d’une balle. L’épaisseur de ses vêtements ne laissait apparaître aucune tache de sang. Le visage de Berthier se crispa sous la surprise et la douleur. Il grimaça et toucha son thorax, totalement incrédule. 
 
    Pendant ce temps, rapide comme l’éclair, Baptiste avait sorti son revolver et tiré au juger dans la direction du coup de feu observé juste avant. L’infirmier était salement touché par une balle près du cœur. 
 
    Maélan se précipita vers Maupin pour le coucher à terre. Le tir de riposte de Baptiste fut sans effet. Provenant du même endroit, deux autres détonations retentirent presque immédiatement. Maupin tressaillit à deux reprises, ouvrit la bouche et hoqueta une sorte de respiration faible et saccadée qui ne parvint pas à sortir de sa bouche. Il s’écroula dans les bras de Maélan, mou comme un pantin désarticulé. 
 
    Soudain, d’autres coups résonnèrent entre les murs. Quelqu’un tirait, mais, cette fois-ci, c’était contre l’assassin embusqué. De l’autre côté de la rue, presque face à l’agresseur, Baptiste reconnut Jacek, un pistolet mitrailleur court au poing. Son employé s’avançait, seul, à découvert, tirant par rafales à intervalles réguliers. Cette intervention inattendue cloua momentanément le tueur sur place. Elle permit de dégager provisoirement Maélan, Baptiste et l’infirmier de l’agression. 
 
    Soumis à un tir nourri imprévu, le tireur embusqué devait être en mauvaise posture. Il s’enfuit en courant dans les décombres. Jacek et Baptiste le prirent en chasse. L’homme était extrêmement souple et rapide. Il disparut comme une ombre. Ils se lancèrent à sa poursuite, slalomant entre les ruines, mais ne parvinrent ni à le toucher avec leurs armes ni à le rattraper. Ce n’est qu’en débouchant sur une sorte de place qui n’était en fait qu’un quartier presque entièrement rasé, qu’ils aperçurent l’individu qui s’échappait à cheval. Baptiste le reconnut, cavalant entre les ruines. C’était l’homme à queue de cheval qui était entré dans le restaurant juste après Maupin. Profitant d’un espace découvert et de la faible clarté lunaire, ils ajustèrent leur tir pour tenter de l’atteindre en pleine course. Le cavalier passa à toute allure dans une sorte de fenêtre de tir entre deux ruines. Baptiste et Jacek tirèrent, mais ne parvinrent pas à le toucher. En quelques secondes, le tueur disparut rapidement dans l’obscurité, les laissant seuls dans ce désert de pierres. Bredouilles, ils rebroussèrent chemin et rejoignirent Maélan au plus vite. En arrivant dans la rue, ils constatèrent que ce dernier avait un genou à terre. Il se tenait à côté de Maupin. L’infirmier était allongé sur le dos, immobile. Maélan lui tenait la tête. Il était penché vers le blessé et lui parlait. 
 
    — « Tenez bon Maupin ! On va appeler les secours ! » dit Maélan 
 
    Baptiste et Jacek ralentirent et, s’approchant de Maélan, s’arrêtèrent juste à côté de lui. Encore essoufflé par sa course-poursuite infructueuse, Baptiste lui fit part de sa découverte. 
 
    — « Le tireur, c’était le type du resto ! Celui qui est entré juste après Maupin dans l’arrière-boutique ! » 
 
    Tout était prémédité. Le tueur l’avait suivi pour l’abattre sur le chemin du retour. Ce n’était pas un hasard et leur présence ne changeait rien.  
 
    Il pouvait s’agir d’un règlement de comptes, mais cette hypothèse ne collait pas vraiment avec la personnalité et l’activité de Maupin. 
 
    Il fallait absolument savoir pourquoi l’infirmier avait été exécuté sans sommation et surtout, savoir ce qu’ils s’étaient dit. Il devait se donner toutes les chances de lui poser des questions et tenter de le sauver. Il demanda à Baptiste de prévenir les secours. Ce dernier partit immédiatement en courant, laissant Jacek assurer la sécurité de son ami. 
 
    Maupin parlait avec beaucoup de peine. 
 
    — « C... c’est... t... trop... tard ! P... pl... plus... rien... à... f... faire ! » 
 
    En infirmier expérimenté, habitué à voir et soigner toutes sortes de blessures, Maupin savait qu’il était fichu. Il avait pris trois balles et perdait énormément de sang. Son temps était compté. Maélan voulut savoir ce qu’il avait dit au tueur. 
 
    — « Maupin ! Qu’est-ce que vous avez dit ? » 
 
    — « Ça... de... devait... f... finir... comme... ç... ça... p... pas... le... choix...! » 
 
    L’infirmier avait de plus en plus de mal à rester conscient. Maélan insista avec force. 
 
    — « Qu’est-ce que vous lui avez dit à cet homme ? » 
 
    — « Base... do... données... d... dit... p... pas... ! » 
 
    Maupin s’interrompit une seconde. Il regarda Maélan, les yeux remplis de désespoir. Il voulut articuler quelque chose, mais n’en eut pas la force ni le temps. Ses lèvres frémirent légèrement et se figèrent. Sa tête roula doucement sur le côté. Il expira dans le silence de la nuit. 
 
    Maélan leva la tête et regarda Jacek. L’employé de Baptiste se comportait en vrai professionnel. Ses gestes, sa façon de se déplacer et d’observer, tout en lui traduisait un passé au service des armes. Il observa ensuite le ciel et aperçut, sortant de la nuit à basse altitude, une sorte de neige fondue qui commençait à tomber. Au contact du sol, les flocons lourds et détrempés fondaient presque immédiatement, laissant une tâche d’humidité superficielle. 
 
    Maélan regarda de nouveau l’infirmier. Son cadavre était allongé au sol, dans une flaque de sang qui s’étendait progressivement en ruisselant sur le bitume. Les mots lui revenaient avec force à l’esprit. Maupin n’avait pas eu le temps de dire grand-chose, mais ce qu’il avait susurré en agonisant était suffisant. L’infirmier avait divulgué des informations sur la base de données cartographique. Pour quelles raisons, il ne le saurait sans doute jamais. Ce qu’il savait maintenant, c’était qu’un individu en fuite détenait le précieux secret, si ce n’était en totalité, tout au moins en grande partie. 
 
    Il fallait fouiller le cadavre, vite. Le tueur lui avait remis un objet dans l’arrière-boutique. Sans attendre, il ouvrit le blouson de Maupin et fouilla ses poches intérieures. Sur sa face avant, il n’y avait qu’une tache de sang. Les autres balles, tirées dans le dos, n’avaient pas traversé son corps. Il trouva aussitôt le petit paquet. L’emballage en papier était en partie imbibé d’hémoglobine. Il le posa momentanément sur le thorax du cadavre et, par acquit de conscience, effectua une fouille plus complète. L’infirmier avait peut-être d’autres secrets à livrer. En quelques gestes précis et rapides, Maélan vérifia tout, mais il ne trouva rien d’autre. Il saisit alors l’objet et retira l’emballage. Une petite boîte en plastique vert apparut. D’une pression du pouce, il souleva le couvercle et le tint dans sa main. Elle était pleine d’une poudre blanche qui ressemblait à s’y méprendre à de la drogue. Il remit le couvercle.  
 
    Le laboratoire d’analyse lui en dirait plus long sur cette poudre. Dans l’immédiat, il n’y avait plus rien à faire sur le corps. Maélan se releva et mit la boîte dans sa poche de blouson. Sortant du néant comme par magie, les flocons devenaient plus gros et tombaient lourdement au sol. Dans le froid de la nuit, des volutes de vapeur s’échappaient du cadavre encore chaud et partiellement déshabillé. Le visage de Maupin était trempé. L’eau ruisselait sur sa peau, se mêlant au sang qui coulait de sa bouche légèrement entrouverte et tournée vers le sol. 
 
    Maélan entendit quelqu’un arriver en courant. Il reconnut Baptiste qui approchait. Le souffle court, ce dernier s’arrêta au pied de Maupin et regarda son ami. La situation était limpide. 
 
    — « Bon, ben si j’comprends bien, y’a plus besoin des secours ? Hein ? » demanda-t-il, même pas choqué par le décès de l’infirmier. 
 
    — « C’est plus la peine, en effet... » répondit Maélan. 
 
    — « On fait quoi ? » s’enquit Baptiste. 
 
    La présence de Jacek ne plaisait pas à Maélan. Cet homme lui paraissait insaisissable. Il ne voulut pas dévoiler ses intentions. Il savait pourtant précisément ce qu’il allait faire, mais se garda bien d’en parler. 
 
    — « Tu restes ici avec Jacek ! Vous gardez le corps de Maupin jusqu’à ce que nos hommes viennent vous rechercher. Moi, je rentre immédiatement. » 
 
    Sans rien ajouter, il partit en courant. Ce qu’il allait faire maintenant tenait en quelques mots. Le patron du « Vésuvio », Roberto, la femme qui avait servi d’appât pour Maupin et le garde du corps qui travaillait dans le restaurant allaient être arrêtés et interrogés tout de suite. Dans le même temps, les forces de sécurité allaient être alertées et se lancer immédiatement à la recherche de l’assassin de Maupin. Enfin, et ce n’était pas le moins important, il devait exposer la situation au Décideur Krüger et décider des actions à mener. Il n’avait pas assisté à la réunion du conseil restreint de zone, mais il se doutait bien que ce qui venait de se passer ce soir anéantissait tous les plans envisagés. 
 
    Le temps qui, jusqu’à présent, jouait en leur faveur, parce qu’ils étaient les seuls à détenir l’information, se transformait soudainement en une contrainte majeure, une pression qui ne leur laisserait aucun répit. Les renseignements concernant la base de données cartographique s’échappaient au grand galop vers une destination et un commanditaire inconnu, un commanditaire qui avait cependant toutes les chances de ressembler à Valcre. Tout semblait aspiré dans une sorte d’accélérateur. Il fallait déployer d’urgence, s’il était encore temps, une stratégie et des moyens pour tenter de reprendre l’avantage. 
 
    Maupin ne pouvant plus parler, Maélan espérait bien en savoir un peu plus avec Roberto et les siens, mais il ne se faisait guère d’illusions sur les éventuels remords de ces trois-là. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 27 
 
      
 
      
 
    Tours, 5 septembre 2087, 00 h 12. 
 
      
 
    Tout s’était précipité. Maélan avait prévenu Charles Krüger. Les deux hommes étaient ensuite partis en toute hâte, directement au siège de la commanderie pour informer Bixente Quesnay. Dans la foulée, en pleine nuit, ce dernier avait aussitôt fait venir les conseillers permanents du conseil de zone. 
 
    Et maintenant, ils étaient tous là, autour de la table dans la salle de réunion, les traits tirés, à écouter le récit de l’incident fait par Maélan. Les membres du conseil étaient anéantis par cette révélation. L’espoir intense ressenti quelques heures auparavant n’était plus de mise. Il avait été instantanément annihilé et remplacé par une profonde angoisse. L’urgence commandée par la situation tranchait singulièrement avec l’apparente immobilité des membres présents à cette réunion. Le contraste paraissait surréaliste. 
 
    Bixente fit rouler nerveusement son stylo entre ses doigts. Ce n’était pas son habitude. 
 
    — « Quelles sont les mesures d’urgence qui ont été prises ? » demanda-t-il, inquiet. 
 
    — « Toutes nos troupes ont été alertées avec les renseignements dont nous disposons pour rechercher cet homme. Le restaurateur et ses acolytes sont en cours d’arrestation. Ils vont être amenés au quartier général pour interrogatoire. » répondit Krüger. 
 
    — « Et sur Maupin ? On en sait plus ? » ajouta Bixente. 
 
    Maélan prit la parole. Charles, son ancien tuteur, n’était pas en mesure de répondre avec précision à cette question. 
 
    — « Maupin était un gros consommateur de cocaïne. Vu la dose contenue dans la boîte, il y a fort à parier qu’il était dépendant. Le petit paquet que lui a remis le tueur ne contenait certainement que ça. Les analyses devraient le confirmer. Quant à son environnement et les éventuelles connexions avec d’autres personnes, on n’en sait pas plus pour l’instant. » 
 
    — « Et personne ne s’en est aperçu avant ? » demanda le Commandeur Quesnay éberlué. 
 
    — « Non, Personne... De ce côté-là, on enquête aussi. À un moment donné, il a probablement dû chercher à s’approvisionner dans l’hôpital, mais on n’a jamais eu le moindre renseignement là-dessus. » précisa Maélan. 
 
    Un des membres du conseil allait prendre la parole. Bixente, l’air grave, leva légèrement la main en l’air pour demander le silence. 
 
    — « De toute façon, dans l’immédiat, tout ceci n’est qu’accessoire. Les éléments se recouperont progressivement. » 
 
    Puis, il ajouta : 
 
    — « Pour moi, tout ceci est orchestré par Valcre. C’est l’hypothèse la plus plausible. Ces méthodes sont les siennes, ça ne fait aucun doute ! Bientôt, il saura où se trouve la base de données et même si Maupin n’a pas tout divulgué, avec les renseignements qu’il a peut-être déjà en sa possession, et en recoupant l’ensemble, il va y arriver, très vite. » 
 
    Il marqua une pause, regarda l’ensemble des participants pour s’arrêter sur le Décideur Krüger et Maélan. 
 
    — « Vous pensez tous comme moi, je le sais ! Nos projets tombent à l’eau. On n’a plus le temps d’organiser une mission d’envergure. Il faut partir tout de suite ! C’est notre seule chance ! » 
 
    Quelqu’un frappa en douceur à la porte. Le Commandeur Quesnay fut surpris. Il n’attendait personne. 
 
    — « Entrez ! » dit Bixente. 
 
    L’huissier apparut, accompagné par Konrad, l’officier de permanence de la salle opérationnelle. Ce dernier fit un pas à l’intérieur de la salle de réunion. L’huissier referma la porte derrière lui. Tout le monde se tourna vers l’officier, attendant son rapport. 
 
    — « Que se passe-t-il ? » demanda Bixente. 
 
    L’air grave, Konrad fit état de ses renseignements. 
 
    — « Le directeur de l’hôpital vient tout juste de m’appeler. Erwan Maillan est mort, Commandeur. C’est l’infirmier de nuit, chargé de soigner Maillan, qui l’a découvert. D’après le médecin de garde, cette mort est suspecte. Des recherches sont en cours, Commandeur. » 
 
    Un silence de plomb s’installa dans la salle. Ce n’était pas le moment de céder à un mouvement d’humeur. L’étau se resserrait. Le coup porté était rude car, cette fois-ci, il l’était à l’intérieur et en toute impunité. 
 
    — « Autre chose ? Une piste sur les circonstances ou l’auteur ? » demanda calmement Bixente. 
 
    — « Pour l’instant, non. L’officier de justice est informé. Il ordonne une autopsie immédiate pour découvrir les causes de la mort. Aucun autre élément, Commandeur... » 
 
    Dans l’immédiat, il n’y avait manifestement plus rien d’intéressant à attendre. Le Commandeur congédia poliment Konrad. 
 
    — « Vous pouvez disposer ! » 
 
    Ce dernier salua réglementairement les personnes présentes, puis il sortit et referma la porte. 
 
    Maélan intervint aussitôt. 
 
    — « Je ne vois qu’une solution. L’exécuteur était très probablement Maupin. Avant de quitter son service, il a dû euthanasier Maillan pour être sûr qu’il ne dirait plus rien. Nous ne connaissons pas le contenu de leurs échanges, si jamais il y en a eu. Après tout, il s’est peut-être contenté de ce qu’il avait entendu lors de notre interrogatoire avec le Décideur Krüger, comme il a aussi très bien pu obtenir d’autres précisions pour gagner du temps et faciliter les recherches à Paris. Il faut prendre ces hypothèses en compte et ne rien écarter. » 
 
    Bixente Quesnay attendit à peine une seconde, le temps d’analyser les éventuelles implications, puis il reprit immédiatement la parole. 
 
    — « Tout est en train de se mettre en place et de se verrouiller autour de nous. Maillan est mort. Nous ne pourrons plus rien savoir. Il faut agir maintenant ! » 
 
    Il regarda Maélan et s’adressa directement à lui. Il était dans l’action. 
 
    — « Le Décideur Krüger vous a désigné pour cette mission et j’ai avalisé sa proposition. Initialement, il était prévu de partir dans une semaine avec un gros effectif et des moyens spécialement préparés. Nous n’avons plus le temps de jouer cette option. Il faut nous organiser avec les moyens et les personnels disponibles dès maintenant. Que proposez-vous ? » 
 
    Maélan fut surpris par cette volonté de bulldozer, mais il n’en laissa rien paraître. Cette décision était logique. En une fraction de seconde, il se retrouvait responsable d’une mission exécutable immédiatement et sans préparation. Autour de la table, tout le monde l’observait et guettait sa réponse avec impatience. Il prit néanmoins quelques secondes de réflexion. L’enjeu était de taille et il devait faire des choix quasiment instantanés. Il rompit le silence et raisonna à voix haute. 
 
    — « Maupin est mort. Il faut considérer que le tueur a les mêmes infos que nous. Il nous a vus dans le restaurant et ensuite avec l’infirmier. Pour lui, nous devons certainement savoir que Maupin a trahi et divulgué les renseignements sur la base de données. En toute logique, il va penser que nous aussi, parce que cette info nous a échappé, nous allons lancer une mission de récupération au plus tôt et essayer d’être les premiers à Paris. Ce que nous ne savons pas, c’est s’il va les transmettre par radio ou par un système de relais à Valcre, voire une combinaison des deux. En gros, combien de temps il va mettre pour les lui envoyer ! » 
 
    Les conseillers Quesnay et Krüger ne disaient pas un mot. Ils écoutaient dans un silence profond, ne voulant surtout pas intervenir et interrompre Maélan. 
 
    — « À compter de maintenant, les forces de Valcre vont rechercher et combattre activement toutes missions du monde libre se déplaçant en direction de Paris. Nous devons donc être discrets et rapides, mais suffisamment armés pour nous opposer à ses troupes. » 
 
    Il arrêta un instant son raisonnement, regarda le Décideur Krüger, l’air absorbé, puis s’adressa directement au Commandeur Quesnay. Son idée de manœuvre était arrêtée, il fallait l’exposer et voir les réactions. 
 
    — « Je privilégie la rapidité et la discrétion. Je pars avec une équipe restreinte, quelques hommes de mon choix, ceux que je considère comme les meilleurs, deux véhicules tout-terrain, des vivres, du carburant, de l’armement et des transmissions. Laissez-moi juste un peu de temps pour rassembler les personnels et le matériel. Pendant ce temps-là, j’étudie la mission. Je pars dès que tout est prêt ! » 
 
    Le Commandeur marqua un temps d’arrêt, attendant visiblement autre chose que cette solution. Surpris par cette option qui lui paraissait un peu légère, il lui posa une question. 
 
    — « Et qui sont ces hommes ? Les connaît-on ? » 
 
    Maélan sourit légèrement, car il savait que l’évocation des noms allait probablement faire polémique. Il annonça la composition de son équipe. 
 
    — « Pour certains, vous les connaissez ! Il s’agit de Baptiste Le Guézennec, Brendan Marcant, Eduardo Diaz, Thomas Woodword et Ulrich Zimmer ! » 
 
    Bixente Quesnay réagit aussitôt. 
 
    — « Quoi ? Mais partir avec une équipe restreinte, je veux bien, mais là, avec vous, ça fait six hommes ! C’est insuffisant ! Sans parler de certains que vous avez choisis et dont je doute qu’ils soient à la hauteur ! » 
 
    Maélan resta calme. Son option tranchait radicalement avec celle qui avait été évoquée au départ. Les réactions étaient donc compréhensibles. Il savait ce qu’il faisait et il connaissait parfaitement tous ceux qu’il venait de désigner pour la mission. Il répondit calmement et fermement. Le ton employé ne laissait aucun doute sur son intention. 
 
    — « Si vous le permettez, Commandeur, cette proposition est à prendre ou à laisser. On a assez perdu de temps comme ça ! Maintenant, c’est le temps qui commande et nous n’aurons pas la possibilité de faire partir une équipe suffisamment aguerrie avant plusieurs heures, sans compter le problème des moyens. » 
 
    Puis, il proposa une autre solution. 
 
    — « Mais il vous est toujours possible de confier cette mission à quelqu’un d’autre ! » 
 
    Un des membres du conseil, fébrile et mécontent, s’imposa dans la conversation. 
 
    — « Oui, c’est ridicule ! Confions cette mission à Stackford ! Lui, au moins, il nous proposera quelque chose de sérieux ! » 
 
    — « Bon sang, Stackford est absent, et vous le savez bien ! » répondit sèchement Quesnay. 
 
    — « Alors, désignons quelqu’un d’autre ! » ajouta un deuxième conseiller. 
 
    Charles Krüger décida de mettre un terme à cette mascarade. Il regarda Maélan, ne fit pas attention aux remarques en cours puis il s’adressa au Commandeur. Ses mots ne visaient que lui. Il le fit sciemment, pour ignorer et écarter les autres du débat. 
 
    — « Ce choix me paraît judicieux. Et si j’avais quelques années de moins, j’aurais fait exactement le même ! » 
 
    Cette répartie cloua tout le monde sur place. Le passé glorieux et l’intelligence tactique du Décideur Krüger ne pouvaient être mis en doute. Il continua, profitant de l’effet de surprise et du silence qui s’était installé. 
 
    — « Je connais moi aussi chacun de ces hommes, Commandeur ! Et même s’ils n’utilisent pas toujours des méthodes, disons, orthodoxes, je peux vous certifier qu’ils seront à la hauteur ! N’oubliez pas que chaque seconde qui passe est un coup de boutoir porté au monde libre. Laissez donc faire l’officier Kervadec. Croyez-moi, c’est ce que vous avez de mieux à faire ! » 
 
    Celui qui voulait absolument imposer Stackford à la tête de cette mission voulut reprendre la parole. Bixente Quesnay le regarda, froid comme un reptile. L’autre ne broncha pas. Le Commandeur réorienta le débat en tranchant dans le vif du sujet. 
 
    — « Très bien... Si c’est la meilleure option que vous préconisez, on la joue ! » 
 
    Conscient de l’urgence et du danger, il demanda une nouvelle fois à chacun de faire preuve de la plus grande discrétion. 
 
    — « Le départ de cette mission doit rester secret. Je sais qu’on ne pourra pas la cacher bien longtemps, mais nous devons gagner du temps sur l’ennemi au maximum pour essayer de le surprendre ! » 
 
    En guise de remerciement, Maélan jeta un bref coup d’œil à Charles.  
 
    Quesnay n’ajouta pas un mot. Il posa ses poings sur la table et se leva. Tout le monde l’imita. La réunion était terminée. Il n’y aurait pas de retour en arrière. 
 
    Accompagné des conseillers, Bixente Quesnay fit le tour de la table. Il s’arrêta devant Maélan et Krüger. L’heure n’était pas aux jérémiades, il resta neutre, mais on sentait en lui une profonde inquiétude. 
 
    — « Faites ce que vous avez à faire, Kervadec, et ramenez-nous cette base de données ! Vous avez carte blanche ! Bonne chance, et que Dieu soit avec vous ! » 
 
    Avant de prendre congé, il lui serra la main avec force. Maélan lui répondit avec la même vigueur. C’était le genre de poignée de main qu’on n’oubliait pas. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 28 
 
      
 
      
 
    Tours, 5 septembre 2087, 02 h 19. 
 
      
 
    Maélan avait rapidement préparé ses affaires chez lui. Il pensait ne rien avoir oublié, bien qu’on ait toujours un doute dans ces cas-là. Son paquetage demeurait assez léger, il contenait des vêtements chauds avec des ustensiles de première nécessité. Par expérience, il allait très vite à l’essentiel et ne s’encombrait pas d’objets inutiles. 
 
    Dans la salle de réunion du quartier général, il attendait maintenant ses camarades, ceux qu’il avait désignés devant Charles Krüger, le Commandeur Quesnay et les membres du directoire du conseil de zone. Entre-temps, il avait donné des consignes à Luis, le magasinier, pour faire préparer les matériels et deux véhicules tout-terrain blindés, fonctionnant au gasoil. Il s’agissait d’engins puissants, conservés dans un excellent état pour des missions urgentes et de la plus haute importance. Ces véhicules spéciaux n’étaient sortis qu’avec l’accord du Décideur Krüger, et dans le cas présent cela n’avait, évidemment, posé aucune difficulté. Quant au carburant, il avait été prélevé sur les modestes stocks stratégiques. 
 
    Seul dans la salle, Maélan observait les cartes et relevés topographiques des zones connues qu’il avait étalés sur la table. Selon le degré de connaissance qu’on en avait, les voies commerciales et militaires, les sites de ressources ainsi que les zones habitées étaient entourés de différentes couleurs. Pour bien les distinguer du monde libre, les territoires connus de Valcre et de ses chefs de guerre étaient délimités par des traits rouges. De nombreuses annotations étaient reportées en marge. En observant les documents, il prit pleinement conscience des limites de la connaissance géographique des hommes. Il les étudia méthodiquement et identifia rapidement les maigres morceaux ou bandes de territoire exploré ou simplement traversé, les portions de terrain où il pourrait sans doute accélérer un peu et rattraper son retard, car chaque seconde qui passait réduisait leur chance d’arriver les premiers à Paris. 
 
    Alors qu’il était occupé à déterminer l’itinéraire qui lui paraissait le plus rapide et sûr, Maélan entendit des bruits de pas, ponctués par quelques mots et des cliquetis de matériels. Ses hommes se présentèrent en ordre dispersé. Le premier à arriver fut Eduardo Diaz et le dernier, Baptiste Le Guézennec. Ils le rejoignirent cependant tous assez rapidement. 
 
    Chacun était équipé avec son paquetage, un sac à dos imposant avec des effets personnels. Ils déposèrent tous leur attirail le long d’un mur et s’avancèrent vers lui. L’équipe était au complet. Les cinq hommes écoutèrent attentivement Maélan qui leur expliqua la mission dans le détail, en fixant le rôle de chacun. Il s’attarda ensuite sur les détails techniques. 
 
    — « Pour l’armement, j’ai vu avec Luis. On aura ce qu’il se fait de mieux, je vous le garantis. On percevra l’ensemble du matos en même temps que les véhicules qui sont stockés dans des garages, prêts à partir. Pour vous rassurer, sachez que c’est Luis qui s’occupe personnellement du chargement. Côté nourriture, pas de problème non plus. Tout est prévu pour qu’on dispose d’une autonomie maximale. » 
 
    — « Combien de temps ? » demanda Eduardo. 
 
    — « Quatre semaines en eau et aliments de base. Ce sera difficile d’en emporter plus. Au-delà, il faudra se débrouiller pour se réapprovisionner. » répondit Maélan, qui enchaîna aussitôt sur le point qu’il voulait aborder pour partir en toute confiance. 
 
    — « Maintenant, j’ai une chose à vous demander, à chacun d’entre vous ! » 
 
    Il interrompit sa phrase pour les regarder tous franchement, les uns après les autres. Lorsqu’il eut fait le tour de ses hommes, il leur parla sans détour. 
 
    — « Je veux être au clair avec vous. J’ai toujours agi comme ça et je vous dois la vérité. C’est moi qui vous ai désignés pour cette mission, sans vous demander votre avis. Je sais qu’on en a fait des dures tous ensemble, mais cette fois, croyez-moi, elle n’a rien à voir avec toutes celles que vous avez réalisées. Pour être franc, le risque est très important que nous ne rentrions pas tous. Il se peut même que nous ne parvenions jamais à rentrer. Je pense que vous l’avez compris, mais je tenais à vous le dire. » 
 
    Il attendit un bref instant, créant un silence pesant, et regarda de nouveau ses équipiers pour voir leur réaction. 
 
    — « Et c’est quoi, ce que tu cherches à nous dire ? J’ai pas bien compris ! » demanda Baptiste, l’air réellement surpris par cette tirade. 
 
    — « Eh bien, je comprendrais que certains d’entre vous ne soient pas volontaires, c’est tout ! » ajouta Maélan. 
 
    Les cinq hommes se regardèrent, étonnés par cette réflexion. Maélan continua pour dissiper tout quiproquo. 
 
    — « En gros, s’il y en a parmi vous qui ne sont pas volontaires, je le comprendrai. Vous pouvez refuser, c’est aussi simple que ça à comprendre. Seulement, il faut vous décider tout de suite et me le dire. J’ai encore quelques gars en soute pour vous remplacer. Alors ? » 
 
    Après cette question, il resta silencieux, attendant les éventuelles réactions ou défections. Soudain, Baptiste se mit à rire bruyamment, vite suivi par les autres qui n’entendaient pas abandonner cette mission comme ça. 
 
    — « Ah, ben, mon zaf, t’es un drôle, toi ! J’me demandais où tu voulais en venir ! » sortit Thomas, qui riait encore, avec une larme à l’œil. 
 
    — « C’est bien la première fois que tu nous poses cette question ! C’est étrange... Toi, tu as quelque chose d’important à nous demander ! » ajouta Eduardo. 
 
    — « Bon et si on passait aux choses sérieuses ? On perd vraiment notre temps à causer ici. Dehors, y’a un gonze qui court et faut lui mettre le grappin dessus au plus vite ! » dit Brendan légèrement impatient. 
 
    Thomas, qui l’avait entendu parler, mais n’avait rien compris ou faisait semblant, l’interpella, l’air malicieux. 
 
    — « Qué qui dit le « p’tit bondissant » ? » 
 
    Brendan souffla pour marquer son agacement. Il parlait vite, certes, mais il estimait que Thomas en rajoutait pour le provoquer. Il ne répondit rien. 
 
    — « Au fait, dans les provisions, j’espère que Luis a prévu des extra. Un truc pour se rafraîchir la luette ! Une fois, de temps en temps, ça fait pas d’mal, hein, les gars ? » renchérit Baptiste tout heureux. 
 
    Maélan les observa une nouvelle fois. Il les reconnaissait bien, mais, le seul à ne pas s’être exprimé, c’était Ulrich. Par acquit de conscience, il voulut s’assurer de sa position. 
 
    — « Ulrich, tu es le seul à n’avoir rien dit. Ça te pose un problème ? » 
 
    —     « Et pourquoi je dirais quelque chose, si j’ai rien à dire ? J’ai rien à dire... Voilà ! Tu nous dis quand on y va, c’est tout ! » répondit-il surpris et un peu offensé qu’on puisse douter de lui. Maélan n’en rajouta pas. Son équipe était prête et soudée. Au signal, ils se lèveraient tous comme un seul homme, sans arrière-pensées. Il regarda sa montre et clôtura son briefing, car il était temps de partir. 
 
    — « Luis doit avoir fini. On va récupérer les matériels et on démarre dans la foulée ! Équipez-vous. On y va ! » 
 
    Les membres de l’équipe au complet mirent sac au dos. Précédés par Maélan, ils quittèrent la pièce et s’en allèrent jusqu’aux garages, situés juste à côté du quartier général. 
 
    Ils franchirent un long couloir, passèrent une porte métallique et se retrouvèrent dans un grand hangar partiellement éclairé où de nombreux engins de toutes sortes étaient soigneusement alignés, prêts à partir. Tous étaient équipés de moteurs fonctionnant au gazogène. 
 
    À l’autre bout du hangar, derrière deux poids lourds, Maélan aperçut furtivement Luis. L’équipe se faufila en silence entre les camions et les voitures pour rejoindre le magasinier qui finissait le chargement. 
 
    Arrivés au niveau des poids lourds, Maélan et ses hommes découvrirent les deux engins, des tout-terrain modernes et en très bon état. Des raretés, comme le carburant qui les alimentait et qui se monnayait à prix d’or. Ils étaient recouverts de peinture bariolée pour se confondre dans tous les milieux, aussi bien urbain que rural. Le camouflage était très réussi et impressionnant. De chaque côté, il y avait deux portes. 
 
    Au-dessus de l’un d’eux, une mitrailleuse lourde était montée sur affût. Le poste de tir, situé juste au milieu, derrière les sièges avant, était protégé par un panneau blindé. L’emplacement du tireur, découpé au niveau du toit et accessible par l’intérieur du véhicule, était obturé par un disque métallique amovible. 
 
    Luis les entendit arriver. Il accueillit chaudement l’équipe de Maélan. 
 
    — « Salut les gars ! Putain c’que je suis content de vous voir ! » 
 
    — « Bonsoir Luis. Tout est prêt ? » demanda Maélan. 
 
    Le magasinier venait juste de terminer. Il donna des précisions sur les deux engins et leur chargement. 
 
    — « Tout est prêt, chef. Mais les gars, avant de vous remettre ces joujoux en main propre, ouvrez bien vos esgourdes et vos mirettes. Ce que vous avez devant vous, c’est le top en matière de tout-terrain. On en a que deux comme ça et ils sont rien que pour vous ! C’est-y pas beau ça, hein ? » 
 
    Tout en faisant le tour de l’engin qui se trouvait devant l’équipe, Luis étala et commenta les caractéristiques les plus intéressantes. 
 
    — « Carrosserie blindée... Climatisation avec filtre à particules... Pneus neige... et si y a besoin, vous avez des chaînes à l’arrière. » 
 
    Il tapa ensuite sur la vitre du conducteur ainsi que sur le pare-brise et se retourna en souriant. 
 
    — « Verres blindés. Tous les verres, bien sûr ! Y a pas de raison de ne protéger que le conducteur ! On ne sait jamais d’où vient le coup. Et puis, vous savez comme moi que si ça rentre à l’intérieur, avec le blindage, ça va ricocher dedans... Donc, on a bien fait les choses ! Rassurant, non ? » 
 
    Luis approcha ensuite du moteur et posa respectueusement ses mains à plat sur le métal. Religieusement, il annonça la puissance. 
 
    — « Messieurs, respect ! Quatre-cent-trente chevaux sous le capot. De la dynamite ! À ne pas mettre entre toutes les mains ! » 
 
    Puis, soucieux de préserver ses matériels du mieux qu’il le pouvait et vaguement inquiet, il interrogea Maélan. 
 
    — « Au fait, c’est qui qui conduit ? » 
 
    — « Brendan sera mon conducteur et Baptiste celui d’Eduardo, que j’ai désigné comme adjoint et chef de la deuxième équipe. » 
 
    L’air désespéré, Luis plaqua ses deux mains sur son visage. Il se reprit rapidement, regarda Baptiste avec un œil mauvais et le pointa vivement du doigt. 
 
    — « Toi, si tu m’abîmes cet engin ! Hum... Je sais pas c’que j’te fais ! » 
 
    Baptiste était un conducteur hors pair, un surdoué du volant, mais lors des périodes de réserve, lorsqu’il n’était pas en opération, il avait tendance à surmener la mécanique. L’allusion du magasinier n’était pas gratuite. Quelques mois auparavant, il avait dû procéder à un échange standard de moteur à cause de lui. 
 
    — « Allez, mon Luis, te fais pas de mal ! Je vais te le bichonner ton joujou ! Tu peux compter sur moi... Tu me connais, hein ? » répondit Baptiste avec un sourire narquois. 
 
    Ces derniers mots sonnèrent comme une provocation aux oreilles du vieux soldat qui n’apprécia pas du tout. 
 
    — « On réglera ça au retour ! » répondit-il en levant le poing en direction de Baptiste. 
 
    Il se calma après avoir lâché quelques jurons. Le timbre de voix, encore sous tension, il continua son exposé et fit le tour du véhicule. 
 
    — « Bon... Je continue... Pneus anti-crevaison, à affaissement limité pour limiter la casse. Vous avez une roue de secours du même tonneau, au cas où ! » 
 
    Il arriva au niveau de l’arrière et ouvrit le hayon. 
 
    — « Voilà pour la machine ! Pour le reste, regardez, je vous ai mis ce que j’avais de mieux en matière d’armement et munitions. Du diversifié et de l’efficace... Rien de superflu ! » 
 
    À l’intérieur, arrimé aux parois latérales, Luis avait chargé des armes individuelles et collectives. Des fusils de précision à longue portée avec tous les accessoires. Des armes de poing automatiques, et même un arc de chasse avec sa panoplie de flèches à pointes diverses. Dans des caisses arrimées sur le plancher, mais faciles à extraire, des munitions, des grenades ainsi que des explosifs divers étaient entreposés. Au milieu, entre les sièges avant, une boîte contenant des jumelles de vision nocturne individuelle était prête à l’emploi. Deux paires de jumelles pour vision diurne étaient attachées au tableau de bord. Accroché à chaque appui-tête, un masque à gaz pendait. 
 
    Maélan et ses hommes observèrent l’ensemble des matériels mis à leur disposition. Luis reprit la parole, en attendant un petit compliment. 
 
    — « J’me suis pas moqué, hein ? J’ai tout mis, comme tu me l’as demandé, Maélan ! Et même un peu plus ! Tu sais, le pistolet que je t’ai montré ! » 
 
    Puis, il s’adressa à l’ensemble de l’équipe. 
 
    — « Votre armement individuel est là. Vous pouvez le prendre ! » 
 
    Luis avait soigneusement déposé les pistolets et les chargeurs à plat sur une table située à côté. Chacun, à son tour, récupéra ses matériels et s’équipa pendant qu’il continuait ses commentaires. 
 
    — « J’ai ajouté des jerricans de gasoil supplémentaires. Au total, vous avez une autonomie moyenne de trois mille kilomètres pour chaque engin. D’après c’que tu m’as dit, ça devrait suffire. Au niveau des transmissions, les deux véhicules sont équipés de radio. J’vous ai aussi mis des postes portatifs avec micro déporté et oreillette, à raison d’un par personne, plus deux de rechange. Ensuite, pour la bouffe et l’eau, vous avez de quoi être autonomes pendant quatre semaines. Au-delà, faudra vous démerder ! Vous avez un arc pour la chasse, ça fait moins de bruit qu’une grenade ou un fusil ! » 
 
    Luis ouvrit des coffres latéraux et montra l’emplacement des aliments de base et de l’eau. 
 
    — « Les deux bagnoles sont équipées de la même façon. Voilà, j’crois que j’ai tout dit. Si vous voulez autre chose, y’a qu’à demander. » 
 
    Ils avaient tous écouté et finissaient de s’équiper. En plus de leur arme personnelle, ils se munirent de différents matériels, immédiatement utiles, tels que les jumelles de vision nocturne et les grenades. 
 
    Maélan regarda le technicien, prêt à se plier en quatre pour leur être agréable. 
 
    — « Tu as fait du bon boulot, Luis, et je t’en remercie ! » 
 
    Le magasinier ne sut que dire. En guise de réponse, il fit un petit signe de tête accompagné d’un mouvement de la main droite, comme pour signifier que ce n’était pas grand-chose et qu’il n’avait fait que son travail. 
 
    Maélan s’adressa à ses hommes. Il était temps de partir. 
 
    — « L’équipe Eduardo, Baptiste et Ulrich, vous ouvrez la route ! Brendan et Thomas, vous embarquez, on y va ! » 
 
    Maélan regarda le magasinier. 
 
    — « Luis, ouvre la porte du garage ! » 
 
    Luis s’en alla vers la porte. Il fit monter le volet métallique roulant, le laissa bloqué en position haute et resta au niveau de la sortie, à l’intérieur. Dehors, la neige commençait à tenir au sol, recouvrant tout d’une mince pellicule blanche. 
 
    Maélan fit tourner son bras levé pour demander la mise en route des moteurs, qui rugirent presque aussitôt. Il embarqua à son tour et demanda à Eduardo de prendre la tête. Le convoi avança lentement. Arrivé à hauteur de Luis, Maélan fit signe à Brendan de s’arrêter et il ouvrit sa portière pour lui parler. Son discours fut bref et expurgé de tout sentimentalisme. 
 
    — « Salut, mon vieux Luis, et merci encore ! » 
 
    Le magasinier, en qualité d’ancien des forces spéciales, sans connaître la mission, se doutait bien que les circonstances étaient exceptionnelles pour déclencher une opération aussi soudaine et secrète, et surtout, pour qu’elle soit menée par Maélan et les hommes qui l’accompagnaient. Une vague inquiétude le traversa. 
 
    — « Écoute, je sais bien que tu dois pas me dire c’que tu vas faire, mais j’suis plus un lapin de six semaines et j’vois bien que cette fois, c’est pas comme d’habitude ! » 
 
    Maélan ne lui répondit rien. Il le regarda simplement et lui sourit. Il était déjà ailleurs. Luis comprit qu’il était temps de le laisser partir. 
 
    — « Bonne chance les gars, et que Dieu vous garde ! » finit-il par dire. 
 
    Les deux hommes échangèrent un dernier regard. Maélan ferma sa portière et prit la radio en main. 
 
    Le convoi prit rapidement la direction de la porte principale, roulant tous feux éteints et à bas régime pour être le plus discret possible. Lorsqu’il arriva à proximité de l’accès gardé de la cité, Maélan aperçut le Décideur Krüger qui attendait près du poste de sécurité, avec deux soldats armés.  
 
    Ces derniers s’activèrent aussitôt en voyant les engins.  
 
    Ils firent glisser les lourdes tringles métalliques pour déverrouiller les gigantesques panneaux blindés. Momentanément bloqués, les deux véhicules s’arrêtèrent, moteur tournant. 
 
    Charles Krüger s’approcha alors du véhicule de Maélan. Visiblement, il cherchait à lui dire quelque chose. Maélan entrouvrit sa portière pour l’écouter. Le vieux combattant se pencha vers lui. 
 
    — « Ne pose pas de question et écoute bien ce que je vais te dire ! Tu devras te débrouiller pour approcher Paris par Arpajon, une ancienne ville qui est au sud-sud-ouest. Lorsque tu l’auras trouvée, suis le tracé de la nationale vingt. Au carrefour de la Nationale 20 et de la Départementale 97, un contact t’attendra. Il se manifestera et te guidera. Son mot de sommation sera « fleuve » et ton mot de passe sera « liberté ». Retiens bien ces points particuliers et fais-en bon usage ! » 
 
    La précision des renseignements donnés par Charles étonna Maélan. Ce qui le surprenait le plus, c’était la capacité à organiser, à distance et en sécurité, un contact aussi lointain. Il ne chercha pas à comprendre les tenants et aboutissants de ce montage. Il mémorisa ce qu’il venait de lui dire. 
 
    En signe d’amitié, ce dernier mit sa main sur l’épaule de Maélan. 
 
    — « Va ! » lui dit-il avec force. 
 
    Les deux hommes échangèrent un regard chargé de respect mutuel. Maélan ferma sa portière. 
 
    Il était trois heures du matin. Le tueur qui avait éliminé Maupin après lui avoir extorqué les informations sur la base de données avait déjà trois bonnes heures d’avance sur leur convoi. 
 
    La monumentale porte venait d’être à moitié ouverte. Un des gardes se tenait à l’extérieur. Il observait avec attention la rue qui s’enfonçait dans l’obscurité, le long de la Loire. Il ne décela rien de particulier et fit signe aux véhicules d’avancer. 
 
    Maélan saisit son micro. 
 
    — « En avant... » annonça-t-il doucement. 
 
    Les deux tout-terrains partirent en trombe en direction du pont et de l’autoroute. Cette voie leur permettrait de parcourir rapidement quelques kilomètres, tout au plus. Après, lorsqu’ils atteindraient la limite praticable, il faudrait la quitter pour emprunter des axes reconnus sur de courtes distances, mais non sécurisés. Ces quelques pistes ne les mèneraient toutefois pas bien loin et ils atteindraient vite les confins de la zone de souveraineté, dernier rempart symbolique du monde libre. 
 
    S’ouvriraient alors devant eux, des espaces immenses et inconnus, des terres d’aventure et de désolation où tout était possible. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 29 
 
      
 
      
 
    Près de Château-Renault, 5 septembre 2087, 04 h 42. 
 
      
 
    Les deux tout-terrains filaient sur l’autoroute. La neige tombait maintenant régulièrement et recouvrait progressivement tout. Ils avaient dépassé le dernier poste avancé de la commanderie, le plus au nord du monde libre. Un poste entouré par des sacs de sable et du barbelé, invisible dans l’obscurité, mais qui avait la charge d’observer et de renseigner sur les éventuelles approches en forces en direction de la cité. Au-delà, il n’y avait guère de soutien à attendre, en tout cas, pas rapidement. 
 
    Les gardes qui tenaient cette position avancée étaient très exposés et ils devaient rester en contact permanent et régulier avec le quartier général. Tous les jours, des patrouilles empruntaient cette route à la recherche d’indices, de traces de passage ou de repérage. Les dernières reconnaissances n’avaient rien signalé. Maélan s’en était assuré avant le départ. 
 
    Le revêtement chaotique de la chaussée, parfois crevassé ou encombré par des débris divers, gênait un peu leur progression. La végétation avait parfois repris le dessus, obstruant partiellement la route. Les rails de sécurité, encore debout par endroits, délimitaient la largeur de l’axe et servaient de guide. Des buissons et parfois même des arbres se dressaient devant eux. Plus ils s’éloignaient de la cité et plus les obstacles devenaient denses et fréquents. 
 
    Les quelques kilomètres facilement franchissables sur cet axe furent vite parcourus. Ils n’allaient pas tarder à arriver à la limite et être obligés de quitter l’autoroute. Continuer n’aurait servi à rien, car ils seraient tombés dans une impasse. Il fallait sortir par une voie de service. Le véhicule de tête ralentit et tourna sur sa droite. Dans la lumière des phares, Eduardo aperçut le portail d’accès au réseau autoroutier, le dernier qui permettait de sortir de ce tronçon. Il demanda à Baptiste de s’arrêter devant, de façon à bien éclairer le sol. Son attention venait d’être attirée par un fait inhabituel. D’ordinaire, les grilles étaient toujours fermées avec des chaînes imposantes. Or, celles-ci étaient entièrement ouvertes et la chaîne avait disparu. 
 
    — « C’est ouvert ! C’est pas normal, je vais voir. » annonça Eduardo à la radio. 
 
    Il fit signe à Ulrich. Les deux hommes descendirent du tout-terrain. Ulrich prit son pistolet en main. Il s’avança au-delà du portail pour observer et protéger son camarade. Pour demeurer dans l’obscurité, il se mit sur le côté, en dehors du faisceau lumineux des phares. 
 
    Pendant ce temps, Eduardo examina les abords. Il dépassa les grilles et s’accroupit. La lumière des phares mettait en relief tous les défauts du terrain. À ses pieds, la neige fraîche ondulait. Il leva la tête et remarqua que deux sillons équidistants, comparables à des traces de pneus, s’éloignaient dans le lointain. Il se releva et suivit les empreintes jusqu’au point de départ supposé. Le long de la clôture, dans un renfoncement, il décela l’emplacement où était stationné le véhicule disparu. Un arbuste avait été couché, probablement lors d’une manœuvre. La largeur des traces laissait penser que celui-ci, d’une taille identique à leurs tout-terrain, avait quitté cet endroit peu de temps auparavant. Eduardo appela Maélan par radio. Ce dernier le rejoignit rapidement et observa les sillons à son tour. 
 
    — « Ça ne peut pas être le fruit du hasard ! En tout cas, pas ici et pas à cette heure, après ce qui vient de se passer. Un véhicule attendait ici ! » dit Maélan en regardant attentivement le sol. 
 
    Puis, il gratta la neige et mit les dessins des pneus à jour. La lumière rasante des phares et les ombres qu’elle découpait ne facilitaient pas l’observation, mais, avec un peu d’accoutumance, il parvint à discerner des motifs. 
 
    — « Il devait être assez lourd. D’un poids sans doute comparable aux nôtres. En tout cas, vu la surface au sol, ça y ressemble. La couche de neige n’est pas très épaisse. Il a dû partir il y a une bonne heure environ. Si ce n’est pas notre homme, alors c’est certainement quelqu’un qui était en contact avec lui. » ajouta Maélan en se relevant. 
 
    Il fit ensuite le tour de la zone foulée en s’éloignant un peu. La tête penchée vers le sol, il observa attentivement la neige, cherchant d’éventuels indices.  
 
    Soudain, son attention fut attirée par une succession de traces plus petites et arrondies. Il s’accroupit et gratta doucement la neige pour voir ce qu’il y avait dessous. C’était net. Devant les yeux, il avait une empreinte de sabot de cheval fraîche, elle aussi. Il se retourna vers Eduardo et lui désigna sa découverte avec l’index. 
 
    — « Deux coïncidences ! Ça commence à faire beaucoup ! » 
 
    Eduardo approcha. Il constata la même chose. 
 
    — « Aucun cheval à proximité, aucun bruit et pas de phares dans le lointain... » dit-il, l’air dubitatif. 
 
    Maélan déroula le scénario tel qu’il le concevait. 
 
    — « Le tueur est parti avec un véhicule. Deux solutions, soit il l’avait laissé ici pour le récupérer, soit quelqu’un l’attendait. Cette deuxième hypothèse me va mieux. Les traces de sabot s’éloignent d’ici. Ça confirme mon scénario. Pour aller plus vite, il a abandonné son cheval. Je ne vois pas l’intérêt d’embarquer un cheval pour s’alourdir et risquer un accident. Tout ça, ça ne nous arrange pas du tout, car, s’il se déplace en véhicule, ça veut dire qu’il est du coin et qu’il connaît les chemins praticables. On va avoir du mal à le rattraper, surtout si son engin tient la route ! Ne perdons pas de temps, on repart tout de suite ! » conclut Maélan. 
 
    — « Et pour l’éclairage ? On reste avec les phares ou on prend les jumelles de vision nocturne ? Notre type n’est peut-être pas si loin que ça ! » demanda Eduardo. 
 
    — « Il a encore une bonne longueur d’avance et il connaît la route. On continue avec les phares. Même si on le rattrape un peu, on n’y arrivera sans doute pas avant le jour. Alors, autant en profiter pour réduire l’écart au maximum et foncer. Allez, on y va ! » 
 
    Eduardo siffla doucement pour signifier à Ulrich de rembarquer. Les moteurs tournaient silencieusement et la neige fondait lorsqu’elle touchait les capots tièdes. À l’arrière, les tuyères d’échappement diffusaient une fumée blanche assez dense. 
 
    Les trois hommes montèrent dans les véhicules. Au signal de Maélan, le convoi reprit sa route et emprunta une piste assez praticable. Au sol, dans la lumière des phares, Eduardo et Baptiste parvenaient encore à distinguer les sillons creusés par les roues de l’engin qui les avait précédés. 
 
    Cette neige était une aubaine. L’écart n’était pas très important et l’équipe de Maélan était équipée de tout-terrain puissants. Si les conditions ne se dégradaient pas trop rapidement, ils pourraient suivre le tueur et son contact et, avec un peu de chance, le rattraper pour le neutraliser avant qu’il ne transmette les informations. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 30 
 
      
 
      
 
    Près de Molineuf, 5 septembre 2087, 07 h 31. 
 
      
 
    Ils cheminèrent sans discontinuer. En fin de nuit, les précipitations s’étaient un peu calmées, mais la température avait fortement baissé. Elle avoisinait les moins dix degrés et le thermomètre ne semblait pas devoir arrêter sa chute vertigineuse. Malgré cette accalmie, la neige avait largement eu le temps de recouvrir le sol d’une couche épaisse. 
 
    Comme ils s’y attendaient, l’obscurité n’avait pas favorisé leur progression. Plusieurs obstacles leur étaient apparus en dernière minute et l’équipe avait perdu du temps pour se dégager et contourner les difficultés cachées par les monticules de neige. Puis, lentement, le jour s’était levé, facilitant un peu leur déplacement. Dans le silence de l’aurore, filant à la surface d’un monde inhabité, les deux engins se frayaient un passage en prenant leurs précautions. Au-dessus d’eux, le ciel ressemblait à une chape de plomb. La lumière, faible, traversait péniblement la couche nuageuse grise et lourde. En ce début de matinée, les flocons, très fins, voletaient encore et tombaient de façon assez clairsemée. 
 
    La saison froide était là. Elle glissait vers le sud en étendant son manteau de neige et de glace, figeant tout sur son passage. Il n’y aurait pas de retour en arrière avant plusieurs mois. Les éléments impitoyables allaient opérer une nouvelle sélection naturelle, éliminant les plus faibles ou les plus imprévoyants. Malheur à ceux qui s’étaient éloignés de leur cité ou de leur maison sans se préparer. 
 
    Dans cet univers arctique, les espaces praticables en véhicule, les tracés de route et les chemins résiduels étaient très difficiles à distinguer. En surface, la neige s’était glacée, créant une croûte qui craquait sous les chaînes des pneus. L’environnement bicolore et immobile dans lequel ils évoluaient ressemblait à une ancienne carte postale jaunie, aux tons pastel. 
 
    Cette évolution météorologique soudaine tombait très mal et il avait fallu se rendre à l’évidence. Les traces de roues, celles du véhicule du tueur détecté quelques heures auparavant, n’étaient plus visibles depuis longtemps. Elles avaient été rapidement recouvertes et perdues pendant la nuit. Bien que la poursuite les emmène dans la direction prévue par la mission, l’équipe de Maélan n’avait maintenant aucune certitude sur le trajet à suivre pour le retrouver. Il ne lui restait plus qu’une chose à faire, foncer vers Paris et tenter d’arriver avant que les forces de Valcre lancent leurs recherches pour localiser la base de données. 
 
    Les deux tout-terrains avaient dépassé la ville de Santenay et ils approchaient maintenant de Molineuf, une petite agglomération située en fond de vallée. Jusque là, ils n’avaient pas vu âmes qui vivent. Tout était abandonné, laissé à la nature qui se chargeait de recycler les édifices construits par les hommes. 
 
    Au fil des minutes, la météo se dégrada assez rapidement. Le ciel s’assombrit et la neige se remit à tomber, de façon soutenue. En peu de temps, le vent monta en puissance, soufflant de face. Les bourrasques, de plus en plus puissantes, projetaient la neige avec force sur les pare-brise, limitant la visibilité. Ils ralentirent leur vitesse pour ne pas prendre de risques. 
 
    À l’entrée de Molineuf, dans une rue en pente, encaissée entre des maisons, ils tombèrent sur une longue colonne de voitures rouillées. Les carcasses étaient toutes stationnées sur le bord de la route. Dans certaines, lorsque les portières étaient ouvertes, on apercevait parfois des squelettes encore assis sur leur siège ou des tas d’os effondrés sur eux-mêmes. Visiblement, ceux-là n’avaient pas eu le temps ou la possibilité de s’enfuir. Ils étaient tous morts dans leurs véhicules, avec femmes et enfants, surpris par un feu qui ne leur avait laissé aucune échappatoire. De part et d’autre de la route, les bâtiments sans vitre étaient encore noircis par l’incendie. Dans ce quartier, le vivant avait été littéralement minéralisé. 
 
    Ce spectacle, pour horrible qu’il soit, demeurait assez courant et n’affectait plus vraiment les équipes d’exploitation ou les missions de reconnaissance. Les hommes de Maélan n’y prêtèrent pas plus attention, se concentrant sur le déplacement qui devenait vraiment problématique. Sous l’action du vent et du froid, les deux tout-terrains se recouvraient de neige soufflée et glacée.  
 
    Les essuie-glaces fonctionnaient à plein régime et parvenaient à peine à chasser les flocons du pare-brise. Une vraie tempête s’abattait sur eux. Continuer plus avant était trop dangereux. Maélan demanda à Eduardo de trouver un endroit abrité pour attendre un peu, le temps que le gros de l’averse passe. Dès que possible, ils reprendraient ensuite leur route. 
 
    En roulant au pas, ils traversèrent un petit pont encore en état. Juste après, le convoi tourna à droite dans un virage extrêmement étroit et sans visibilité. 
 
    Presque collés l’un derrière l’autre pour rester en contact visuel, les deux engins firent encore deux cents mètres environ à allure réduite et débouchèrent sur un carrefour. Là, du peu qu’ils pouvaient voir, la zone semblait en meilleur état. En face d’eux, apparaissant ponctuellement à travers les bourrasques de neige, les formes d’une ancienne ferme avec une remise protégée du vent se profilaient. Eduardo s’avança dans la cour intérieure. Cet endroit semblait parfait pour s’arrêter un peu. 
 
    Le site étant convenable, ils stationnèrent les deux tout-terrains sous le hangar, le long d’un mur qui les protégeait des intempéries. 
 
    — « Pause pipi ! Vous vous arrangez avec l’équipe d’Eduardo. Je veux qu’il y ait toujours quelqu’un de garde près des véhicules ! » ordonna Maélan en se tournant vers Brendan et Thomas. 
 
    Les hommes sortirent, prenant soin de ne pas faire claquer les portières. En approchant de la partie habitable de la ferme, Maélan remarqua, à travers l’averse de neige, une lueur à peine perceptible qui s’échappait d’une fenêtre du rez-de-chaussée. La lumière, vacillante, ressemblait à celle d’une bougie ou d’une lampe à pétrole. 
 
    Il fit immédiatement signe à son équipe de ne faire aucun bruit et de se protéger. D’un geste de la main, il demanda à Brendan de le rejoindre. En quelques bonds, ce dernier le rejoignit. Pistolet au poing, les deux hommes avancèrent et se positionnèrent de part et d’autre de la fenêtre. Maélan se décala ensuite légèrement du mur et pointa son arme en direction de la vitre. Quand il fut en position de tir, il regarda Brendan et hocha la tête. Ce dernier s’approcha alors lentement de la baie vitrée et observa méthodiquement l’intérieur de la pièce. Le manque de lumière et de transparence des carreaux ne facilita pas son repérage. Quand il eut fini, il expliqua par gestes qu’il ne voyait qu’une seule personne à l’intérieur, apparemment immobile. 
 
    La situation n’était pas sans intérêt. Maélan se trouvait à moins de dix kilomètres de Blois et cet habitant était sans doute une des rares personnes vivant dans les environs. Il ne pouvait pas négliger une telle opportunité. Avec un peu de chance, cet individu isolé avait peut-être aperçu le véhicule du tueur. Pour en avoir le cœur net, il fallait entrer et établir un contact. 
 
    Maélan organisa son dispositif. Il désigna Baptiste et Thomas pour rester auprès des voitures. Ulrich et Eduardo le rejoignirent et se positionnèrent derrière lui. L’équipe, réduite à quatre hommes, longea ensuite les murs et se présenta devant la porte d’entrée qui était légèrement entrouverte. Ils observèrent la poignée et les serrures. Tout avait été forcé, il n’y avait aucun bruit à l’intérieur du bâtiment. En quelques gestes précis, Maélan définit le rôle de chacun de ses hommes. 
 
    Eduardo se mit en position de tir, en décalé par rapport à l’entrée. Maélan se plaça de l’autre côté pour pouvoir pousser la porte. Brendan et Ulrich se tenaient en vis-à-vis, prêts à entrer dès que Maélan ouvrirait. 
 
    Tout se déroula en quelques secondes. Maélan poussa d’un coup sec. Brendan entra le premier en bondissant, suivi par Ulrich. Les deux hommes s’avancèrent rapidement dans le couloir, l’arme pointée dans leur direction de marche. Au milieu de ce corridor, de part et d’autre, il y avait deux portes, ouvertes et donnant sur des pièces. Les deux éclaireurs se postèrent chacun près d’une ouverture, en retrait, attendant d’être rejoints par Maélan et Eduardo. 
 
    Au bout du couloir, à droite, un escalier montait à l’étage. Sous les marches, face à l’entrée, on apercevait un petit cabinet de toilette ouvert. À l’intérieur, un individu immobile affaissé sur le côté, sans doute un homme, était assis sur la lunette, le pantalon baissé jusqu’aux chaussures. Posée à ses pieds, une petite lampe à alcool éclairait faiblement l’espace exigu. 
 
    Derrière lui, à hauteur de tête, du sang et des cheveux avaient été projetés sur la peinture jaunie des murs. Le liquide rouge ruisselait sur les parois, faisant lentement glisser par endroits des petits morceaux sanguinolents et brillants. Le type n’avait presque plus de tête. Son cerveau avait été projeté un peu partout avec les débris de sa boîte crânienne. Il y en avait partout sur le carrelage. 
 
    Ils reconnurent immédiatement l’odeur caractéristique que dégage un corps dans cet état. Un cadavre de ce type, même frais, les narines s’en rappellent bien. Ça ne s’oublie pas. De toute évidence, l’assassinat avait été perpétré peu de temps avant leur arrivée et le pauvre bougre s’était pris un coup de fusil de chasse à bout portant. 
 
    Restait à découvrir le reste de la maison et trouver la personne aperçue par la fenêtre pour comprendre ce qui s’était passé. 
 
    Brendan et Eduardo entrèrent dans la pièce de droite, une cuisine vide d’occupant et en désordre. Ils enchaînèrent vers l’étage pendant que Maélan et Ulrich attendaient sur place, dans le couloir. Il y eut des claquements de porte, ponctués de bruits de pas rapides au plafond. En haut, tout allait très vite. Deux minutes après, Brendan et Eduardo réapparurent aux pieds de l’escalier. Ils rejoignirent leurs deux camarades. 
 
    Par geste, d’un mouvement circulaire du pouce autour du cou, Eduardo expliqua qu’à l’étage, ils avaient trouvé deux autres cadavres. L’individu aperçu à travers la fenêtre ne vivait donc pas seul et il pouvait y avoir encore d’autres occupants dans cette bâtisse. Pour l’instant, ça ressemblait fort à un nettoyage en règle. Tous les motifs pouvaient être envisagés, une rivalité quelconque, la recherche d’aliments, d’armes ou de matériels, une rencontre fortuite qui dégénère en massacre. Ceux qui avaient fait ça n’étaient pas des plaisantins. La soudaineté et la violence de leur action avaient surpris tout le monde. 
 
    Tous ces éléments militaient en faveur d’une vigilance accrue. Il était préférable de considérer que le ou les tueurs étaient encore sur les lieux et qu’ils les attendaient, en embuscade. 
 
    Sur l’ordre de Maélan, les sens en éveil maximal, ils franchirent la porte gauche du couloir, entrèrent dans un vestibule, puis abordèrent la pièce occupée par la personne vue avant d’entrer, un salon avec du mobilier vétuste. 
 
    Tout avait été fouillé et retourné. Affalé sur un vieux fauteuil en velours, à la couleur indéfinissable en raison de son état de saleté, ils virent un petit vieux qui ne bougeait plus. C’était bien lui que Brendan avait aperçu par la fenêtre. 
 
    La totalité du volume n’était pas visible. Il s’agissait d’une pièce double qui se prolongeait derrière les toilettes et l’escalier. Brendan et Eduardo s’approchèrent du coin et découvrirent l’espace caché, une salle à manger avec une cheminée qui débordait de cendre et de bois calciné. Des bûches, à l’état de braises, finissaient de se consumer dans l’âtre. La fumée avait noirci une bonne partie de la pièce et du plafond. À terre, devant la cheminée, une femme âgée était étendue sur le dos, gisant dans une mare de sang. On ne lui avait laissé aucune chance, comme aux autres. Elle avait cherché à s’échapper, mais elle avait été fauchée dans sa course et projetée au sol comme une poupée de chiffon. La pauvre vieille était criblée de balles, abattue par une arme automatique à cadence rapide. Seul, son visage avait été épargné. 
 
    Maélan s’approcha du petit vieux qui râlait. La tête penchée en avant, on ne voyait pas son visage caché par ses cheveux gris, poissés de sang et de saleté, qui faisaient écran. Eduardo expliqua discrètement à l’oreille de Maélan et en quelques mots ce qu’il avait vu à l’étage. 
 
    — « On a trouvé un couple, là-haut. Des gens d’une quarantaine d’années environ. Ils ont été abattus sans sommation, dans leur lit. C’est pas beau à voir ! » 
 
    Ça faisait cinq personnes en tout, dont un couple encore en âge de procréer. Une famille tout entière venait d’être décimée. Il était fort possible qu’il y ait des enfants quelque part. 
 
    — « Eduardo, tu restes avec moi ! Les autres, vous faites le tour de la maison pour voir s’il y a des survivants ! » ordonna Maélan. 
 
    Il prit doucement la tête du petit vieux entre ses mains pour voir son visage et lui parler. Le pauvre homme avait été passé à tabac dans les règles de l’art. Son visage était violacé et tuméfié. Péniblement, il parvint à entrouvrir ses paupières gonflées et regarda Maélan. Ses yeux roulaient, il était à la limite de la perte de connaissance. 
 
    — « Papy, tu m’entends ? Est-ce que tu comprends ce que je te dis ? » lui demanda-t-il gentiment. 
 
    Le petit vieux articula avec peine. Son nez était cassé et du sang se mit soudainement à couler en un mince filet. 
 
    — « A... Anaïs... Anaïs... » 
 
    — « Qui est-ce, Anaïs ? Qu’est-ce qui s’est passé ? » 
 
    — « Ma... pe... tite... fille ! En... enlevée... ! » 
 
    — « Par qui ? Tu les as vus ? » 
 
    — « Grou... groupe... iti... nérant...! » 
 
    — « Combien ils étaient ? Tu peux me le dire ? » 
 
    — « Q... Quatre ! » 
 
    Malgré son état, le petit vieux conservait suffisamment de lucidité pour répondre. Il puisait en lui toute l’énergie qui lui restait. 
 
    — « Ils sont partis où ? » lui demanda Maélan. 
 
    Il y eut un bref silence. 
 
    — « ... Blois... ! » 
 
    Si le vieil homme disait vrai, s’il ne délirait pas, les responsables de ces exécutions filaient vers le nord. Pure coïncidence, peut-être, mais il fallait en avoir le cœur net. Il pouvait y avoir un lien avec l’assassin de Maupin et la base de données. 
 
    Brendan et Ulrich arrivèrent en courant à travers le couloir. Ils entrèrent dans la pièce et approchèrent de Maélan. Brendan lui relata à l’oreille ce qu’il avait vu autour de la ferme. 
 
    — « Putain, les salauds ! Ils ont flingué des mômes, deux jeunes types de vingt ans, tout au plus, et une gamine d’à peine dix ans ! Ils sont derrière le bâtiment, dans une cour, raides et ensevelis sous la neige. Il y a des armes à côté d’eux. À mon avis, ils ont voulu intervenir. Près de l’entrée de la cour, il y a des traces de pneus encore visibles, sur une route qui débouche au carrefour où on est passé en arrivant. Une bagnole était sûrement garée là. » 
 
    Le sang de Maélan ne fit qu’un tour. Il pensa de suite au véhicule du tueur et aux traces laissées près du portail, lorsqu’ils avaient quitté l’autoroute. 
 
    — « Eduardo, va voir si ça peut coller avec les traces de ce matin ! » 
 
    — « J’y vais ! » lui répondit-il aussitôt en quittant la pièce. 
 
    Maélan mit les différents éléments bout à bout et réfléchit. Le commando était arrivé par-derrière. Un autre accès permettait d’approcher la ferme en discrétion. C’était pour ça que son équipe n’avait rien vu en entrant dans la cour. Hasard ou pas, il y avait bien une chance pour que l’assassin de Maupin ou son contact soit passé par là. Le plus étonnant, c’était qu’il se soit arrêté ici. Quel était son intérêt à faire une halte dans cette ferme alors que sa mission prioritaire était d’amener au plus tôt les renseignements à son commanditaire ? Pour un pro chargé d’une mission de cette importance, ça ne paraissait pas très cohérent. Le lien entre ces deux actions se trouvait dans les traces de véhicule, si ça correspondait, mais les objectifs visés ne collaient pas du tout. Il y avait donc une chance infime, que le tueur de Maupin ou son contact ait commis ce massacre. D’autres groupes itinérants ou malfrats de toutes sortes auraient très bien pu agir de la sorte. 
 
    Le vieil homme se remit à parler. 
 
    — « ... Sauvez-la... sau... vez... Anaïs... ! » 
 
    Brendan fronça les sourcils en regardant Maélan, histoire d’exprimer sa désapprobation. Quant à Ulrich, il restait impassible comme à l’accoutumée. Maélan n’en tint pas compte, il posa d’autres questions à l’agonisant. 
 
    — « Qu’est-ce qu’ils cherchaient ? Tu le sais ? » 
 
    — « ... Mission... T.. Tours... des... hommes... » 
 
    — « Peux-tu me donner d’autres détails sur l’endroit où ils ont emmené Anaïs ? » 
 
    — « ... Place... L.. Louis... douze... » 
 
    — « Ils se déplacent comment ? » 
 
    — « ... Ca... mion... petit... g... gris... » 
 
    Il n’y avait qu’un moyen de savoir si le tueur était passé par là. 
 
    — « Est-ce qu’il y en avait un qui avait les cheveux longs, avec une queue de cheval ? » 
 
    Le vieil homme toussa. Son corps n’était plus qu’un tas de chair et d’os brisés, une douleur lancinante qui lui ravageait l’esprit. 
 
    Eduardo entra précipitamment dans le salon.  
 
    Il se plaça à côté de Maélan et lui murmura quelques mots. 
 
    — « Les traces, ça pourrait être notre véhicule de cette nuit ! Pas sûr mais ça y ressemble beaucoup ! » 
 
    Le doute s’insinua dans l’esprit de Maélan. Pendant ce temps, le vieux commençait à divaguer. Il n’avait plus qu’une idée en tête et il s’y accrochait. 
 
    — « ... Anaïs... Sauvez... la... pro... promettez... moi... » Que faire ? Céder à sa demande et chercher la fille pour la sauver ? Après tout, Blois était sur leur route. Ou bien alors, passer outre et continuer sur Paris sans s’arrêter, en cherchant à gagner un maximum de temps ? Les recherches dans les décombres de Blois risquaient de leur faire perdre du temps et à part les traces de pneus, il n’y avait pas forcément de lien avec le tueur. 
 
    Maélan regarda ses camarades. Il s’adressa au petit vieux et insista. 
 
    — « Un type avec une queue de cheval ? Ça te rappelle quelque chose ? » 
 
    — « ... S... sau... sauvez... ma... pe... tite... fille... » 
 
    Le vieil homme n’entendait presque plus rien et ses yeux roulaient sous ses paupières gonflées. Il n’allait pas tarder à perdre connaissance. Maélan approcha de son oreille et lui parla tout bas. 
 
    — « On la sauvera, je te le promets ! » 
 
    Les yeux d’Eduardo et de Brendan s’agrandirent soudainement en entendant ces mots. 
 
    Dans un dernier effort, le petit vieux réussit à fixer momentanément son regard sur celui de Maélan et il lui répondit avec un murmure à peine audible. 
 
    — « Mer... ci... » 
 
    Le malheureux expira son dernier souffle. Maélan lâcha doucement sa tête qui se pencha en avant, comme il l’avait trouvé en arrivant, puis il se releva. 
 
    Eduardo l’interpella aussitôt, mais en douceur. 
 
    — « Dis-moi que tu lui as menti pour qu’il parte en paix ? » 
 
    Maélan regarda ses trois camarades, l’un après l’autre. 
 
    — « Je fais toujours ce que je dis. Je tiendrai ma promesse. » répondit-il. 
 
    — « Mais, Bon Dieu, qu’est-ce qui te prend ? On sait tous que c’est dégueulasse, ce qui vient de se passer. C’est pas la première fois et ça sera pas la dernière ! On est tombé dessus par hasard ! On a une mission et, même si ça fait mal, on doit la remplir ! » continua Eduardo légèrement énervé. 
 
    Maélan le regarda avec calme et détermination. 
 
    — « Je sais tout ça, pas la peine de me faire la morale ! Seulement, ces types peuvent être ceux qui détiennent l’information ! » 
 
    Puis, il lança une question à ses trois hommes. 
 
    — « Comment expliquez-vous qu’ils étaient informés sur une équipe de Tours qui serait en mission ? Quand je vois ce carnage, il est clair qu’ils recherchaient des renseignements, et sans doute sur nous ! Après tout, Valcre pense peut-être qu’une expédition est aussitôt partie de Tours, dès que Maillan a été hospitalisé ! » 
 
    — « Mais ce n’était pas forcément le tueur ou son contact. Ça pouvait très bien être des forces que Valcre avait activé dans son dispositif d’ensemble ! » ajouta Brendan. 
 
    — « Ce qui m’étonne le plus, c’est la rapidité avec laquelle Valcre transmet ses informations. On n’est pas encore très loin de Tours et on est déjà ciblé ! » dit Maélan, surpris par cet état de fait. 
 
    Eduardo rectifia cette conclusion partielle. 
 
    — « Une mission de Tours est ciblée, ça ne veut pas dire que c’est nous ! On savait qu’à partir du moment où Erwan Maillan a atterri chez nous, Valcre allait activer tout son réseau pour repérer une mission de récupération de Tours montant vers Paris. » 
 
    Tous ces arguments étaient recevables. Maélan synthétisa les débats en affirmant son intention. 
 
    — « Donc, il y a plusieurs solutions ! Soit c’est notre assassin, soit c’est un groupe qui a un moyen de transmission et qui nous recherche, mais, le pire, ça serait que notre assassin ait une radio. Or on sait que Valcre n’a pas de moyens aussi puissants et qu’il utilise des relais. Il y a donc un doute et ça serait dommage de ne pas l’éclaircir. Après tout, le tueur est peut-être en route vers une base radio pour transmettre son message ! Si c’est le cas, et s’il y parvient, on va prendre un sacré handicap dans les dents et quand on arrivera à Paris, les recherches de Valcre auront commencé depuis longtemps. Il sera trop tard ! C’est pourquoi, comme Blois est sur notre axe de progression, nous allons y aller et nous assurer que l’auteur de ce massacre n’est pas l’assassin de Maupin. Ça vaut le coup de tenter et d’éliminer le messager de Valcre avant qu’il ne parvienne à transmettre ses informations. Et accessoirement, on sauve la gamine ! » 
 
    — « Et après ? Quand on l’aura sauvée, on en fait quoi ? » demanda Eduardo. 
 
    — « On avisera sur place. J’ai dit qu’on la sauverait, pas qu’on lui servirait de nounou ! » répondit Maélan. 
 
    Eduardo, Brendan et Ulrich se regardèrent. Ils ne firent aucun commentaire. L’idée de Maélan se tenait. Certes, ils prenaient un risque, mais un risque calculé. En menant à terme cette expédition, qui ne les éloignait pas de leur route, ils se donnaient peut-être une chance d’empêcher le tueur de transmettre les informations. 
 
    Maélan ne leur laissa pas le temps de cogiter davantage. Le temps pressait. 
 
    — « Trouvez-moi un plan de Blois, un ancien annuaire, un vieux calendrier, peu importe ! » 
 
    Les trois hommes se dispersèrent et cherchèrent partout. Quelques secondes après, Ulrich revint de l’étage avec un vieux plan, imprimé sur un dépliant publicitaire. Il l’étala sur la table du salon. 
 
    — « Va chercher Baptiste pour qu’il vienne voir et remplace-le pendant ce temps-là ! » demanda Maélan à Ulrich. 
 
    Quelques secondes après, Baptiste apparut. Il jeta un bref coup d’œil aux cadavres, mais ne fit aucun commentaire. Il vit le plan étalé sur la table et comprit tout de suite ce qu’on attendait de lui. 
 
    — « Alors, on a perdu son GPS ? » demanda-t-il, amusé. 
 
    — « Il faut qu’on aille place Louis XII, à Blois ! Eduardo t’expliquera pourquoi dans la voiture. Je pense que le mieux c’est d’approcher par là, si c’est praticable. » dit Maélan en désignant un boulevard. 
 
    Il regarda le dépliant en détail, puis il continua. 
 
    — « On laissera les véhicules quelque part dans cette zone. Regardez bien car après vous ouvrez la route ! » 
 
    Baptiste prit un peu de temps. Il observa méthodiquement le plan et en mémorisa tout ce qu’il pouvait. 
 
    — « C’est bon, c’est dans la boîte ! » dit-il en pointant son index sur son front. 
 
    De son côté, Eduardo, l’air songeur, saisit le vieux document, le plia et le mit dans sa poche. 
 
    — « Pour moi aussi, ça ira. » précisa-t-il à son tour. 
 
    Maélan ne perdit pas une seconde de plus. 
 
    — « On y va ! Embarquez, on fonce sur Blois, maintenant ! » 
 
    Ils sortirent de la ferme. Thomas et Ulrich les attendaient, l’arme au poing. L’équipe embarqua. L’averse de neige s’était un peu calmée, mais le froid était toujours aussi intense. 
 
    Les deux tout-terrains se mirent en mouvement. En l’absence de route accessible, le convoi emprunta une ancienne voie forestière difficilement praticable, une sorte de layon qui serpentait entre les arbres sur une pente assez raide. À l’intérieur des engins, dont les moteurs rugissaient, la tension venait de monter d’un cran. Cet épisode malheureux relançait la course et l’espoir, car l’équipe de Maélan avait sans doute, si le scénario était le bon, le moyen d’éliminer le pigeon voyageur de Valcre avant même qu’il n’atteigne son but. 
 
    Dans le même temps, ce qu’ils venaient de voir et entendre confirmait au moins une chose, beaucoup moins réjouissante, le maître des groupes itinérants, plus puissant que jamais, avait mis toutes ses forces dans la bataille. Un peu partout, des commandos affûtés sillonnaient les terres qui s’ouvraient devant eux et ils allaient avoir le plus grand mal à éviter le contact avec ses troupes. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 31 
 
      
 
      
 
    Paris, 5 septembre 2087, 12 h 40. 
 
      
 
    Dans son hôtel particulier, un bâtiment ancien en excellent état de conservation, Archangela avait rassemblé ses hommes de main et faisait son point de situation hebdomadaire avec eux.  
 
    Le site qu’elle avait choisi pour implanter son quartier général se trouvait dans le vieux quartier Saint-Michel, réduit à quelques pâtés de maisons après avoir été laminé par les débris cosmiques. L’édifice, dont les murs avaient été salis avec les retombées et la poussière des incendies, demeurait assez imposant et majestueux. Un mur élevé et une porte-cochère à deux battants métalliques, soigneusement renforcés pour résister aux attaques en forces et contrôler l’accès, fermaient l’enceinte. Lorsqu’on franchissait cette lourde porte, on découvrait une cour intérieure pavée, entourée par trois ailes comportant chacune trois étages. Sur le mur d’enceinte, qui faisait office de quatrième côté face à la rue, un chemin de ronde permettait aux gardes de surveiller les allées et venues extérieures et de défendre le bâtiment. La neige, tombée en abondance ces dernières heures, avait tout recouvert et le froid finissait de vitrifier cet enfer de pierre et de glace. Tout semblait figé dans une enveloppe blanche et translucide. Les sons étaient étouffés, la vie ralentie. 
 
    Dans cette petite forteresse, Archangela était bien protégée. Les mesures de défense qu’elle avait prises lui assuraient une bonne capacité de résistance et de réaction. Aucune communauté n’était en mesure de la déloger de cet endroit. Toute tentative d’assaut se serait soldée par des pertes énormes pour les assaillants. 
 
    La mission que Valcre lui avait confiée s’avérait très difficile à réaliser. Assurer sa suprématie sur les décombres de la ville de Paris, dont quelques quartiers épars tenaient encore debout, était plus compliqué que prévu. Au début, en soudoyant ou organisant des alliances avec certaines communautés locales ou périphériques, elle avait réussi à étendre son influence et à s’implanter. Progressivement, et ceci depuis quelques mois, ces poches d’appui semblaient moins bien collaborer. Certaines d’entre elles refusaient maintenant carrément de fournir le moindre service. De temps à autre, ses troupes étaient même la cible d’escarmouches. Pour compenser cette perte d’ascendant, elle avait tendance à employer plus fréquemment la violence et la pression. Ce changement de méthode lui permettait de maintenir globalement sa position légèrement dominante, mais il fallait qu’elle soit très attentive aux mouvements et échanges entre communautés. L’équilibre actuel était fragile. L’isolement devait être évité à tout prix. 
 
    Archangela savait qu’un individu, dont elle ne connaissait pas grand-chose, agissait en secret pour fédérer les forces disséminées dans les ruines et s’opposer à son entreprise. Elle avait très vite compris que l’objectif final de cette personne sans nom ni visage était de créer une nouvelle communauté pour la bouter hors de Paris. 
 
    Le projet d’Archangela était au point mort, sa suprématie discutée et mise en balance. Dernièrement, elle avait tout de même enregistré quelques progrès sur le plan des effectifs. Des groupes itinérants autonomes s’étaient ralliés à sa cause, espérant obtenir quelques faveurs. Ces nouveaux venus, opportunistes attirés par l’appât du gain, entendaient bien se payer en obtenant des droits sur les communautés qui seraient placées sous le joug de Valcre, lorsqu’elle aurait réussi. Grâce à cet appoint de force récent, elle espérait reprendre l’avantage en contrôlant mieux les voies de circulation. Dans le même temps, elle comptait mettre un terme à l’activité de cet individu insaisissable qui s’ingéniait à contrecarrer son action. L’idéologie répandue par ce fantôme était en marche, elle faisait tache d’huile et créait un nouvel espoir, incompatible avec le système de Valcre. 
 
    Dans le salon particulier qui lui servait de salle de réunion, Archangela s’entretenait avec ses chefs de guerre. La température dans cette pièce, qui n’était pas chauffée par souci d’économie, était très basse, à peine quelques degrés au-dessus de zéro. 
 
    Archangela avait un peu plus de trente ans. Elle était grande, brune et élancée. La peau mate, les cheveux noirs comme l’ébène, longs et lisses, elle aimait le luxe et l’abondance que sa position lui procurait.  
 
    Habillée habituellement de vêtements sombres, elle portait une combinaison fourrée en tissu épais noir, un blouson de combat aux couleurs gris dégradé et des bottes de saut. Son air hautain et méprisant ne prêtait pas franchement à la discussion. Derrière sa beauté diabolique, Archangela cachait une volonté de fer et une aptitude à accomplir froidement les pires horreurs. Elle travaillait depuis longtemps pour Valcre et exécutait sans discussion toutes les missions qu’il lui confiait. Combattante chevronnée et fine tacticienne, elle avait toujours rempli avec brio les objectifs assignés. Son intelligence, son sens inné de la psychologie et de la ruse en faisait une adversaire redoutable qui ne gagnait pas forcément ses batailles sur le terrain, mais parfois dans les coulisses du pouvoir. 
 
    Autour d’Archangela, ils étaient sept, des chefs de bandes, de groupes itinérants, ou des malfrats influents ayant fait allégeance à Valcre, et indirectement à elle-même. Ces individus, différents dans leur style et leur niveau, étaient tous des voleurs et tueurs patentés. Dans cette salle, on trouvait presque ce qui se faisait de mieux en matière de professionnels du crime. Pour elle, la principale difficulté consistait à contrôler au mieux leur action pour parvenir à accomplir sa mission avec le minimum de violence, sans se mettre les communautés à dos. 
 
    Près de la porte d’entrée du salon, deux gardes du corps assuraient sa sécurité. Ces derniers étaient équipés d’armes automatiques de petit calibre. 
 
    Posé sur la table en chêne massif, juste devant elle, un petit appareil radio portatif avec antenne courte émettait un léger crachotement. Archangela semblait préoccupée. Elle s’en ouvrit directement à l’assemblée. De la vapeur s’échappa de sa bouche, se dissipant lentement dans l’air glacial de la pièce. 
 
    — « Nous sommes en train de perdre du terrain. Pour l’instant, ce n’est pas encore net, mais je sens que l’attitude des communautés change en profondeur. Des petits riens, des regards, des silences, des choses qu’on arrivait à savoir avant et qui nous échappent depuis peu. » 
 
    Ghriska, un type malin, à la peau basanée et sérieusement balafrée, se posa en bienfaiteur, oubliant l’objectif final. Mauvais comme une teigne, il faisait tourner négligemment un couteau de lancer sur la table. Son territoire se situait au nord, dans des quartiers résiduels de Saint-Denis. Dans l’ensemble, il s’acquittait assez bien de son travail. 
 
    — « Ces idiots ont la mémoire courte ! Ils oublient qu’avant qu’on soit là, les rivalités entre communautés et les raids qu’ils subissaient leur pourrissaient la vie. Ces connards devraient nous remercier au lieu de pleurnicher. Quand le moment sera venu, je me charge de rappeler ces minables à la réalité. » 
 
    Archangela regarda le couteau tourner verticalement sous la paume de Ghriska. La lame en inox brillant émettait un léger son en pivotant sur la table. Elle le rappela gentiment à l’ordre. 
 
    — « Reste calme, Ghriska, l’heure n’est pas encore venue. Un jour, je te le promets, tu pourras te défouler et tu auras ta part du gâteau. Pour l’instant, nous sommes confrontés à un obstacle imprévu. Un grain de sable, une volonté qui cherchent à briser nos plans en distillant un venin dans l’esprit des communautés. Je ne sais ni qui c’est ni où il se trouve, mais il faut l’anéantir au plus vite ! » 
 
    Elle marqua un temps d’arrêt pour concentrer l’attention, puis elle continua. 
 
    — « Depuis la semaine dernière, est-ce que vous avez des éléments nouveaux là-dessus ? » 
 
    Alejandro se dandina sur sa chaise, manifestant ainsi son intention de prendre la parole. Son éducation limitée, mais compensée par certaines prédispositions et une cruauté sans bornes lui avait permis de s’imposer de façon fulgurante au sein de sa zone. C’était un homme de taille moyenne, au physique disgracieux. Les cheveux noirs, courts et bouclés, il avait un regard fuyant qui n’inspirait absolument pas confiance. Il exerçait son influence au sud-est, aux environs de Choisy-le-Roi. Ses hommes le craignaient. Quant aux populations locales, elles en avaient peur, mais certaines d’entre elles parvenaient malgré tout à conserver une réelle liberté. 
 
    La tête baissée, les paupières mi-closes sur ses petits yeux noirs enfoncés dans ses orbites, il y alla directement, comme à son habitude. L’œil en coin, il regarda Ghriska. 
 
    — « Ghriska parle vrai ! Ghriska est un homme de bon sens. La situation se retourne contre nous, je le sens. Il faut rétablir le rapport de force tout de suite, en frappant une des communautés pour faire un exemple. La terreur sera sans doute meilleure conseillère. Il y a trois jours, j’ai perdu un homme dans une embuscade. Impossible de retrouver le tireur.  
 
    Depuis un moment, je perçois moi aussi un changement d’attitude parmi les petits groupes de ma zone, du jamais vu, des sourires, des comportements différents. Cette personne, qui monte les populations en sous-main contre nous, il faut la trouver et vite, sinon, on va tout perdre ! » 
 
    Puis, s’adressant à Archangela sur un ton ironique, il l’interpella, un léger sourire au coin des lèvres. 
 
    — « Franchement, est-ce que j’ai l’air d’un porc qu’on va saigner ? » 
 
    Il n’en dit pas plus, mais regarda l’ensemble des hommes présents autour de la table. Cette intervention était de très mauvais augure. Archangela ressentait l’impatience grandissante de ses chefs de guerre. Peu diplomates, ils supportaient difficilement l’inaction et admettaient mal l’inversion des rôles. Depuis le début, ils tenaient le rôle de rabatteurs et de chasseurs. Imperceptiblement, la traque changeait de camp et le gibier se transformait à son tour en chasseur. Elle agissait avec des fauves, plus ou moins stables, elle ne devait donc pas laisser le doute s’installer dans leur esprit. Les interventions de Ghriska et Alejandro étaient le signe avant-coureur d’une dérive possible. Le spectre d’une sécession ou d’un putsch lui apparut avec force. 
 
    Elle observa les autres, ceux qui n’avaient encore rien dit, mais qui manifestement n’en pensaient pas moins. Auprès de ceux-là, l’ombre de Valcre était une garantie suffisante pour les maintenir dans le rang, mais pas pour Alejandro. Il fallait absolument qu’elle reprenne la maîtrise du débat en empêchant une autre intervention de cette sorte. Si l’un d’eux abondait une fois de plus dans le sens de Ghriska et Alejandro, cela aurait probablement un effet contagieux sur l’ensemble du groupe. Archangela devait reprendre l’avantage et définir des objectifs motivants pour canaliser la méfiance qui pointait à son égard. Elle cibla Alejandro et le regarda droit dans les yeux, mais sans provocation, histoire de montrer devant tout le monde que c’était elle qui décidait. Faire des concessions, mais reprendre vite la main, sans ambiguïté, c’était ce qu’elle devait immédiatement entreprendre. 
 
    — « Vos interrogations ne me surprennent pas. Elles sont même justifiées ! On ne va pas se faire tirer dessus comme des lapins ! Valcre m’a confié une mission, ouvrir la route du sud. Nous avons bien avancé, mais nous sommes au point mort à cause d’une personne qui risque de tout compromettre. Il me la faut, à tout prix, quitte à employer la manière forte, mais de façon mesurée, pour ne pas affronter les communautés, sinon, on perdrait tout le bénéfice de notre travail, et ça, je ne peux pas l’accepter ! » 
 
    Alejandro regarda le couteau de Ghriska. Il s’adressa ensuite à Archangela, l’air mystérieux, avec un accent légèrement méprisant dans la voix. 
 
    — « Il y a une rumeur qui circule... Il s’agirait d’une femme... » 
 
    Archangela ne releva pas. 
 
    — « D’où tiens-tu ça ? » demanda-t-elle en faisant mine de ne pas avoir saisi son arrière-pensée. 
 
    — « Des petits trucs... des choses que j’ai entendues, par-ci par-là... rien de certain... » 
 
    — « Alors, il faut remonter à la source ! Si tu en as entendu parler, c’est que quelqu’un, quelque part, détient une information qui nous permettra de chercher et de la débusquer ! Il doit bien y avoir un point faible... une personne qui l’a vue ou qui sait quelque chose. Il faut la trouver et la faire parler ! Ça prendra le temps qu’il faut ! » précisa Archangela sur un ton sec et très directif. 
 
    Puis, d’un coup d’œil circulaire, autoritaire et mauvais, elle fit le tour de ses chefs de guerre. 
 
    — « À partir de maintenant, vous allez tous vous concentrer sur cet objectif ! Je veux qu’on mette un terme à l’action de déstabilisation lancée par cette femme, si c’en est une ! Vous allez la trouver, coûte que coûte, mais sans mettre les communautés à feu et à sang. Vous me la ramenez, et je la veux vivante ! C’est tout ! » leur dit-elle d’une voix ferme et rageuse. 
 
    Alejandro réagit vivement en se tournant vers Archangela, l’œil perçant et mécontent. Cette fois, elle ne pouvait pas faire comme si rien ne s’était passé. La réunion touchait à sa fin et elle devait s’imposer pour marquer son autorité devant tout le monde. Elle le regarda fixement, sans fléchir. 
 
    — « J’ai dit que je la voulais vivante, c’est clair ! Évidemment, je ne vous demande pas de subir d’autres pertes ! Si vous ne pouvez pas faire autrement, alors tuez là ! » 
 
    Soudain, coupant court à la conversation, une voix d’homme s’exprima calmement et distinctement à la radio. Il s’agissait d’un garde du poste de sécurité de l’entrée. 
 
    — « ... La livreuse est là... une heure de retard... Je fais quoi ? » 
 
    Le garde attendait une réponse d’Archangela. Au poste, il retenait Katell, la livreuse de provisions. Une jeune femme débrouillarde qui leur amenait des produits alimentaires de façon régulière. En échange, la jeune femme obtenait quelques subsides, des facilités pour améliorer son quotidien, de quoi se chauffer et se vêtir. 
 
    Archangela réfléchit une brève seconde, puis elle saisit le poste de radio en regardant Alejandro. 
 
    — « Tu vérifies son colis et tu me l’amènes quand j’ai fini la réunion, j’ai deux mots à lui dire ! » dit-elle fermement. 
 
    Elle reposa le poste sur la table et s’énerva, le regard toujours tourné vers Alejandro. 
 
    — « Elle commence sérieusement à me faire chier, celle-là ! » 
 
    Alejandro sourit. Cet intermède faisait baisser la tension. Il n’était pas dupe, mais détourna volontairement son regard. Il était de loin le plus malin et le plus fort de ceux qui se trouvaient ici. Ses succès lui donnaient toujours plus d’assurance et vis-à-vis des autres, il faisait aussi office de meneur. Au sein de ses troupes, son aura grandissait ainsi que son audience. Tôt ou tard, il faudrait qu’Archangela règle ce problème. L’attitude d’Alejandro devenait dangereuse. Elle le sentait prendre de plus en plus d’indépendance à son égard et devinait son ambition dévorante. Une ambition qui, inexorablement, dévoilait un appétit toujours plus féroce et insatiable, une volonté d’expansion et de puissance qui ne tolérerait bientôt plus d’être dirigée ou bridée. 
 
    Archangela pensait avoir identifié le point de rupture, le moment où le risque de putsch d’Alejandro serait maximal. Pour elle, il agirait dès que l’individu responsable du soulèvement progressif des communautés serait mis sur la touche. Tant que ce verrou ne serait pas neutralisé, elle ne craignait à priori rien. Après, il en irait différemment, car l’action pourrait être relancée et la conquête de Paris de nouveau possible. Un espace nouveau s’ouvrirait alors et Alejandro s’y engouffrerait sans attendre. Pour le moment, elle bénéficiait de l’appui ferme de Valcre, mais elle savait aussi qu’Alejandro n’hésiterait pas à monter une cabale pour prendre les commandes. Malin et menteur comme il était, après l’avoir assassinée, il expliquerait à Valcre qu’elle avait été tuée dans une action de combat. 
 
    Dans ces conditions, Archangela devait être la première à savoir où et par qui cet individu serait arrêté, avec une difficulté supplémentaire, Alejandro allait tout faire pour le trouver le premier. Elle en était convaincue, sa survie passait par l’implantation rapide d’un espion auprès de son subordonné. Forte de ce constat, elle se rassura en se disant qu’elle n’aurait pas de mal à en trouver un. 
 
    Rompant le silence, le garde du poste de sécurité parla de nouveau à la radio. 
 
    — « ... Valcre vous demande... communication en salle transmission... C’est urgent ! » 
 
    Archangela se leva. Elle prit son émetteur-récepteur et clôtura momentanément la réunion en s’adressant à l’ensemble. 
 
    — « On fait une pause. Attendez-moi ici, je reviens. » 
 
    Elle quitta la table et laissa ses chefs de guerre patienter sous l’œil affûté de ses gardes du corps. 
 
    Après avoir dévalé l’escalier en pierre, elle traversa la cour intérieure et entra dans le poste de sécurité. 
 
    Dans le local transmission, le garde paraissait un peu nerveux. À l’autre bout de la ligne, Valcre commençait à s’impatienter. Avant de répondre, Archangela vérifia que son factionnaire avait appliqué la procédure de sécurité. 
 
    — « Tu as mis le cryptage ? » 
 
    — « Tout fonctionne, j’ai fait un essai juste avant. » répondit-il. 
 
    Elle s’approcha du poste et saisit le micro. 
 
    — « J’écoute... » dit-elle calmement. 
 
    La voix de Valcre s’échappa du haut-parleur. Une pointe d’agressivité affleurait à chacun de ses mots. 
 
    — « J’ai failli attendre ! » dit-il en détachant bien tous les mots pour marquer son impatience. 
 
    Connaissant parfaitement l’irritabilité de son interlocuteur, Archangela ne broncha pas. Le tout, c’était de lui faire savoir en temps opportun que chacun de ses actes pouvait être justifié par l’accomplissement d’une mission utile et conforme à sa volonté. Elle aborda le sujet délicat de la résistance parisienne, mais en restant positive. 
 
    — « J’étais en réunion avec mes hommes. La situation est provisoirement au point mort. Je vous en ai déjà parlé. Je viens d’axer mes recherches sur celui ou celle qui tente de soulever les communautés contre nous. Il s’agirait peut-être d’une femme. En ciblant quelques personnes, on devrait pouvoir l’approcher. J’ai peu d’éléments, mais mes gars sont motivés et je ne devrais pas tarder à lui mettre la main dessus ! » 
 
    Il y eut un silence court, mais pesant avant que Valcre ne s’exprime de nouveau. 
 
    — « Tu es seule ? » 
 
    Archangela regarda aussitôt son garde. Elle lui fit signe de quitter la pièce, ce qu’il fit sans poser de question. Dès que la porte fut fermée, elle répondit. 
 
    — « Je suis seule. » 
 
    — « Cette cible n’est plus prioritaire ! » annonça-t-il sans attendre. 
 
    Elle crut ne pas comprendre, douta et afficha sa surprise. 
 
    — « Comment ? » 
 
    — « J’ai dit que cette cible n’était plus prioritaire ! Accessoirement, tu pourras continuer à chercher cet individu, mais à partir de maintenant, je te confie une autre mission. » 
 
    À son tour, Archangela marqua un temps d’arrêt. Depuis des mois, elle faisait tout pour arriver à ses fins et maintenant, il lui demandait de laisser tomber. Que pouvait-il y avoir de plus urgent que la neutralisation rapide du responsable du soulèvement ? Elle se hasarda à un commentaire. 
 
    — « Mais cette cible est la condition pour réussir la mission, celle qui m’a amenée ici et pour laquelle vous m’avez envoyé ! Si on ne l’abat pas au plus tôt, nous risquons fort d’être bloqués pour longtemps. L’opposition qui se développe prend une forme que je n’aime pas du tout. Elle nous empêchera d’avancer si on ne l’écrase pas dans les mois qui viennent ! » 
 
    — « Ça ne devrait plus être un problème. J’aurais bientôt le moyen de résoudre définitivement ce genre de difficulté. Gurkhan est en route. Il va prendre la tête du dispositif à Paris. » 
 
    Archangela fut piquée au vif. Après le changement de mission, elle se voyait dépossédée de son autorité. Elle réagit de façon instinctive, prenant le risque de mettre Valcre en colère. 
 
    — « Gurkhan ? Mais je suis capable de me débrouiller toute seule ! Qu’est-ce qui se passe ? » 
 
    Valcre la connaissait bien et il appréciait son tempérament de feu. Il ne lui en tint pas rigueur. La force ne respecte que la force, jamais la faiblesse, qu’elle hait plus que tout. 
 
    — « Il y a un élément nouveau. Tours va envoyer une mission de récupération sur Paris. Ils veulent récupérer ce que je recherche depuis longtemps, la base de données cartographique. » 
 
    Archangela se tut quelques secondes. Tout changeait et elle comprenait maintenant pourquoi il modifiait sa stratégie. Valcre émit un petit rire moqueur. 
 
    — « Cette maudite mission de récupération ne devrait pas être bien gênante. J’attends des renseignements déterminants dans les prochaines heures, des renseignements qui vont me permettre de trouver cette base bien avant eux. Gurkhan t’expliquera, car il arrivera bientôt. Si tout va bien, nous aurons largement le temps de nous organiser et de la trouver. » 
 
    À contrecœur, elle accepta de se plier à sa volonté. L’idée de passer sous les ordres de Gurkhan ne lui plaisait pas du tout. 
 
    —     « Bien ! Qu’est-ce que vous attendez de moi ? » demanda-t-elle 
 
    —     « À partir de maintenant, tu vas te déployer dans le quartier de l’opéra et ses environs mais discrètement ! Tu dois tout savoir de ce qui se passe dans cette zone, pour préparer l’arrivée de Gurkhan. J’insiste ! Il s’agit d’une mission de renseignement. Je ne veux aucun coup de force ! Il ne faut surtout pas attirer l’attention dans cette zone ! Tu te renseignes, tu observes et c’est tout ! » 
 
    Elle l’écoutait avec attention, mémorisant chacun de ses mots. 
 
    — « Autre chose, je veux que tu fasses pareil au sud de Paris. » 
 
    La mission lui parut soudainement très difficile à réaliser. Elle lui fit part de ses doutes, pensant avancer des arguments valables. 
 
    — « Mais c’est énorme à occuper ! Je n’ai pas assez d’hommes pour ça ! » 
 
    Le ton de Valcre changea immédiatement. Sa voix tonna sous le coup de la colère.  
 
    La rage suintait de son discours. Une violence dévastatrice, capable de tout emporter sur son passage, résonna et monta en puissance dans le haut-parleur. 
 
    — « Ne me dis pas... que tu ne peux pas le faire ! » 
 
    Archangela ne dit rien. Elle choisit le silence et attendit. Un silence volontairement court, car avec Valcre, faire profil bas, c’était reconnaître son infériorité et s’exposer à des difficultés encore pires. Elle réfléchit, imaginant toutes sortes de réponses possibles pour conserver sa position. 
 
    — « Je ne dis pas que ce n’est pas faisable... Je dis qu’il va falloir que je m’organise autrement, que je trouve de nouveaux appuis et très vite ! » 
 
    Valcre descendit progressivement en intensité, mais son ton manifestait toujours une excitabilité extrême. 
 
    — « Tu t’arranges comme tu veux, c’est ton problème ! Recrute qui tu veux, mais occupe le terrain. Tu as carte blanche et peu importe le prix que ça coûtera ! Cette mission est prioritaire, je t’ai dit ! » 
 
    Ne jamais avouer de faiblesse. Anticiper et se montrer réactive avec de bons arguments pour être optimiste, le tout, en le disant avec assurance. Elle devait conclure comme ça, et pas autrement. 
 
    — « Je connais des groupes itinérants à l’affût qui se déplacent dans les faubourgs. Ils ne résisteront pas à des arguments..., disons..., intéressants et consistants ! » 
 
    — « ... C’est bien ! Je savais que je pouvais compter sur toi. Tu ne m’as jamais déçu ! Occupe le terrain. Gurkhan sera bientôt là... » 
 
    La radio émit un petit bruit aigu, qui se dissipa rapidement. Valcre venait de rompre le contact sans prévenir. 
 
    Elle n’avait pas un instant à perdre. Ce qu’il venait de lui demander allait nécessiter une organisation totalement différente, lourde et difficile à mettre en œuvre. Ses hommes l’attendaient dans la salle de réunion. Cette nouvelle mission n’allait pas être facile à leur expliquer. Elle allait devoir déployer des trésors d’ingéniosité pour réorienter leur action sur les zones définies par Valcre. Pour autant, et même si elle comptait bien s’atteler à ce nouveau défi, il n’était pas question pour elle d’abandonner la recherche de cette femme qui avait mis à mal son projet initial. Sa nouvelle tâche ne changeait rien. La destruction de cet adversaire invisible et insaisissable était maintenant pour elle une affaire personnelle. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 32 
 
      
 
      
 
    Blois, 8 septembre 2087, 12 h 20. 
 
      
 
    — « Putain de temps de merde ! Si seulement on avait su ça plus tôt, on serait pas en train de se faire chier à patiner dans la poudreuse ! » lança Eduardo. 
 
    Dans le véhicule de tête, Eduardo était énervé. Ce détour ne lui convenait pas et, sans critiquer la décision de Maélan, il fallait qu’il passe ses nerfs sur quelque chose. 
 
    — « Mais c’est qu’il en deviendrait vulgaire ! Si ta mère t’entendait, elle serait pas contente de toi ! » répondit Baptiste en plaisantant. 
 
    — « Tu laisses ma mère où elle est, s’il te plaît ! J’ai reçu une excellente éducation, moi... » 
 
    La famille d’Eduardo faisait autrefois partie de la haute société espagnole. Ses parents lui avaient transmis certaines valeurs et il mettait un point d’honneur à afficher en toute circonstance une attitude irréprochable et un langage exempt de grossièreté. Cette incartade ne lui était pas coutumière. Il se ravisa et se calma sans rien dire. 
 
    La neige s’était remise à tomber en fins flocons. Un vent glacial balayait le sol et emportait avec lui des nuages de cristaux qui tournoyaient et limitaient la visibilité. À première vue, la direction prise demeurait satisfaisante. Il fallait être vigilant sur le cap, car, plus les écarts étaient importants, plus ils faisaient de kilomètres. D’ici peu, il faudrait faire une courte pause et vérifier avec la boussole si l’azimut suivi était le bon. 
 
    Le vent se calma quelques instants. Les portions de route ou de terrain dégagés qu’ils arrivèrent à emprunter leur permirent d’approcher Blois dans des conditions inespérées malgré les mauvaises conditions météo. Normalement, il devait en être très proche. 
 
    À leur grande surprise, sous le ciel terne, ils aperçurent les premiers bâtiments de la ville qui se découpaient tels les remparts d’une forteresse sur la ligne d’horizon. Une masse grise et écrasée aux contours irréguliers se dressait au-devant d’eux. Cette forme lugubre et hostile semblait totalement figée dans le silence de ce décor d’hiver. En regardant l’ombre sinistre et immobile posée sur le tapis blanc, on ressentait un sentiment de malaise, une pression dans la poitrine. 
 
    Maélan fit stopper le convoi pour prendre les précautions d’usage à l’approche de ce tas de ruines. Au-dessus de la masse grisâtre, des panaches épars de fumées noires s’étiraient par endroits, emportés et dispersés par le vent. Ces modestes fumerolles étaient le signe que des gens survivaient ici, immergés dans la solitude et la misère. Quelques centaines de personnes, tout au plus, subsistaient dans ce chaos, disséminées dans les décombres et regroupées par famille ou coalition de circonstance, sans compter les groupes itinérants et les pillards de tout acabit. Entrer dans cet empire de ténèbres risquait fort d’attirer les convoitises. Dès qu’ils seraient repérés, les spectres faméliques qui se déplaçaient entre ces murs les rechercheraient sans relâche pour s’emparer de leurs matériels. Il n’y aurait aucune forme de procès ou de négociation. L’agression serait brutale et soudaine, voire déclenchée en de multiples endroits pendant leur déplacement, chaque groupuscule cherchant à tirer un avantage de cette visite inespérée. La protection offerte par les deux tout-terrains était excellente, mais ils n’avaient aucune idée des armes qui circulaient dans cette ville ni des pièges qui pouvaient leur être tendus. Le risque d’y laisser des plumes était donc important. 
 
    Un bref échange eut lieu à la radio. Maélan donna ses ordres. Il savait qu’en entrant dans ce labyrinthe, îlot abandonné en zone non contrôlée, la situation pouvait dégénérer chaque seconde et que son équipe devait être prête au combat, sans espoir de soutien. 
 
    — « Thomas, monte en tourelle avec la 12,7 en affût pour vous appuyer pendant la progression. Dans la ville, on ne se perd pas de vue, on avance de point d’observation en point d’observation. Si on est pris sous des tirs, on se regroupe et on fonce pour s’extraire de la zone. OK, Eduardo ? » 
 
    Dans le véhicule de tête, tout le monde écoutait les directives de Maélan. Eduardo lui répondit. 
 
    — « Je le sens pas... Ce trou à rat ne me dit rien qui vaille ! On ferait peut-être mieux d’éviter la ville. » 
 
    Pour Maélan, la possibilité de stopper la transmission du renseignement vers Valcre et de continuer simultanément vers Paris, sans s’éloigner de leur route, ne se discutait pas. L’occasion s’était présentée de façon fortuite, il fallait la saisir. Après, il serait trop tard pour avoir des regrets. Il insista sur les mesures de protection. 
 
    — « Laisse tes doutes de côté. Si on est séparé, on se retrouve ici. C’est le seul endroit qu’on connaisse pour l’instant. Tout le monde se prépare. À mon signal, on y va ! » 
 
    Thomas s’équipa. Il mit des lunettes de ski et se protégea intégralement la tête et le visage pour affronter le froid sibérien qui régnait à l’extérieur. Il ouvrit une des caisses de munitions et saisit une longue bande de cartouches de calibre 12,7. Toutes les cinq cartouches, les ogives caractéristiques des balles traçantes étaient peintes en rouge. Sa bande à la main, il ouvrit la tourelle. Malgré le chauffage de bord, un vent froid et quelques flocons s’engouffrèrent dans l’habitacle. Il passa ensuite son corps dans l’ouverture pratiquée à travers le toit, retira la housse qui protégeait l’arme et engagea la bande dans la chambre. D’un coup sec, il tira le levier d’armement vers l’arrière et le relâcha. L’arme étant prête au tir, il se cala bien sur ses appuis et posa ses deux mains sur la crosse double. 
 
    Brendan s’adressa à Thomas, histoire de plaisanter un peu sur la petite taille de son camarade. 
 
    — « Oh, tête de sguègue ! Tu crois que tu vas arriver à manipuler cette arme ? » 
 
    — « T’en fais pas, mon zaf ! C’est bon Maélan, j’suis prêt ! » dit Thomas, qui s’était ramassé au maximum derrière son arme pour offrir le moins de prise au vent possible. 
 
    Maélan saisit le micro. 
 
    — « On y va ! » 
 
    Espacés d’une cinquantaine de mètres, les deux véhicules approchèrent rapidement des premières ruines et s’enfoncèrent dans l’avenue qui s’ouvrait devant eux. 
 
    Dans ce secteur, il n’y avait presque plus rien qui dépassait le niveau d’un premier étage. Des morceaux de bâtiments, menaçant de s’effondrer à tout instant, émergeaient çà et là des gravats. Les débris étaient tous orientés dans le même sens. 
 
    L’avenue était jonchée de pierre, de morceaux de bois et de métal avec quelques ronciers rabougris, mais le passage demeurait assez aisé, car elle était suffisamment large. Des endroits comme celui-ci, Maélan en avait vu lors de ses reconnaissances antérieures, des portions de territoires parfois vastes et qui étaient désertés par toute forme de vie. Très vite, une chose caractéristique des zones non contrôlées, mais quasi absente en ce lieu attira son attention. 
 
    — « C’est bizarre, il n’y a pratiquement aucune végétation dans ce coin. Pourtant, je vois des arbres au loin... Ça n’a pas l’air très sain dans le quartier ! » 
 
    Il décida de ne pas prendre davantage de risque. Il était inutile de s’exposer à une pollution 
 
    chimique ou radiologique inconnue. Le blindage et le système de climatisation de leur véhicule leur assureraient une bonne protection pendant la traversée. 
 
    — « Thomas ! Rentre dans l’habitacle et ferme la tourelle. La zone est polluée ! » 
 
    Le tireur quitta son poste et verrouilla la trappe en quelques mouvements. L’étanchéité était maintenant parfaite. Maélan saisit la radio pour avertir le véhicule de tête. 
 
    — « Eduardo, tout le monde met les masques ! On s’arrache vite fait d’ici, sans faire de bruit. C’est pollué ! » 
 
    Les deux tout-terrains accélérèrent et filèrent assez vite, mais à bas régime pour être les plus silencieux possible. Par chance, la neige étouffait en partie le bruit des véhicules. Ils traversèrent cette zone sans encombre, observant de tous les côtés. En avançant, les constructions reprenaient forme et gagnaient un peu de hauteur. En s’éloignant, la végétation limitée à quelques ronciers se diversifiait et reprenait du volume. Progressivement, ils quittèrent ce qui ressemblait à une zone d’impact. Au-devant, les rues étaient en meilleur état, ainsi que les maisons. Thomas reprit rapidement sa position en tourelle, derrière sa 12,7. 
 
    Arrivés sur une hauteur, ils virent le vieux château, construit sur un point haut. Un peu plus loin, l’édifice dépassait et surplombait la ville. La partie gauche était rognée. Les volumes intérieurs s’ouvraient sur le ciel. 
 
    Baptiste hésita un instant. Il fit une brève halte et observa les environs. Eduardo, qui n’avait pas envie de perdre de temps lui lança une réflexion un peu hâtive. 
 
    — « Dis donc, si tu n’es pas sûr de la route, je peux t’aider avec le plan ! T’es pas obligé de nous faire ton numéro de boussole intelligente ! Tout le monde peut se tromper... » 
 
    Puis, Eduardo lui mit le plan devant les yeux en désignant un point précis avec son index. 
 
    — « On est exactement là... si ça peut t’aider ! » 
 
    Baptiste ignora la remarque et continua à réfléchir en regardant devant lui. 
 
    — « C’est pas ça, le problème ! Je sais exactement où on est. Quand on est passé sur la hauteur, j’ai vu de la fumée à l’ouest du château. C’est ça que je veux éviter ! Pour le reste, je sais ce que je fais. On va passer dans les quartiers qui longent la Loire, en évitant les quais. » 
 
    Puis, histoire de mettre de l’ambiance, Baptiste répondit gentiment à son chef d’engin. 
 
    — « T’as plus rien à observer dehors ou quoi ? » 
 
    Cette petite pique lancée, il enclencha la première vitesse et reprit la route. 
 
    Eduardo prit le micro. En raison de la position du convoi, mais aussi de l’angle d’attaque choisi pour pénétrer dans la ville, il préféra annoncer ce changement de direction, sans doute surprenant pour Maélan. Dans le même temps, il parodia le sens de l’orientation de Baptiste. 
 
    — « On va longer la Loire par l’intérieur ! Le « GPS » a vu une colonne de fumée et il veut l’éviter... » 
 
    — « Bon choix ! Je l’ai vu aussi ! » répondit Maélan. 
 
    Baptiste jeta un coup d’œil en coin vers Eduardo. Les deux hommes échangèrent un bref sourire, mais sans arrière-pensée. 
 
    Le convoi s’infiltra dans des quartiers assez bien conservés, ne nécessitant pas de changement de direction. L’équipe de Maélan n’y rencontra aucune difficulté. Elle put aisément s’enfoncer dans la ville. 
 
    À l’approche de la place Louis XII, le convoi ralentit. 
 
    — « Distance par rapport à l’objectif ? » demanda Maélan à la radio. 
 
    — « Trois cents mètres environ ! » répondit Eduardo après avoir observé son plan. 
 
    — « Il faut s’arrêter dans le coin. On est assez près comme ça. Si on avance plus, on risque d’être décelés. » dit le chef de l’expédition. 
 
    Puis, il enchaîna : 
 
    — « Trouve-nous un endroit à l’abri des regards pour planquer les voitures. » 
 
    Les deux engins ralentirent l’allure et roulèrent presque au pas. Ils débouchèrent sur une petite place, face à l’église Saint-Nicolas. Les portes de l’édifice avaient disparu. Les vitraux étaient cassés et l’intérieur semblait vide. Aucun banc n’était visible et l’entrée béante était suffisamment large pour laisser passer les véhicules. Tout en avançant, Baptiste fit une proposition. 
 
    — « Eh ben, le voilà, notre garage ! On rentre dans l’église, on se met dans un coin et on est peinard... En plus, avec la place qu’il y a à l’intérieur, on peut même manœuvrer comme on veut ! » 
 
    Eduardo réagit aussitôt. 
 
    — « Me dis pas que tu serais prêt à rentrer dans l’église avec nos véhicules blindés et armés ? » 
 
    — « Ben, quoi ? Ça gêne qui ? Y a belle lurette qu’il n’y a plus un croyant dans les parages, et encore moins de curés ! Quant à Dieu, s’il existait, il n’aurait pas permis un pareil carnage ! » lui répondit Baptiste pas choqué par son idée. 
 
    Eduardo secoua la tête, déconcerté par ce discours. 
 
    — « Oh misère ! Mais tu respectes quoi, toi, au juste ? Pas question... On trouve autre chose. » 
 
    Ulrich, qui était pourtant avare en parole, s’avança sur ce terrain. 
 
    — « Franchement Baptiste, même moi, ça ne me serait pas venu à l’esprit. C’est un lieu sacré, mon vieux... » 
 
    Soudain, interrompant brutalement la discussion, Ulrich coupa court au problème métaphysique qui divisait ses camarades. 
 
    — « Là ! Sur la gauche, ça ressemble à un ancien garage ! » 
 
    Eduardo tourna la tête et observa. L’église était toujours en face d’eux et ils s’apprêtaient à la contourner. Ils n’étaient plus très loin de la place, une possibilité de se cacher s’offrait à eux. 
 
    — « On s’arrête là ! Ulrich et moi, on descend pour voir si on peut entrer dans le garage qui est juste sur notre gauche ! » dit Eduardo au micro. 
 
    — « Thomas, tu fais gaffe à nos arrières ! » commanda Maélan à l’adresse de son tireur. 
 
    La mitrailleuse pivota immédiatement sur son affût. 
 
    Pistolets en main, Eduardo et Ulrich sortirent de leur véhicule et s’approchèrent des deux vieilles portes métalliques rouillées. Ces dernières n’étaient pas verrouillées, mais seulement fermées. Elles avaient déjà été forcées et il fut difficile de les faire pivoter. La puissance d’Ulrich en vint à bout. Un léger grincement accompagna le mouvement. 
 
    À l’intérieur du garage, à part quelques étagères vidées de leur contenu et des bouteilles cassées au sol, il n’y avait rien. L’espace était suffisamment vaste et profond pour y cacher leurs deux voitures. Eduardo revint en arrière. Il fit un signe à Maélan en levant le pouce de la main droite pour lui signifier que la situation était claire et satisfaisante. Ensuite, Eduardo et Ulrich rembarquèrent promptement dans leur voiture. 
 
    Pour plus de sécurité, Maélan voulut placer son véhicule en tête. Il préféra mettre sa puissance de feu maximale prête à sortir pour réagir en force en cas de besoin. À l’intérieur des deux engins, la radio se mit à crachoter. 
 
    — « Eduardo, tu rentres en premier, prêt à repartir. Je rentre après. On ferme les portes et on fait le point ! » annonça Maélan. 
 
    Les deux véhicules manœuvrèrent pour entrer en marche arrière dans le garage. Quand ce fut fait, Ulrich referma les deux battants. À part un mince filet lumineux au-dessus de la porte du garage, l’obscurité devint quasi totale. 
 
    Baptiste alluma ses feux de position. L’éclairage de la voiture délivra une lumière faible, mais suffisante pour y voir clair. 
 
    Maélan rassembla son équipe. Il fallait faire vite. Tout le monde devait connaître la position actuelle et celle de l’objectif. 
 
    — « Baptiste, Eduardo ! Montrez-nous où on est sur la carte ! » 
 
    Eduardo ouvrit la carte et l’exposa à la lumière des feux du véhicule. 
 
    — « On est ici, et la place Louis XII est... là ! » dit-il en pointant l’index sur le vieux dépliant. 
 
    Maélan observa le plan et réfléchit à sa manœuvre. La place était assez grande et on pouvait y accéder par plusieurs rues et même des escaliers. Il n’avait aucune idée de ce qu’il allait trouver en arrivant sur les lieux, mais, de toute façon, il fallait localiser rapidement le commando. Le groupe itinérant qui était passé juste avant eux à Molineuf détenait sans doute les renseignements sur la base de données et, en plus, il retenait la gamine du petit vieux tabassé à mort. Cette équipe de malfrats avait un temps d’avance sur lui. Il devait donc approcher discrètement, observer et frapper très vite. Il se laissa aller à quelques commentaires sur son intention. 
 
    — « Hum... Il y a pas mal d’accès possibles... ça ne nous facilite pas forcément le boulot... le château borde toute la place... à partir des jardins qui sont ici, on doit sûrement trouver un bon point d’observation pour voir ce qui se passe en bas. » 
 
    Avec son index, il désigna une ruelle et un escalier sur le plan et tapota dessus à plusieurs reprises, absorbé par la conception de sa manœuvre. 
 
    — « S’il n’est pas obstrué, cet escalier doit pouvoir nous amener là-haut, à l’abri des vues. » 
 
    Il se gratta le menton, observa le plan une dernière fois et donna ses ordres. 
 
    — « On va faire comme ça ! » conclut-il avant de continuer. « Brendan et Baptiste, vous restez ici, au volant, moteur à l’arrêt pour ne pas attirer l’attention. Thomas, tu te réchauffes un peu et, dès que tu peux, tu remontes en tourelle, prêt à partir et à faire feu. Je vais y aller avec Eduardo et Ulrich. À mon commandement ou bien dès que vous entendez le moindre coup de feu, vous rappliquez sur la place, pour nous appuyer. Sauf contre-ordre, vous passez par cette rue. Nous, on va observer à partir du château pour voir où ils sont. Une fois là-haut, s’il le faut, en fonction de ce que je verrai ou des événements, je vous désignerai un autre chemin d’accès. On prend une radio par personne ! Tout le monde s’équipe avec une oreillette et un micro déportés. » 
 
    Puis s’adressant à Thomas. 
 
    — « Toi aussi, t’en prends une avec les accessoires. Je serai peut-être amené à te désigner un objectif précis. On ne sait jamais ! » 
 
    Il se tourna ensuite vers Eduardo et Ulrich. 
 
    — « Vous équipez vos pistolets avec des silencieux. Ulrich, tu prends le M24B, idem pour le silencieux. Moins on fera de bruit, plus on aura de chance d’éviter de se faire attaquer par des autochtones ! » 
 
    Les trois hommes s’équipèrent. Leur harnachement fut vite préparé et les essais radio réalisés. Tout fonctionnait correctement. Ulrich en tète, ils s’avancèrent vers les portes. 
 
    — « Silence radio et écoute permanente pour tout le monde. On y va ! » dit Maélan. 
 
    Ulrich poussa la porte. La neige s’était arrêtée de tomber. Un silence de plomb enveloppait la ville. Ils partirent en longeant les murs, sans précipitation pour ne pas tomber sur le sol glissant, mais en pressant le pas. 
 
    Ils montèrent des petits escaliers en pierre qui se trouvaient sur leur gauche et débouchèrent face aux anciens fossés du château. À cet endroit, une rue encaissée contournait la base du bâtiment. Malheureusement, comme ils avaient pu le constater en approchant, l’édifice était éventré et une énorme quantité de pierres avait comblé le fossé. De plus, il était impossible de tenter de le longer ou de passer sur le monticule. Tout était trop instable. 
 
    Sur leur droite, une ruelle menait directement à la place Louis XII. Ils l’empruntèrent. Par petits bonds successifs, ils longèrent des bâtiments incendiés et effondrés sur eux-mêmes. Arrivés au bout de ce passage tortueux, ils bifurquèrent sur la gauche. 
 
    Un escalier, large et long, se dressait devant eux. Il menait vers les hauteurs du château. En silence, ils montèrent les degrés de pierre. La neige effaçait les reliefs, et les marches, usées et irrégulières, se révélèrent dangereuses à monter. Arrivés au sommet, ils découvrirent une grande place qui s’étalait devant la façade du château. De ce côté, hormis la pierre noircie par les cendres, l’édifice était encore en bon état. Des carcasses rouillées de bus et de voitures étaient éparpillées sur cette esplanade anciennement destinée à accueillir des touristes. Tapi à l’angle d’un mur, Ulrich observa un instant cet espace triste et silencieux. Maélan et Eduardo attendaient, juste derrière lui, prêts à repartir. 
 
    Alors qu’ils s’apprêtaient à bondir tous les trois, Ulrich leva soudainement son bras et l’amena vers l’arrière pour barrer le passage et demander un silence complet. Il ne dit pas un mot. Il venait de voir quelque chose et il n’était pas question de s’élancer sur ce plateau pour l’instant. Il se plaqua du mieux qu’il put le long du mur et amena son visage à défilement de l’arête pour être le moins visible possible, tout en conservant des vues sur l’esplanade. 
 
    Venant de la droite, une meute d’une dizaine de chiens sauvages traversa la place en courant. En plein élan, l’un d’eux glissa et aboya. Légèrement distancé, il rattrapa les autres comme il put. À toute allure, les bêtes s’engouffrèrent dans une rue en pente qui plongeait un peu plus loin à gauche et disparaissait derrière le château. Lancés dans leur course folle, les animaux ne les avaient pas remarqués. Une chance ! S’ils les avaient repérés, ils se seraient rués sur eux pour les tailler en pièce et ils n’auraient pas eu d’autre choix que d’utiliser leurs armes pour se dégager. 
 
    D’après le plan, les remparts du château se trouvaient sur leur droite. Avec un peu de chance, ils y trouveraient sûrement un bon point de vue sur la place Louis XII. Au signal d’Ulrich, ils quittèrent leur emplacement et découvrirent ce qui autrefois devait être des jardins avec quelques arbres encore debout. La végétation avait sérieusement poussé et empêchait d’approcher les grilles métalliques qui bordaient les murailles. Un peu plus loin, une petite tour carrée formait un promontoire idéal, mais bien trop exposé aux vues. 
 
    Pour éviter de se faire repérer, ils se faufilèrent entre les buissons, contournèrent la tour carrée et descendirent quelques marches, situées juste à gauche. Le petit escalier les amena sur une plate-forme triangulaire encombrée qui s’avançait en pointe et dominait la place. L’espace anciennement offert aux touristes était entièrement recouvert par des arbustes et des ronces. 
 
    Lentement, pour faire le moins de bruit possible, ils écrasèrent les végétaux couverts de neige. Pas à pas, ils réussirent à se frayer un passage et approchèrent du bord du rempart pour observer en contrebas. La position était parfaite. Tapis dans la végétation, avec le mur de la tour carrée qui se trouvait derrière eux en arrière-plan, ils disposaient d’un bon camouflage et pouvaient épier en toute tranquillité ce qui se passait sur la place Louis XII. Maélan examina méthodiquement les lieux. 
 
    Il n’y avait pas âme qui vive. Entre les murs et les toits blanchis qui masquaient l’horizon, il aperçut la Loire, seule source de mouvement dans ce décor figé. Le fleuve ressemblait à une sorte de tapis roulant grisâtre qui glissait derrière les bâtiments. Sur sa droite, les flèches de l’église Saint-Nicolas se dressaient dans le ciel. Au-dessus des toits, quelques fumerolles noires éparses se dispersaient dans le ciel cotonneux, signe de la présence d’individus tapis dans ces décombres. De quoi vivaient-ils ? Sans doute de chasse, d’un peu de cueillette et de culture, mais aussi de rapine, au détriment de ceux qui leur ressemblaient. Ils n’avaient pas d’autre choix que la débrouille, la survie à n’importe quel prix, quitte à supprimer d’autres vies. Leur isolement leur avait fait perdre toute lucidité, les rendant totalement asociaux et uniquement motivés par la satisfaction de leurs besoins élémentaires. L’absence de repère et de contact avait réduit le plus grand nombre à l’état de quasi-primate. Certains d’entre eux avaient tellement régressé, physiquement et intellectuellement, que leur condition était à mi-chemin entre l’homme et l’animal. 
 
    Au centre de la place, entre des troncs de platanes dénudés, la structure d’un vieux manège, visible à sa forme circulaire et à son armature squelettique, reposait enchevêtrée dans les ronces. Sortant d’un terrier, un lapin se mit à courir et se cacha dans un épais buisson. Tout autour de la place, la rue repérée sur le plan demeurait carrossable.  
 
    L’œil affûté de Maélan scruta le sol et les édifices environnants, cherchant le moindre détail. Son regard fut attiré par la présence de traces dans la neige. Sur sa gauche, au pied du pâté de maisons qui se trouvait juste en bas, il y avait de nombreuses empreintes de pneus. Un ou des véhicules étaient passés par là, peu de temps avant, car la neige n’avait pas encore complètement recouvert les sillons creusés par les roues. Toutes ces traces convergeaient vers un bâtiment. Contrairement aux autres façades qui étaient ouvertes à tous les vents, la porte d’entrée était fermée et une petite lumière filtrait à travers une fenêtre du premier étage, située à droite par rapport à l’axe de la porte. La flamme d’une bougie, sans doute, car elle n’était pas régulière ni bien puissante. Derrière la vitre, Maélan aperçut tout à coup une ombre qui se découpa furtivement dans l’encadrement. Une personne venait de passer, mais il n’eut pas le temps de la voir. Tout à coup, venant d’une ancienne rue piétonne qui s’enfonçait dans le quartier situé sur la gauche, il entendit un bruit résonner entre les murs. L’écho propageait une vibration dans l’atmosphère glacée. Progressivement, il distingua le son caractéristique d’un moteur qui montait en puissance. Un véhicule approchait. Il n’eut pas longtemps à attendre. Maélan fit signe à Eduardo et Ulrich. Les trois hommes se figèrent. L’engin apparut au pied de la muraille. 
 
    Une camionnette grise en très mauvais état avança à allure réduite dans la rue. À l’intérieur, il distingua deux hommes sur les places avant. La caisse, totalement fermée et sans vitre, ne permettait pas de voir le chargement. L’engin s’arrêta. Le conducteur stoppa le moteur. Ce vieux véhicule, troué par la rouille, pouvait correspondre aux renseignements que le vieillard lui avait donnés. Rien de certain mais c’était un premier indice qui incitait à continuer dans cette voie. 
 
    Les deux hommes assis dans la cabine descendirent. Simultanément, la porte de la maison s’ouvrit, laissant apparaître un troisième individu qui resta sur le seuil et s’adressa à eux. D’où il était, Maélan ne pouvait pas distinguer le sens précis de leurs échanges. Il entendit cependant qu’ils parlaient d’une « bonne cargaison », une « bonne affaire » qui allait faire plaisir à une personne dont il ne comprit pas le nom. Ces trois hommes semblaient tous issus de groupes itinérants locaux. Ils disposaient d’un véhicule et paraissaient assez bien organisés. Ils portaient tous des cheveux longs châtain foncé. Aucun d’entre eux ne paraissait physiquement impressionnant au premier abord, bien que cela ne préjuge en rien de leur dangerosité. Leur tenue vestimentaire était en bon état. Ils portaient des jeans ainsi que des bottes et des blousons fourrés. Ils étaient correctement équipés pour le froid. Tout, dans leurs réactions, laissait penser qu’ils étaient installés ici depuis un bon moment. 
 
    Le passager avant fit le tour de la camionnette et il ouvrit les portes arrière. Des cris d’effroi, émis par plusieurs personnes, s’échappèrent aussitôt de l’intérieur du véhicule. L’homme prit le pistolet qu’il avait au ceinturon et agita soudainement les mains en l’air à hauteur de tête. De façon concomitante, il s’avança brutalement et poussa un cri pour faire peur à ceux qui étaient dans le véhicule. Il s’amusait, c’était évident. Il n’avait aucune considération ni aucune pitié vis-à-vis des personnes qui s’y trouvaient. Les malheureux réagirent en poussant un cri de surprise, effrayés par le comportement imprévisible de cet homme. Soudain, le type entra d’un bond dans la caisse. 
 
    À son tour, le conducteur s’approcha de l’arrière du véhicule et sortit un revolver à canon long de son blouson. Lui non plus ne semblait pas particulièrement tendre et enclin à la compassion. La camionnette se mit à bouger légèrement sur ses roues. Un cri de douleur s’en échappa et un homme fut projeté à l’extérieur. Il tomba lourdement au sol, dans la neige, les bras liés avec de la corde. Il était habillé avec des vêtements en haillons, n’avait pas de chaussures et grelottait de froid. Il était jeune, environ vingt ans, et paraissait en bonne santé. Avec peine, il se mit à quatre pattes, les avant-bras posés sur le sol et la tête courbée. 
 
    Le conducteur rigola de bon cœur. Il le renversa de nouveau en le poussant sèchement avec le pied, mais sans le frapper, au niveau du bassin. En criant, pour exercer une pression psychologique constante sur sa victime, il lui fit signe de rentrer dans la maison. Le pauvre homme se releva comme il put. 
 
    Eduardo fit un petit signe de tête à l’adresse de Maélan pour lui demander ce qu’il en pensait. Ce faisant, il attendait qu’il lui fasse comprendre s’ils allaient intervenir ou pas. 
 
    Maélan secoua lentement la tête de gauche à droite. Il ne voulait pas intervenir maintenant, car il estimait que le moment n’était pas propice. 
 
    Sur la place, le manège continuait. Cinq autres personnes, toutes jeunes et en loques, souvent nu-pieds, furent extraites de la camionnette. La dernière à sortir fut une jeune fille, peut-être de la famille des paysans abattus à Molineuf. Impossible à savoir mais ça pouvait tout à fait correspondre, vu son âge. 
 
    Avec la couleur du véhicule, ça faisait deux indices. En ces lieux, et par ces temps troublés, de telles coïncidences ne relevaient certainement pas du hasard. Il y avait donc de fortes chances pour qu’il s’agisse du groupe itinérant responsable du massacre des paysans. 
 
    Un réel espoir traversa l’esprit de Maélan. Avec un peu de chance, il pouvait inverser le cours des choses. Si les individus qu’il avait devant les yeux, là, en contrebas sur la place étaient bien les détenteurs de l’information donnée par Maupin, alors il avait l’occasion de mettre un terme définitif à la diffusion du renseignement vers Valcre. S’il parvenait à ses fins, le temps ne serait plus un problème pour gagner Paris. Étant de nouveau les seuls à savoir, il n’aurait plus à craindre d’être doublé ou coiffé sur le poteau. Il fallait agir. 
 
    À l’exception du conducteur, les autres rentrèrent tous dans la maison avec leurs victimes en refermant la porte derrière eux. Ce dernier récupéra une caisse à outils dans la camionnette, puis il s’approcha du moteur et souleva le capot. Maélan se tourna vers Eduardo. Il hocha la tête pour lui signifier que le moment d'intervenir était venu. 
 
    D’un signe de la main, il demanda à Ulrich de les rejoindre. Celui-ci s’avança jusqu’à leur hauteur. En contrebas, le conducteur en avait visiblement pour un moment, car il avait commencé à démonter une pièce du moteur. Maélan, Eduardo et Ulrich avaient donc un peu temps devant eux pour s’organiser. Allongés dans la neige et les ronces, au sommet des remparts, les trois hommes préparèrent leur action en silence. L’occasion ne se représenterait sans doute pas. Ils devaient en tirer profit maintenant, agir par surprise, frapper vite et fort. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 33 
 
      
 
      
 
    Blois, 8 septembre 2087, 14 h 29. 
 
      
 
    Perché sur son nid d’aigle, soigneusement caché dans un buisson haut, fourni et couvert de neige, Ulrich se tenait debout, légèrement en retrait pour que le canon de son fusil de précision ne dépasse pas. L’œil rivé sur sa lunette, il observait le conducteur ainsi que la porte et les fenêtres du bâtiment qui se trouvait derrière la camionnette. 
 
    Maélan et Eduardo étaient partis depuis déjà huit minutes. Pour l’instant, le type en bas continuait son bricolage mécanique, complètement accaparé par un problème qu’il n’arrivait manifestement pas à résoudre. 
 
    Ulrich amena momentanément la mire de sa lunette sur la fenêtre faiblement éclairée au premier étage. Le grossissement de l’optique lui permettait d’inspecter en détail l’intérieur de la pièce. Il vit une table avec une bougie posée dans un verre et une chaise vide, rien d’autre, aucune présence humaine. 
 
    Soudain, il entendit Maélan dans son oreillette. Il parlait très doucement, sur un ton monotone, mais distinctement pour être facilement compréhensible. 
 
    — « Vue sur la place ! Situation ? » 
 
    Il conserva son objectif en ligne de mire. Pas question de le quitter des yeux pour chercher à apercevoir Maélan et Eduardo. Lors de la préparation, il avait été convenu qu’ils feraient le tour et approcheraient par la rue qui débouchait juste en face, de l’autre côté de la place. Ulrich savait exactement où ils se trouvaient. Pour l’instant, tout se déroulait comme prévu. Il répondit calmement au micro placé juste devant sa bouche. 
 
    — « Le conducteur bricole toujours. Même position. Aucun autre objectif en vue. » 
 
    — « On y va ! » dit Maélan 
 
    Eduardo partit le premier, suivi par Maélan. Les deux hommes longèrent les murs pour approcher discrètement de la camionnette. En quelques enjambées, ils se retrouvèrent à l’angle gauche, au fond de la place, et se dissimulèrent au coin d’une rue. 
 
    Ils allaient s’élancer de nouveau lorsqu’Ulrich parla à la radio. Maélan retint de suite Eduardo en plaquant rapidement sa main gauche sur son épaule pour l’empêcher de partir. Eduardo s’arrêta net. Maélan mit sa main sur l’oreillette pour bien écouter. 
 
    — « Attention, la porte d’entrée s’ouvre ! Un deuxième homme sort. Un pistolet mitrailleur type HK MP5 main droite. Deux chargeurs scotchés. Il amène une boisson chaude au conducteur. Il s’arrête à droite du véhicule avec vue sur la place. Il discute avec le conducteur. » 
 
    Maélan devait réviser son plan, car la situation changeait radicalement. Pas question de continuer l’approche dans ces conditions. Il restait une solution, nettoyer avant leur arrivée, en un mot, neutraliser les deux hommes avec le M24B. 
 
    Avant de déclencher l’attaque, il fallait raisonner en gardant la tête froide, analyser les données fournies par son tireur d’élite et en déduire des modes d’action possibles. Si Ulrich allait vite, il pouvait abattre les deux hommes en deux à trois secondes, tout au plus. À lui de faire le bon choix pour la première cible. Logiquement, il commencerait par le livreur de boisson, plus mobile et mieux armé. Avec un peu de chance, ceux qui se trouvaient à l’intérieur du bâtiment ne réaliseraient pas tout de suite ce qui se passait.  
 
    Maélan manquait cependant de précisions sur le nombre d’individus présents dans la maison. L’avantage immédiat procuré par la neutralisation des deux hommes ne pouvait être qu’apparent. Il n’était en effet pas exclu que d’autres attendent derrière la porte. Il réfléchissait aux options possibles lorsqu’Ulrich reprit la parole. 
 
    — « Troisième étage, pièce de droite. Un type à l’intérieur. Il s’assied face à un meuble collé au mur. Il descend une tablette devant lui. Il vient de mettre un casque. Je ne vois pas tout, mais j’ai l’impression qu’il manipule une radio. » 
 
    Leurs pires craintes se révélaient fondées. Là, tout près d’eux, quelqu’un émettait ou recevait des renseignements. Les informations sur la base de données étaient peut-être, en ce moment même, en cours de transmission. 
 
    Ulrich continua. 
 
    — « Troisième étage. Un deuxième homme dans la pièce. Il pose une arme automatique type Uzzi sur une table juste derrière le transmetteur. Il parle avec lui. » 
 
    Il y eut une brève coupure, vite interrompue par Ulrich. 
 
    — « Le transmetteur appuie et relâche rapidement un petit levier sur la tablette juste devant lui. » 
 
    Nouvelle interruption très courte d’Ulrich pendant la description de ce qui passait au troisième. Cette pause s’apparentait davantage à une hésitation ou à une surprise plutôt qu’à un instant d’observation ou de réflexion. 
 
    — « Oh putain ! Le deuxième homme, il a une queue de cheval ! » dit-il, stupéfait. 
 
    En une fraction de seconde, le pire des scénarios prenait forme sous leurs yeux. L’homme qui était en train de dicter un texte au transmetteur était très probablement le détenteur de l’information, celui qui avait abattu Maupin près du « Vésuvio », la veille au soir. Ensuite, l’appareil utilisé ne pouvait être qu’un télégraphe, un appareil rudimentaire, puissant et fiable, et qui fonctionnait à merveille. À chaque pression du doigt, les renseignements sur la base de données s’envolaient en morse vers Valcre ou un de ses relais. 
 
    Tout basculait. Le temps n’était plus à la stratégie. Maélan ordonna le tir à la radio. 
 
    — « Ulrich ! Destruction immédiate des deux cibles du troisième étage en commençant par le transmetteur, ensuite, les deux autres près du véhicule. On rentre avec Eduardo ! Tu nous rejoins à l’intérieur dès que tu peux ! » 
 
    Il venait de parer au plus pressé. Avant de s’engager avec Eduardo, il ne lui restait plus qu’à demander l’appui de ses deux tout-terrains avec la 12,7. 
 
    — « Brendan, Baptiste et Thomas, vous rappliquez en urgence avec les véhicules, prêts à nous appuyer. On rentre dans la maison située angle gauche, au fond de la place, dans l’embouchure de la rue, aux pieds des remparts. Deux individus à l’entrée. On s’en charge. Au moins deux autres dans le bâtiment avec des personnes séquestrées. Pas d’autres objectifs en vue ! » 
 
    Cachés dans leur garage à quelques encablures près de l’église Saint-Nicolas, les trois derniers membres de l’équipe entendirent les ordres fuser dans leur oreillette. C’était le moment d’intervenir. De l’autre côté, Maélan avait besoin d’eux et tout retard, même minime, pouvait avoir de graves conséquences. 
 
    Baptiste et Brendan firent ronfler les moteurs. Plus la peine d’être discret. Dans une poignée de secondes, ça allait péter de tous les côtés. Brendan appuya rageusement sur l’accélérateur. Instantanément, les quatre cent trente chevaux de la mécanique soigneusement huilée et entretenue par Luis rugirent et propulsèrent l’engin vers l’avant. Comme un boulet, il percuta les deux portes métalliques de l’entrée qui pivotèrent violemment et frappèrent les murs extérieurs. En tourelle, les mains soudées à sa 12,7, Thomas s’accrocha. À peine sortis du garage, les deux blindés tournèrent à gauche et s’engagèrent à toute vitesse dans la rue. Très vite, presque collés l’un derrière l’autre, ils atteignirent une vitesse élevée. Dans quelques secondes, ils seraient prêts à donner un coup de main à leurs camarades. 
 
    Sur la place, toujours protégé derrière l’angle du mur, Maélan écouta attentivement. L’assaut allait être lancé d’un instant à l’autre. Le silence qui régnait fut troublé par le vrombissement lointain des moteurs qui montaient en régime, un bruit sourd et puissant totalement anormal en ces lieux. 
 
    Cette anomalie alerta les deux hommes qui discutaient devant la camionnette. Celui qui bricolait releva la tête pour chercher à voir de quoi il s’agissait. Le deuxième homme saisit son HK MP5. Il s’avança de quelques mètres vers la place et pointa son arme en direction de l’esplanade qui demeurait vide. Ne s’étant pas suffisamment avancé, sans doute par crainte de s’exposer, il n’avait qu’une vue parcellaire. 
 
    Simultanément, camouflé dans son buisson couvert de neige, Ulrich amena la mire de son fusil sur la tête du transmetteur qui manipulait nerveusement son télégraphe. Derrière lui, l’homme à la queue de cheval avait disparu. Ulrich ne pouvait pas attendre que l’autre réapparaisse, il appuya sur la détente. La détonation fut étouffée par le silencieux et la vitre de la fenêtre vola en éclat sous l’impact. Des débris de verre tombèrent dans la neige. 
 
    Le transmetteur s’écroula.  
 
    Il bascula sur le côté, le crâne éclaté par la balle de forte puissance. Dans la pièce, Ulrich ne voyait toujours pas le deuxième homme, mais le pistolet mitrailleur Uzzi avait disparu de la table. Il annonça immédiatement le résultat au micro. 
 
    — « Transmetteur neutralisé ! L’homme à la queue de cheval a disparu. Il s’est barré avec le Uzzi. » 
 
    Près du véhicule, le bricoleur et son camarade comprirent à leur tour qu’un mauvais coup se préparait et que la situation allait très vite dégénérer. Ils esquissèrent un mouvement de repli vers la porte du bâtiment. Entre-temps, rapide comme l’éclair, Ulrich avait changé d’objectif. À travers sa lunette, le mur de la façade venait de défiler et il avait maintenant le visage de l’homme au HK MP5 de côté et en gros plan. Son expression de visage ne trahissait pas de peur. La fine pointe de la mire était positionnée juste au-dessus de sa tempe droite.  
 
    Une nouvelle fois, Ulrich appuya sur la détente de son M24B. L’individu vacilla. Du sang et des morceaux de cerveau fusèrent sous la puissance du coup. Il tomba lourdement sur les genoux et s’affala face contre le sol, le visage enfoui dans la neige. Le sang giclait de sa tête et maculait le manteau blanc qui rougissait et fondait sous la pression des jets d’hémoglobine. 
 
    Ce deuxième coup, tiré très peu de temps après le premier, sonna comme un glas pour le conducteur qui était resté près du moteur. Il réalisa que son tour allait venir s’il ne se protégeait pas immédiatement. Mû par un réflexe de survie, il fit un bond et plongea pour se cacher derrière sa camionnette. 
 
    Ulrich était rapide, mais il n’eut pas le temps d’ajuster son tir. Il fit pourtant feu à deux reprises pendant que l’individu bondissait derrière la tôle grise et cabossée du vieux véhicule. Une projection de sang sur la neige et le bas du mur lui signala qu’il l’avait touché en plein vol, mais pas forcément tué. Il conserva son arme en direction de la camionnette, balayant méthodiquement les contours du véhicule ainsi que la porte d’entrée et les fenêtres du bâtiment. La zone d’approche devenait plus claire, mais pas totalement sécurisée pour Maélan et Eduardo. 
 
    Tout en continuant sa mission de tireur d’élite, Ulrich fit un point de situation rapide. 
 
    — « HK MP5 neutralisé ! Le conducteur est blessé, caché derrière le véhicule. Aucun mouvement en façade ! » 
 
    Maélan et Eduardo étaient en approche rapide. L’arme au poing, ils traversèrent une rue, puis une autre, longèrent des maisons et s’arrêtèrent à l’angle d’un bâtiment pour avoir des vues sur le véhicule et le conducteur touché par Ulrich. 
 
    Eduardo observa furtivement l’avant de la maison. Le type était assis sur le sol, le dos appuyé sur sa camionnette. Avec ses deux mains, il se tenait la jambe et hurlait comme un damné pour obtenir de l’aide. Sans grand résultat, il cherchait à comprimer une artère pour maîtriser une sévère hémorragie qui lui faisait perdre beaucoup de sang. Il appelait, énonçant des prénoms différents pour obtenir un soutien. 
 
    Dans ce milieu, il n’y avait pas de place pour les faibles et encore moins pour les blessés. Trop occupés à préparer leur défense, les autres ne lui répondirent même pas, trop échaudés par l’exécution de leur camarade au troisième étage.  
 
    Maélan en déduisit que les membres du groupe itinérant devaient donc être plus nombreux que prévu dans le bâtiment. S’il avait bien compris ce que le blessé avait eu du mal à articuler en hurlant, ils étaient probablement quatre à les attendre dans les étages. En retirant le transmetteur qui venait de se prendre une balle juste avant, il en restait au moins trois, dont le possesseur de la queue de cheval. 
 
    Cette nouvelle donne changeait son plan. Il l’annonça au micro. 
 
    — « Changement de dispositif ! Ulrich, tu restes où tu es ! Observation et neutralisation de toute cible visible dans le bâtiment ou qui approcherait du télégraphe ; à ton initiative ! Brendan et Baptiste, en arrivant, vous débarquez et vous assurez la sécurité du convoi ! Thomas, tu nous rejoins à l’intérieur ! » 
 
    Tout se déroula en quelques secondes. Débouchant comme des projectiles d’une rue située de l’autre côté de la place, les deux tout-terrains approchèrent en dégageant un effet de masse et de puissance impressionnant. 
 
    Au signal, Eduardo se rua le premier vers la porte, suivi par Maélan. Surpris, par cette présence proche et soudaine, le conducteur lâcha sa cuisse et pointa son revolver à canon long en direction d’Eduardo. 
 
    Il n’eut pas le temps de mettre ses agresseurs en joue.  
 
    Eduardo s’immobilisa, son arme fermement tenue à deux mains, il fit aussitôt feu. Le silencieux atténua le bruit causé par la détonation. Le blessé fut mortellement touché d’une balle en plein thorax. Il glissa le long de la tôle et s’affaissa dans la neige. 
 
    Ne pas perdre de temps. Profiter de l’effet de surprise et foncer. À l’intérieur, les autres membres du groupe itinérant n’avaient matériellement pas eu le temps de trop s’organiser. 
 
    Les deux blindés arrivèrent sur les lieux. Ils s’arrêtèrent brutalement dans la rue, devant la maison en dérapant légèrement. À peine immobilisé, Thomas sortit à toute vitesse de son véhicule, pendant que Baptiste et Brendan se mettaient en position, à l’avant et à l’arrière du convoi pour ne pas se faire surprendre, couvrir l’action en cours et protéger leurs engins. 
 
    Eduardo donna un violent coup de pied dans la porte d’entrée qui céda aussitôt et alla claquer fortement contre le mur. Lorsqu’elle s’ouvrit, ils découvrirent un couloir avec un escalier sur la gauche. Il faisait suffisamment jour à l’intérieur pour que les volumes soient entièrement visibles. Personne ne s’y trouvait. Les deux hommes se regardèrent. Maélan hocha la tête. Eduardo entra et se mit en position de tir face à l’escalier pendant que Maélan entra à son tour, restant face au couloir. Son pistolet automatique en main, Thomas venait juste de les rejoindre. Maélan lui fit signe. 
 
     En quelques gestes codifiés, il lui demanda de rester au pied de l’escalier pour les appuyer et avoir des vues sur le couloir. Thomas se mit de suite en position de tir, l’arme pointée vers l’avant. Maélan désigna ensuite l’escalier à Eduardo. À partir de maintenant, les choses allaient se compliquer sérieusement. 
 
    Les deux hommes montèrent à l’étage. En arrivant près du palier, ils furent accueillis par une courte rafale de petit calibre qui les stoppa net dans leur élan. Les balles firent voler le plâtre et le papier peint des parois, projetant des débris et de la poussière blanche sur Maélan et Eduardo. Ils s’essuyèrent les yeux et restèrent momentanément en retrait, le temps d’observer pour ne pas s’exposer à une autre salve. Le palier donnait sur deux pièces, une à droite, l’autre à gauche. Vu l’angle, le tir venait à coup sûr de la pièce de droite. Un des membres du groupe itinérant se tenait caché derrière le mur. Manifestement, il n’entendait pas être délogé de sa position. 
 
    Eduardo se pencha en avant. Il saisit un éclat de plâtre suffisamment lourd qui se trouvait tout près de lui sur une des marches, un morceau qui avait sauté sous les impacts de la rafale précédente. Il le jeta sur le palier pour attirer l’attention du tireur. En entendant le bruit, ce dernier s’avança pour tirer une deuxième rafale, mais il n’en eut pas le temps. Profitant du subterfuge, Eduardo tira à deux reprises. Le premier coup toucha son adversaire à la jambe droite et lui brisa le tibia. Le second lui perfora la cuisse. 
 
    Instantanément, l’homme hurla. Incapable de se tenir debout, il mit un genou à terre et lâcha son arme. Absorbé par la douleur intense qui lui ravageait l’esprit, il perdit momentanément ses réflexes. Son buste dépassait partiellement du mur. Son crâne chevelu était visible dans l’encadrement de la porte. Soudainement conscient d’avoir commis une erreur, il tourna vivement la tête et regarda vers le palier. Ses yeux trahirent une angoisse fugitive, mais intense. 
 
    Eduardo ajusta son tir. Pas de fioriture avec ce genre de type. Seul le résultat comptait. Il visa la tête et fit mouche. Une balle en plein front, une seule. Une petite pastille rouge vif, bien découpée, apparut sur son front, un trou bien visible devant, mais qui, vu ce qui avait été projeté derrière sa tête, se terminait par un autre trou beaucoup plus gros sur la nuque. L’individu sembla stupéfait, figé par ce qui venait de se passer. Il s’écroula comme une masse sur le côté. 
 
    Tout à coup, des détonations claquèrent au rez-de-chaussée. Pas de rafales, mais des échanges au pistolet et des bruits de pas pressés. Ensuite, tout s’arrêta. Quelques secondes après cette brève accalmie, Maélan et Baptiste entendirent le bruit sourd d’un corps qui chute lourdement sur le sol puis, plus rien, juste un silence de plomb, pesant et inquiétant. 
 
    Maélan pensa immédiatement à Thomas. Il était resté seul en bas pour assurer leurs arrières. Sur le palier et dans l’escalier qui menait au deuxième étage, ils n’entendaient plus personne. Si le conducteur de la camionnette ne s’était pas trompé en appelant ses autres camarades avant de mourir, avec celui qu’Eduardo venait d’abattre à l’instant, il en restait au moins deux dans la maison. Un doute le tenailla. Avant de monter au premier étage, ils n’avaient pas fouillé le rez-de-chaussée. Un des types restants s’était peut-être caché assez près de l’entrée pour pouvoir s’enfuir au plus vite. Peut-être avait-il descendu Thomas avant de franchir la porte du bâtiment ?  
 
    Ou bien, alors, était-il resté à l’intérieur, dans le couloir, attendant qu’ils redescendent pour les prendre à revers et les abattre à leur tour ? La première solution ne collait pas. Si le ou les types avaient tenté de s’enfuir, ils auraient immanquablement été abattus par Ulrich et son M24B. Or, le tireur d’élite se serait empressé d’annoncer les cibles abattues. C’était donc peu probable. La deuxième solution allait s’imposer à Maélan lorsqu’il perçut une voix venant du rez-de-chaussée. 
 
    — « Un sguègue de moins ! » 
 
    C’était Thomas. Il n’y avait que lui pour utiliser ce genre de vocabulaire. Sa voix était assurée. On y percevait même une évidente satisfaction. À première vue, il venait d’abattre un autre membre du groupe itinérant planqué quelque part dans le couloir et ne semblait pas avoir été touché. En apparence, la situation tournait à leur avantage. Si tout allait bien, il ne restait plus qu’un homme à trouver dans la maison. 
 
    Au premier étage, le danger immédiat venait maintenant de la pièce de gauche. Ils devaient impérativement fouiller toutes les pièces de ce niveau avant de monter au deuxième étage. 
 
    Cette maison était construite à l’image des particuliers tourangeaux, un escalier central avec, sur chaque palier, une pièce à droite et une à gauche. Donc, pas de surprise en ce qui concerne l’architecture. Ça facilitait l’opération. 
 
    Eduardo et Maélan continuèrent l’exploration du premier niveau. Ils bondirent dans la pièce de gauche en direction du coin opposé pour ne pas rester dans l’encadrement de la porte. Il n’y avait personne à l’intérieur. Bien qu’ils y aient abattu un des membres du groupe itinérant, ils firent de même pour la pièce de droite. Il ne fallait rien laisser au hasard. Un deuxième homme aurait pu s’y cacher et attendre pour leur tirer sournoisement dans le dos. 
 
    Ils embrayèrent sans attendre vers le niveau supérieur. Le deuxième étage fut rapidement reconnu et ils n’y rencontrèrent aucune résistance. Restait le troisième et dernier étage. Ulrich, qui était resté silencieux, parla à la radio. Maélan fit signe à Eduardo de ne pas bouger. Il mit sa main sur son oreillette pour bien entendre et laisser le moins possible de bruit filtrer. 
 
    — « Troisième étage. L’homme à queue de cheval est toujours dans la pièce de droite. Il a bougé ! Je le vois dans un miroir ! » 
 
    Ulrich prit un peu de temps avant de compléter son renseignement. Dans le miroir, tout était inversé. Il devait donc bien observer et réfléchir avant de décrire ce qu’il voyait pour ne pas induire ses camarades en erreur. Toute erreur d’appréciation pouvait avoir des conséquences fatales pour eux lorsqu’ils pénétreraient dans la pièce. Il continua sa description avec calme. 
 
    — « Quand on rentre dans la pièce, il est derrière une armoire, près de la fenêtre dans l’angle droit. Il a son Uzzi pointé vers l’entrée, à hauteur de bassin. » 
 
    Juste au-dessus, conscient de leur approche, le tueur les attendait, tapi dans un coin et prêt à tirer. Il avait choisi une hauteur moyenne pour son arme. Dès qu’ils rentreraient, ils avaient toutes les chances d’être touchés. Il fallait trouver une solution, créer un effet de surprise. Il n’était pas question d’aborder cette pièce en faisant jouer les automatismes. 
 
    Sur le palier du second, toujours par geste, Maélan demanda à Eduardo de rester en position, l’arme pointée vers le haut pendant qu’il réfléchissait pour trouver une solution. Une idée lui vint à l’esprit, un scénario qu’il s’empressa de dicter pour tout préparer avant de s’engager vers le troisième. Il mit ses mains autour du micro et s’exprima en chuchotant. 
 
    — « Ulrich ! À mon top, tu tires une fois sur le miroir. Pas deux, un coup ! Ça devrait le faire réagir. On rentre dans la pièce aussitôt après. Eduardo, tu rentres en premier ! Tu te jettes au ras du sol et tu le touches, où tu peux. Je rentre après. » 
 
    Tout en conservant son regard et son arme en direction du troisième étage, Eduardo leva sa main droite, pouce levé. Il avait parfaitement compris les ordres. Le plan était prêt. Maélan s’approcha de son adjoint. Il lui fit signe de monter. 
 
    Ils montèrent l’escalier en silence. Le palier du troisième était vide. En face d’eux se trouvait un petit cabinet de toilette étroit avec un lavabo. L’intérieur de ce réduit sans porte était vide. Il ne restait plus qu’une seule pièce, ouverte sur la droite, celle où se trouvait le tireur embusqué.  
 
    Le miroir annoncé par Ulrich était accroché sur le mur, mais d’où ils étaient, Maélan et Eduardo ne pouvaient pas apercevoir le tueur. 
 
    Lentement, ils se mirent en position, face à l’entrée. Tout devait être parfaitement coordonné. Chacun prit ses marques. Eduardo recula pour prendre un maximum d’élan, se jeter ensuite dans la pièce au ras du sol et éviter la rafale qui partirait à hauteur de bassin. Maélan s’approcha de l’entrée, se mit de biais afin de laisser passer Eduardo. Il devait pouvoir entrer aussitôt après lui et tirer. 
 
    Les deux hommes échangèrent un regard. Ils hochèrent la tête chacun à leur tour. Ils étaient maintenant prêts. 
 
    Les yeux rivés sur l’entrée, Maélan donna le signal attendu par Ulrich. 
 
    — « Top ! » annonça-t-il calmement au micro. 
 
    Dans la seconde qui suivit, il y eut une détonation. Le miroir situé à l’intérieur de la pièce vola en éclat. Surpris par le bruit et les débris qui tombèrent sur le parquet, le tueur fit un écart sur la droite en s’éloignant un peu de l’armoire. En agissant ainsi, il découvrit une partie de son corps. Dans le même temps, il lâcha une rafale qui se perdit dans le mur et l’encadrement de la porte. Sous l’impact des balles, des éclats de bois et de plâtre se détachèrent du mur. Ne voyant personne, il ne comprit pas immédiatement ce qui se passait. 
 
    La surprise fut totale. Eduardo entra brutalement dans la pièce et se jeta au sol. Dans son mouvement, il aperçut le tueur et tira deux balles. L’une d’elles fit mouche et atteignit sa cible au niveau du bras. L’autre alla se ficher dans l’armoire. L’homme ne dit rien, mais il grimaça et laissa son pistolet mitrailleur tomber au sol. 
 
    Maélan entra à son tour, l’arme pointée vers le tueur. 
 
    — « Ne bouge pas ! » lui ordonna-t-il fermement. 
 
    L’homme se tenait le bras. Le sang imprégnait sa manche et commençait à couler au bout de ses doigts. Des gouttes tombaient sur le parquet. Sa blessure ne semblait pas l’inquiéter outre mesure. Il ne dit rien, mais afficha un sourire narquois en les voyant tous les deux. 
 
    Maélan le reconnut immédiatement. Le jean et le blouson noir, les cheveux noués sur la nuque finissant en queue de cheval, l’attitude assurée comme s’il pouvait à tout instant décider de votre destin, c’était bien lui. Il tenait l’assassin de Maupin, celui qui l’avait froidement abattu dans la rue près du « Vésuvio ». Pour lui, le périple était terminé. Restait maintenant à savoir s’il avait eu le temps de transmettre les renseignements, et si oui, à qui et où ? 
 
    Sur leur gauche, un petit meuble était collé au mur. Il s’agissait d’une sorte de secrétaire en bois. La chaise, laissée vide par le transmetteur, était renversée. Une petite tablette dépassait du meuble et dessus, il y avait un vieux télégraphe. L’appareil était relié à un amplificateur rudimentaire, mais qui paraissait puissant. Un fil en partait, il longeait le mur, tenu par des clous tordus, et montait ensuite vers une trappe ouverte au plafond. Au-dessus, il y avait un grenier qui avait certainement permis l’installation d’une antenne. Tout l’attirail nécessaire pour diffuser de l’information à longue distance se trouvait dans cette pièce. 
 
    Par terre, affalé sur le sol, le transmetteur abattu par Ulrich gisait dans une mare de sang qui auréolait sa tête et s’étalait sur le parquet. 
 
    — « Sors de là et avance ! » demanda Maélan. 
 
    Le tueur ne dit rien. Il regarda les deux hommes, quitta le coin de la pièce, fit quelques pas devant l’armoire et se mit face à eux, juste devant la fenêtre. 
 
    Pendant que Maélan le tenait en joue, Eduardo s’était relevé. 
 
    — « Fouille-le ! » ordonna Maélan sans quitter l’assassin des yeux. 
 
    Eduardo mit son arme à l’étui et s’avança vers l’armoire sous la protection de son chef. Avec le pied, il fit glisser l’Uzzi vers l’arrière en direction de Maélan, puis il s’approcha du prisonnier. 
 
    — « Tourne-toi, face contre le mur et met ta main dessus ! Je te fais grâce de l’autre... Jambes en arrière et pieds écartés ! Grouille ! » lui intima-t-il froidement, mais sans précipitation. 
 
    Le type s’exécuta, lentement. Ce genre de situation et d’ordre ne lui faisait aucun effet. Il était un animal à sang froid, habitué à la douleur et ne craignait visiblement rien. Il se tourna vers le mur et posa sa main valide dessus. 
 
    La position qu’il avait adoptée n’était pas satisfaisante pour procéder à une fouille systématique en sûreté. Eduardo lui écarta davantage les pieds en lui donnant de petits coups sur les chevilles et en l’amenant à la limite du déséquilibre. 
 
    Le tueur se retrouva vite en position très instable, penché et appuyé sur le mur avec son bras tendu. Un simple petit balayage aurait suffi à le faire tomber. Dans ces conditions, il n’était plus en mesure de se rebiffer. 
 
    Eduardo commença sa fouille. Il lui retira un pistolet automatique placé sous son blouson, puis un imposant poignard en inox avec son fourreau, attaché à sa jambe droite et caché sous son jean. Il ne laissa rien au hasard. Tout fut passé au crible, vêtements et accessoires, mais il ne trouva rien d’autre, aucun papier, aucun renseignement particulier à se mettre sous la dent. Il conserva les deux armes qu’il mit dans ses poches, récupéra ensuite l’Uzzi resté au sol, reprit son pistolet et recula sans jamais le perdre de vue. 
 
    — « Surveille-le ! » dit Maélan en s’approchant du télégraphe. 
 
    — « Tu peux te relever. Tourne-toi, qu’on voit ta jolie frimousse ! » ordonna Eduardo. 
 
    Sans broncher et étonnamment docile, le tueur se releva. Il fit un pas de côté et se mit dos à la fenêtre. Sur la tablette du secrétaire, Maélan ne vit aucun écrit. Il fouilla le meuble sans succès. Cette absence d’indice l’inquiéta. Il n’en laissa rien paraître et se pencha vers le cadavre du transmetteur. S’il restait une trace des renseignements, elle ne pouvait être que sur lui ou en dessous, emportée par sa chute. Il le retourna et le fouilla, mais ne trouva rien. 
 
    Maélan se releva, avec un petit sourire, histoire d’afficher une parfaite maîtrise de la situation, même si le fait de n’avoir rien trouvé sur la base le gênait beaucoup. Il se retourna ensuite vers le tueur qui souriait lui aussi et demeurait silencieux. 
 
    — « Ton pote est mort... C’est vraiment bête ! Il n’a pas eu le temps de transmettre tes informations... » dit Maélan avec des regrets feints dans la voix. 
 
    Le tueur ne répondit rien. Il se moquait ouvertement de lui et n’entendait pas lâcher quoi que ce soit. 
 
    — « Tu as tué l’infirmier, hier soir. Tu te rappelles ? Oh, remarque, il était comme toi, il ne valait pas grand-chose ! Par contre, lui, il ne voyait que sa pauvre petite gueule... Pas comme toi on dirait ! » Puis, il regarda son bras blessé avec un air compatissant. Aux pieds du tueur, une flaque de sang s’étendait progressivement. 
 
    — « Tu as vraiment une vilaine blessure ! Elle ne te fait pas trop souffrir ? Tu sais qu’il n’y a pas de médecin dans les environs ? Ce genre de saleté, ça finit toujours par s’infecter. Tu dois bien savoir ce que ça fait ? Tu l’as sûrement déjà vu sur d’autres ! » 
 
    Il attendit quelques secondes avant de reprendre son monologue en le regardant droit dans les yeux. 
 
    — « Moi, je peux faire quelque chose pour toi. » dit Maélan gentiment. 
 
    En entendant cette phrase, l’assassin se mit à rire bruyamment, puis il s’exprima sur un ton méprisant. 
 
    — « Ton baratin, tu te le fous au cul ! » 
 
    Cette première répartie incita Eduardo à faire preuve de vigilance. Il se trouvait à trois mètres de lui, le canon à hauteur de tête. Il maintint fermement son arme dans sa direction. 
 
    Maélan fit quelques pas en regardant le parquet. 
 
    — « C’est vraiment dommage... Tu ne veux pas me dire ce que tu avais l’intention de transmettre ? » 
 
    Une nouvelle fois, l’homme à la queue de cheval fut agité par un rire sarcastique court. 
 
    — « Je vais satisfaire ta curiosité de trou du cul ! Tu sais quoi ? Tu te trompes juste de temps en parlant au passé ! » lui répondit-il. 
 
    Puis, il se mit à faire l’idiot et mima le bruit d’un télégraphe. 
 
    — « Bip bip ! Biiiip ! Bip bip bip ! Biiiiip ! Trop tard, c’est déjà transmis ! » dit-il en finissant avec un sourire niais. 
 
    Maélan resta imperturbable, mais, intérieurement, il accusa le coup. Pas question de laisser croire une seule seconde à ce fumier qu’il avait un quelconque avantage. Il le regarda et lui parla le plus calmement du monde. 
 
    — « Ce n’est pas grave ! De toute façon, ça n’ira pas bien loin ! Peux-tu me dire ce que tu as transmis ? Tu sais, ce que Maupin t’a dit dans l’arrière-boutique du « Vésuvio », pendant que la gonzesse en cuir le travaillait au corps ? » 
 
    Cette fois, l’élément avancé par Maélan fit mouche. Le tueur ne broncha pas un mot mais son sourire permanent et dédaigneux disparut. Comment pouvaient-ils savoir autant de choses avec des détails aussi précis ? 
 
    Maélan remarqua ce changement de comportement. Il exploita immédiatement cette apparente faiblesse. 
 
    — « Tous tes copains sont morts ! Ça va pas être facile pour toi de te débrouiller tout seul ici, avec tous ces gens, qui ne demandent qu’à te faire la peau. Tu sais, les petits jeunes que tu as gentiment ramenés ici comme du bétail... En plus, tu es blessé et ça va s’infecter. Mauvaise limonade pour toi ! Tu veux vraiment pas me dire ce que tu as transmis et à qui tu l’as transmis ? » 
 
    Un éclair passa dans les yeux du tueur. Une lueur de haine palpable, implacable et sans limites qu’il prolongea par quelques mots sur un ton grave et glacial. 
 
    — « Pauvres connards, vous n’êtes pas de taille ! Allez vous faire foutre ! » 
 
    Il rit de nouveau de bon cœur, puis, soudainement, il se jeta en arrière, tète la première, et défonça la fenêtre. Eduardo n’eut pas le temps de tirer. Le tueur venait de se défenestrer du troisième étage. 
 
    Maélan et Eduardo entendirent le bruit sourd d’une tôle qui se plie sous l’effet d’un choc. Ils se précipitèrent à la fenêtre et aperçurent le corps de l’assassin sur le toit de la camionnette. Il avait atterri sur le dos, la tête sur le pare-brise, les yeux et la bouche ouverte sur le ciel gris. Il avait son compte. 
 
    Eduardo fut le premier à parler. 
 
    — « Ce fumier a réussi à balancer les renseignements. Maintenant, on est sûr qu’ils ont une bonne longueur d’avance sur nous. » 
 
    Maélan regarda le télégraphe et l’amplificateur. 
 
    — « Tout ce matériel peut très bien provenir de Tours. Je parierais que l’ampli est construit avec des pièces volées chez nous. » 
 
    Il revint ensuite au problème principal. 
 
    — « Et puis, après tout, qu’est-ce qui nous dit qu’il a transmis l’intégralité des renseignements ? Il n’avait peut-être pas tout. Enfin, de toute façon, on n’a pas le choix. On doit faire comme s’il avait balancé toutes les infos. On a échoué dans notre tentative pour faire avorter la transmission. On n’a pas de regrets à avoir. On avait une possibilité de tout arrêter, mais ça n’a pas fonctionné. Il faut repartir sur Paris et vite. On descend ! Eduardo, embarque le télégraphe et l’ampli ! On verra à Tours d’où ça peut venir. » 
 
    — « On n’a pas eu le temps de lui parler des petits jeunes. » dit Eduardo, un peu déçu. 
 
    — « On va fouiller le rez-de-chaussée et le sous-sol, s’il y en a un. Il peut très bien y avoir des connexions avec le reste du quartier. On s’assure qu’il ne reste personne du groupe itinérant. Si on ne trouve pas les mômes, on ne perd pas de temps et on part dans la foulée ! » lui répondit Maélan. 
 
    Les deux hommes descendirent l’escalier rapidement. Au rez-de-chaussée, ils retrouvèrent Thomas, qui était en pleine forme. Dans le couloir, à environ quatre mètres de lui, un des malfrats était allongé à plat ventre sur le carrelage. Son arme était sous lui, le canon dépassait légèrement. Il avait été fauché en pleine course. 
 
    Thomas les accueillit avec un sourire non dissimulé. Il fit un clin d’œil à Maélan et, plaisantant tout bas, il susurra quelques mots en lui désignant le cadavre d’un signe de tête. 
 
    — « Joli coup, mon zaf ! Hein ? » 
 
    — « On fouille rapidement le rez-de-chaussée pour finir le boulot et on regarde s’ils ont une cave ou des dépendances pour voir où ils retiennent les gamins ! Tu restes ici ! » dit Maélan à Thomas préoccupé par la suite de la mission. 
 
    Ce dernier fut un peu déçu. Gentiment, il lui en fit part alors qu’il était déjà parti dans le couloir de l’entrée. 
 
    — « Ben, vous pourriez me remercier quand même ! Ça mange pas de pain ! » 
 
    Maélan et Eduardo fouillèrent les deux pièces du bas, une salle à manger et une cuisine vides. Dans la cuisine, ils découvrirent une porte donnant sur une cave. Comme pour leurs reconnaissances préalables, ils se mirent en position. Maélan ouvrit soudainement la porte. Des cris de stupeur éclatèrent tout à coup dans l’espace clos et glacial de la cave. 
 
    Un escalier en bois descendait sur le côté.  
 
    Bien que faiblement éclairé par deux soupiraux donnant sur la rue, l’intérieur du sous-sol était suffisamment visible. L’arme en main, ils descendirent les quelques marches. 
 
    Devant leurs yeux, une dizaine de jeunes hommes et femmes, dont une enfant, étaient enchaînés au mur. La plupart d’entre eux étaient crasseux et en haillons. Les femmes étaient parfois partiellement dénudées. La terreur se lisait sur leur visage. À part les derniers arrivés, ceux qu’ils avaient vus débarquer juste avant, les autres étaient mal en point, affaiblis, mais aucun ne paraissait blessé. Ils étaient frigorifiés et grelottaient sans cesse, incapables de se contenir. 
 
    Maélan les compta. Ils étaient douze en tout. Douze pauvres hères apeurés et analphabètes qui les regardaient avec leurs yeux exorbités, en proie à une profonde angoisse. Choqués par ce qui leur arrivait, certains pleuraient. Il parla au micro. 
 
    — « On a douze personnes enchaînées à la cave. Thomas, tu nous ramènes le coupe-boulon vite fait ! » 
 
    Dans cet espace humide, qui ressemblait presque à un congélateur, les membres du groupe itinérant entassaient les personnes qu’ils séquestraient avant de les exporter vers on ne sait où. Ces jeunes gens, raflés au sein des petites communautés de survivants, étaient destinés à un trafic d’êtres humains et à l’esclavage, quelque part dans une zone de non-droit, sous la tutelle de Valcre et ses sbires ou d’un chef de guerre indépendant. Si l’équipe de Maélan n’avait pas réussi à les libérer, leur destin se serait résumé à une vie de servitude et de souffrance. Le genre de vie pendant laquelle, tant qu’on est physiquement apte à exécuter des travaux ou à rendre des services, on est employé dans l’agriculture ou les mines pour extraire des ressources de base. Quant aux femmes, les plus belles seraient contraintes à la prostitution. 
 
    Les jeunes gens qui se trouvaient devant eux devaient essentiellement être employés pour leurs capacités physiques ordinaires. Ce type de main-d’œuvre à bon marché n’avait qu’une valeur assez faible. À première vue, ils ne présentaient pas d’aptitude spécifique qui puisse leur donner une réelle plus-value. 
 
    Les membres de ce groupe itinérant étaient des chasseurs de têtes, des types spécialisés dans l’enlèvement et le négoce. Il leur arrivait aussi parfois de s’attaquer à des objectifs d’une autre ampleur, tels que des techniciens ou experts de haut niveau. Dans ce cas, ils agissaient essentiellement sur commande pour ne pas prendre de risque inutile et rentabiliser au mieux leur méfait. 
 
    Maélan avait fait une promesse et il entendait bien la tenir avant de quitter les lieux. Il interpella l’ensemble des personnes entassées dans la cave. 
 
    — « Anaïs ? » 
 
    Une jeune fille, celle qu’il avait vue descendre de la camionnette, leva la tête. Elle répondit en pleurant et en hésitant, ne sachant pas ce qui pouvait lui arriver. 
 
    — « O... Oui... » 
 
    — « C’est bon, elle est vivante ! » dit Maélan à Eduardo. 
 
    Thomas arriva avec son coupe-boulon. Maélan expliqua ce qui allait se passer. Bien qu’elles soient séquestrées, il n’en demeurait pas moins que la plupart de ces victimes représentaient un réel danger. Mû par un réflexe de survie, ce groupe de jeunes risquait de se révolter pour récupérer leurs armes. Il devait prendre ses précautions. 
 
    — « Écoutez-moi ! Nous ne vous voulons aucun mal ! On va vous libérer, immédiatement. Ceux qui vous ont enlevés sont tous morts. Vous n’avez plus rien à craindre d’eux. Maintenant, ouvrez bien vos oreilles ! On va couper vos chaînes. Avant de sortir, vous allez attendre deux minutes après qu’on soit parti. Vous pourrez ensuite récupérer les armes de vos tortionnaires ! Thomas, coupe les chaînes ! » 
 
    Thomas descendit l’escalier. Sous la protection de Maélan et Eduardo, il coupa les entraves et libéra ces jeunes hommes et femmes, qui ne comprenaient toujours pas ce qui se passait. Quand il eut fini, il rejoignit ses deux camarades, restés sur les marches. 
 
    — « Vous êtes libres ! Et rappelez-vous une chose, votre liberté, vous la devez au monde libre ! Deux minutes avant de sortir ! » précisa de nouveau Maélan. 
 
    Puis, regardant Eduardo et Thomas, il parla à la radio. 
 
    — « Ulrich, tu reviens rapidement au véhicule... Mission terminée, on y va ! » 
 
    Les trois hommes rebroussèrent chemin. Ils rejoignirent Baptiste et Brendan, qui étaient toujours à proximité des tout-terrain, en train d’observer les rues et la place Louis XII. 
 
    — « Personne dans les environs ? » demanda Maélan à Brendan. 
 
    — « Pas un chat ! Remarque, vu le raffut que vous avez fait, ça n’a pas dû les inciter à venir pour s’en prendre une ! » lui répondit Brendan. 
 
    Dans les secondes qui suivirent, Ulrich apparut avec son fusil. Il descendait en courant par un large escalier de pierre, situé presque devant la maison et qui permettait d’accéder directement au parking du château. 
 
    — « On embarque ! » dit Maélan à son équipe. 
 
    Tout le monde se précipita dans les véhicules et s’installa, prêt à partir. 
 
    — « On repart ! Eduardo, en tête, et Thomas, en tourelle tant qu’on n’est pas sorti de cette ville ! » 
 
    L’équipe embarqua. Les moteurs vrombirent, le convoi se forma et s’élança puissamment vers le nord-est. 
 
    Bien qu’ils aient risqué gros et tenté de faire avorter la manœuvre de Valcre en la neutralisant à sa source, ils avaient échoué dans leur entreprise. Maélan ne dit rien à la radio, mais, tout comme lui, les autres avaient parfaitement compris que le compte à rebours venait d’être lancé. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 34 
 
      
 
      
 
    Paris, 8 septembre 2087, 15 h 34. 
 
      
 
    Depuis un bon quart d’heure, Terry et Hermann suivaient une colonne de véhicules qui s’enfonçait dans la ville. Ils la suivaient à bonne distance avec leur vieille voiture fonctionnant au gazogène. 
 
    Leur automobile, qui ressemblait davantage à une carcasse roulante exhumée d’une casse, avait été patiemment remise en état. Rouillée et cabossée de toutes parts, elle était percée de trous, mais parvenait encore à leur rendre de bons services, ainsi qu’a toute leur communauté. 
 
    Terry était un des piliers de la communauté de l’Est parisien, dirigée par Brad Cornwell. Il y occupait essentiellement la fonction d’éclaireur et d’observateur, mais pouvait, en fonction de la situation, être amené à combattre. 
 
    L’Est parisien était une zone instable, en proie à des divisions et à des conflits multiples, des fractures motivées par des choix sécuritaires ou alimentaires, voire de vieilles rancœurs dont plus personne ne connaissait l’origine. 
 
    La communauté à laquelle appartenait Terry se renforçait et devenait progressivement un ensemble sur lequel il faudrait bientôt compter. Son niveau d’équipement de sécurité était considéré comme assez bon, quelques véhicules entretenus à grand-peine, de l’armement et des munitions diversifiés, mais en quantités assez limitées. À cela s’ajoutaient des relations de confiance avec les populations avoisinantes et un seuil d’autosuffisance alimentaire presque atteint. En bref, elle était composée d’hommes et de femmes solidaires, qui avaient de nombreuses cartes pour se développer et occuper bientôt une position importante sur l’échiquier parisien. 
 
    Terry en était fier et il avait de grands espoirs pour l’avenir. Il s’en était d’ailleurs ouvert à son fils Nick, maintenant émigré vers le centre de Paris. Terry avait pourtant bien cherché à le dissuader de quitter la communauté de Brad, mais le jeune homme semblait appelé vers un autre destin. Il se remémora les bons moments passés avec Nick, espérant qu’en cet instant, son fils soit heureux et en bonne santé. 
 
    Peu avant, avec Hermann, ils étaient en observation à l’est de leur zone, tranquillement stationnés dans un vieux parking aérien, lorsqu’ils avaient aperçu un convoi d’une dizaine de véhicules puissants approcher dans leur direction. La colonne compacte se déplaçait dans une avenue assez large et bien dégagée. Les intervalles demeuraient constants et l’ensemble roulait rapidement. 
 
    La dernière fois qu’ils avaient vu un déploiement de force important, c’était il y a plusieurs mois, lorsqu’Archangela avait débarqué avec ses hommes pour s’installer dans le quartier Saint-Michel. Ce jour-là, Terry et Hermann avaient été impressionnés par ce qu’ils avaient vu, mais, cette fois, c’était sans commune mesure. 
 
    Comparés à leur engin, une vieille Mercedes vibrante et fumante, ceux qui le précédaient semblaient sortis d’une autre dimension. Dans l’ensemble, ils étaient tous en très bon état, essentiellement des tout-terrain de couleurs sombres et d’apparence massive. 
 
    Parmi ces véhicules, il y en avait un qui avait attiré leur attention. Il était un peu différent des autres et placé au centre du convoi. Ses vitres étaient teintées et la carrosserie devait être blindée. L’engin paraissait lourd, mais très agile, en tout cas, nettement plus performant que les autres qui l’encadraient. Autre détail qui les avait frappés, aucune de ces voitures n’était équipée de gazogène. Elles fonctionnaient donc vraisemblablement toutes avec du carburant, de l’essence ou du gasoil comme les voitures d’avant le Jour. 
 
    Un peu en avant du convoi, un véhicule léger, piloté par un des sbires d’Archangela, ouvrait la route, talonné par la colonne qui n’entendait pas ralentir. 
 
    Toute cette puissance de feu et cette technologie, rarissime dans cet état, n’existaient plus ici depuis longtemps et celui qui avait pu affréter un tel équipage possédait des moyens hors normes, inconnus dans un rayon important.  
 
    Du matériel rare, exceptionnellement rare, donc, inquiétant et très probablement dangereux à approcher. 
 
    Pour Terry et Hermann, il n’y avait aucun doute, ceux qu’ils avaient devant eux aujourd’hui n’étaient pas du menu fretin, le genre à être de passage. Non, ils le sentaient, les hommes qui se trouvaient à l’intérieur des véhicules étaient d’une trempe peu commune dans les parages. 
 
    Du professionnalisme, une rigueur quasi militaire, c’était ce qui se dégageait en première impression. Ça tranchait radicalement avec l’attitude habituelle des groupes itinérants et des chefs de guerre locaux. Toute improvisation semblait écartée au profit de réglages et de procédures fines et rodées. Ce qu’il voyait n’était pas du tout de bon augure. Ça sentait la manœuvre d’envergure, le plan concerté avec un impact considérable en final. Cet enjeu inconnu risquait fort de les concerner à plus ou moins long terme et ils devaient en savoir plus, comprendre par quel biais ils pouvaient être concernés par la venue de ces étrangers. 
 
    Conscients des risques, Terry et Hermann avaient discrètement pris en chasse cette délégation. Ils s’arrêtaient à défilement de carrefour pour ne pas se faire repérer, prenant ensuite tous les risques pour rattraper les véhicules par des chemins détournés, lorsqu’ils avaient disparu de leur champ de vision. Ils connaissaient bien la ville, sans doute mieux que quiconque, et ça leur permettait d’anticiper les mouvements du convoi. 
 
    Forts de cet avantage, même si la colonne était guidée par un élément d’Archangela, ils parvenaient à les suivre et ne pas se laisser distancer. 
 
    Dans l’habitacle bruyant de leur vieil engin, Terry et Hermann s’étaient soigneusement équipés contre le froid. Trop occupés à observer tous azimuts, ils ne faisaient même plus attention à l’air glacial qui s’infiltrait par les trous de la carrosserie et leur fouettait le visage. 
 
    Hermann pilotait son engin avec aisance dans la neige. Il avait équipé ses pneus de chaînes et l’adhérence était assez bonne. 
 
    — « Ils prennent la direction du quartier Saint-Michel. Ça va devenir risqué de continuer ! » dit-il. 
 
    — « Ouais, tu as raison ! On va entrer sur les terres d’Archangela. Ça va pas tarder à grouiller de ces saloperies de groupes itinérants, dans le secteur ! C’est elle qu’ils viennent voir, c’est certain. On continue encore un peu pour s’en assurer et on se barre vite fait expliquer ça à Brad. » lui répondit Terry, tout en fixant des yeux le convoi qui filait dans une rue parallèle. 
 
    Comme ils l’avaient prévu, la colonne d’engins se dirigeait vers l’ancien cinquième arrondissement de la ville. Archangela attendait une visite. Continuer plus avant n’aurait servi à rien, sinon à les exposer inutilement. Terry décida de rompre le contact. 
 
    — « Ouais ! Ça va vraiment intéresser ce vieux Brad Cornwell ! Allez ! On se barre vite fait ! Ça pue dans le coin ! On passe par... ! » 
 
    Terry ne finit pas sa phrase et Hermann n’eut pas le temps de manœuvrer. Devant eux, à 
 
    une cinquantaine de mètres environ, un véhicule sortit d’une rue adjacente et bloqua la rue en se mettant en travers. Le conducteur resta au volant. Quatre hommes en descendirent aussitôt, armés de fusil. Ils restèrent à proximité de leur voiture, prêts à faire feu sur eux s’ils tentaient de franchir leur barrage. 
 
    — « Putain, les salauds, ils nous ont repérés ! » s’exclama Terry 
 
    Hermann appuya sur la pédale de frein. Leur véhicule glissa et projeta des gerbes de neige en se mettant de travers. Il effectua un demi-tour complet et percuta par l’arrière une vieille borne incendie en bordure de trottoir qui les arrêta net. Les dégâts n’étaient pas très importants et n’empêchaient pas de rouler mais, sous le coup, le moteur cala. 
 
    — « Fonce ! » cria Terry 
 
    Hermann actionna la tirette qui servait de clef de contact à plusieurs reprises, sans succès. Le moteur refusait désespérément de repartir. La mécanique ancienne, alimentée au gazogène, n’était pas très performante et le redémarrage s’avérait parfois un peu délicat. Soumis à la pression, Hermann avait encore plus de mal à faire démarrer le moteur. 
 
    — « Tu vas démarrer oui ou merde !! » dit-il nerveusement entre ses dents. 
 
    Terry se tourna pour voir à travers la lunette arrière ce que le groupe itinérant faisait.  
 
    Contre toute attente, les quatre hommes approchaient sans se hâter, suivis par leur voiture qui avançait au pas. Ils semblaient confiants et pas du tout pressés de leur mettre la main dessus. 
 
    Après deux autres essais infructueux, le moteur toussa et se remit bruyamment en marche. Hermann enclencha la première vitesse et il appuya à fond sur l’accélérateur. La tuyère du gazogène cracha une fumée dense et noire vers le ciel. Les roues patinèrent un peu dans la neige. La Mercedes s’élança. L’arrière de leur voiture chassa de gauche à droite avant de se stabiliser. Ils firent à peine une dizaine de mètres lorsqu’en face d’eux, une camionnette apparut, à l’angle d’un carrefour tout proche. Comme auparavant, l’engin s’arrêta et un groupe de cinq hommes en descendit, tous armé et menaçant. 
 
    Hermann freina et s’arrêta en glissant de nouveau en travers de la rue. Terry regarda de tous les côtés, cherchant une issue. Le tour d’horizon fut vite fait. Ils avaient beau chercher, il n’y avait pas d’échappatoire. Ils étaient prisonniers dans une espèce de couloir et il n’y avait aucune autre rue pour s’échapper. Leur seule chance consistait à s’extraire au plus vite de la voiture et trouver un chemin à travers les bâtiments. Avec un peu de chance, ils réussiraient bien à se faufiler par les toits ou disparaître par des arrière-cours. 
 
    Terry ne regarda même pas Hermann. Ils étaient pris en tenaille. Il cria. 
 
    — « On abandonne la bagnole ! On se tire... Viens ! » 
 
    Les armes à la main, Terry et Hermann bondirent hors de la voiture. Ils voulurent partir sur leur droite, en direction d’une porte et d’une fenêtre défoncée qu’ils avaient repérée, mais un feu nourri les cloua sur place. Plusieurs rafales sifflèrent devant eux, leur interdisant d’approcher les bâtiments. Ils n’avaient nulle part où aller. 
 
    Ils s’attendaient à être abattus comme des lapins lorsqu’un des membres de la camionnette s’adressa à eux. Les autres demeurèrent immobiles, en position de tir. Hermann se retourna pour voir la première équipe. Elle était maintenant à quelques pas derrière eux. Ils avaient beau chercher désespérément une issue, aucune n’était à leur portée. Tenter quelque chose aurait été suicidaire. 
 
    — « Ne bougez pas ou on vous abat comme des chiens ! » 
 
    Terry et Hermann comprirent qu’ils n’avaient plus le choix. 
 
    — « Lâchez vos armes ! Tout de suite ! » ajouta l’homme qui venait de parler. 
 
    À contrecœur, Terry et Hermann laissèrent leurs armes tomber au sol. Dans les secondes qui suivirent, ils furent projetés à terre et fouillés pendant qu’un autre leur liait les mains et les avant-bras dans le dos avec de la corde. Pendant ce temps-là, la camionnette s’avança vers eux. Un des hommes ouvrit les portes arrière. Terry et Hermann furent relevés sans ménagement et littéralement jetés à l’intérieur du véhicule. La tête d’Hermann heurta violemment une des deux banquettes qui se trouvaient sur les côtés latéraux de la caisse. Ce choc lui occasionna une profonde coupure au cuir chevelu, juste au-dessus du front. À demi conscient, il sentit un liquide chaud qui lui ruisselait sur la nuque. 
 
    Le groupe itinérant embarqua immédiatement après. Ses membres s’installèrent sur les banquettes et observèrent les deux hommes, ligotés et affalés comme du bétail à leurs pieds. Celui qui s’était adressé à eux monta sur le siège avant, à côté du conducteur. Visiblement, il devait être le chef. 
 
    — « En avant ! On ne rentrera pas bredouille, cette fois. Ce type est vraiment malin ! » dit-il avec un sourire en parlant à son conducteur. 
 
    La camionnette se mit à avancer. Elle vibrait de partout. Terry et Hermann étaient allongés sur la tôle du plancher rouillé. Des trous permettaient de voir la neige défiler sous le véhicule. 
 
    Le chef du groupe se tourna vers ses deux prisonniers avec un air évident de satisfaction. 
 
    — « J’en connais qui vont être contents de vous voir ! » leur lança-t-il. 
 
    Terry ne comprenait pas. Ils ne les emmenaient pas chez Archangela ? Juste avant, il avait parlé d’un type malin, et pas d’elle. De qui s’agissait-il alors ? N’ayant pas de réponse, il se dit que, toute façon, ils étaient totalement impuissants et qu’ils le sauraient bien assez tôt. 
 
    Le trajet fut relativement court. La camionnette emprunta diverses rues, en tournant à plusieurs reprises, sans qu’ils puissent avoir la moindre idée de l’endroit où ils étaient conduits. 
 
    Puis, le véhicule s’arrêta, moteur tournant. Le chef du groupe itinérant passa la tête par la vitre de la portière et il échangea un signe avec une personne qui se trouvait à priori en hauteur par rapport à lui.  
 
    Il y eut ensuite une succession de bruits métalliques et de grincements, suivis de deux claquements sourds. Dans la seconde qui suivit, la camionnette s’avança. Elle franchit une légère dénivellation, roula à allure réduite sur plusieurs mètres et s’arrêta de nouveau. Le conducteur stoppa le moteur et descendit pour ouvrir les portes arrière de son véhicule. 
 
    Toujours assis sur son siège, le chef du groupe se tourna de nouveau vers Terry et Hermann, l’air radieux et l’œil pétillant de joie. Il avait le visage d’un type complètement allumé, le genre imprévisible et à la limite de la folie. 
 
    — « Bienvenue dans votre nouvelle maison, les amis. Vous allez voir ! On va passer du bon temps ensemble ! » 
 
    Les portes de la camionnette s’ouvrirent. Terry et Hermann furent soulevés du plancher pour être mis debout dans la caisse. Encore sonné, Hermann tituba, mais il parvint à garder l’équilibre. L’un des membres du groupe itinérant les poussa ensuite avec le pied vers l’extérieur. Terry se réceptionna comme il put. Il parvint cependant à rester debout en touchant le sol couvert de neige. Quant à Hermann, son manque de lucidité l’amena à chuter lourdement dans la neige. Il se releva, mais avec peine. Ils observèrent rapidement les lieux, essayant de deviner où ils avaient pu atterrir. La camionnette les avait amenés dans une cour intérieure, cernée par trois ailes, des bâtiments très anciens, mais en bon état. Devant eux, deux gardes fermaient une imposante et lourde porte à deux battants. Il n’y avait pas de doute, ils avaient été conduits dans le repère d’Archangela. 
 
    Un homme, qu’ils n’avaient pas encore vu, mais qui sortait d’un des bâtiments, s’approcha d’eux et plus particulièrement du chef de groupe. Ce dernier, avec son air déjanté, lui parla aussitôt. 
 
    — « Préviens ton patron ! Dis-lui qu’on lui ramène ce qu’il a demandé, et en bon état ! J’y tiens ! » 
 
    Le type observa les deux prisonniers de la tête aux pieds. Il les évalua rapidement et disparut seul dans l’aile droite du bâtiment. Après deux bonnes minutes, il réapparut. 
 
    — « C’est bon, vous pouvez monter ! Les deux prisonniers avec deux de vos hommes. Vous y compris, si vous voulez monter ! » 
 
    Le chef de groupe ne se fit pas prier. Il était curieux de connaître son commanditaire et de se mettre en valeur. Il désigna un de ses hommes pour l’accompagner. 
 
    — « Olof, tu montes avec moi ! On va présenter notre gibier. » 
 
    Le gardien des lieux les accompagna et leur ouvrit la route. Ils montèrent avec Terry et Hermann, dont le visage était ensanglanté par de nombreuses coulées de sang. 
 
    Après avoir gravi un vieil escalier en colimaçon qui les mena au premier étage, ils empruntèrent un long couloir et s’arrêtèrent devant une grande porte, gardée par deux colosses habillés de tenues camouflées. Ils étaient puissamment armés et possédaient chacun deux pistolets automatiques dans des étuis attachés à leurs cuisses, du gros calibre. Dans leurs mains, ils tenaient un pistolet mitrailleur inconnu, mais ressemblant à un HK MP5, avec des chargeurs de rechange accrochés au ceinturon. 
 
    Quand l’escorte amenant Terry et Hermann se présenta devant les deux gardes, l’un d’eux frappa avec le poing sur la porte, sans quitter des yeux les hommes qui se trouvaient devant lui. Une voix de femme commanda sèchement. 
 
    — « Entrez ! » 
 
    La porte fut ouverte par un garde de l’intérieur. Ce dernier attrapa Terry et Hermann par le col de leur veste. Il les fit entrer sans ménagement l’un après l’autre dans la grande pièce. Quand Olof et son chef voulurent rentrer à leur tour, ils en furent empêchés par les gardes de l’entrée. Les deux mastodontes se rapprochèrent simultanément pour leur bloquer le passage. 
 
    — « Pas vous ! Vous pouvez repartir ! Jansen va vous payer ! » dit l’un d’eux en fixant froidement Olof droit dans les yeux. 
 
    Le chef du groupe itinérant perdit le sourire. Il se ressaisit toutefois assez vite. Son intérêt n’était pas de s’opposer au service de sécurité d’Archangela. 
 
    — « Mais y a pas de problème ! On prend notre dû et on y va ! » répondit-il avec un sourire au garde qui le dominait d’une tête et demeurait imperturbable. 
 
    Jansen, qui se trouvait à l’intérieur, près de l’entrée, sortit et donna un petit sac en cuir au chef de groupe. Ce dernier le remercia. 
 
    — « Merci, mon brave. » 
 
    L’échange commercial ayant eu lieu, il se tourna vers son subordonné. 
 
    — « Olof ! Viens, on redescend ! » 
 
    Sur ce bref échange, la porte fut refermée et ils rejoignirent le reste du groupe qui les attendait dans la cour intérieure, près de la camionnette. À l’étage, dans la grande pièce Terry et Hermann attendaient. À une dizaine de mètres devant eux, il y avait deux personnes debout. Une femme et un homme extrêmement impressionnant par son physique hors du commun. 
 
    Jansen était resté derrière ses prisonniers. Il les poussa en avant. Lorsqu’ils furent assez près, il les arrêta sur place en les retenant par le col de leur vêtement. Hermann tituba et faillit tomber. Il y eut un grand silence pendant lequel l’homme et la femme les dévisagèrent sans dire un mot. Sur leur droite, une flambée crépitait dans le foyer d’une cheminée. Le bois qui s’y consumait claquait parfois en envoyant des escarbilles et des cendres rouges qui s’envolaient vers le conduit. 
 
    L’homme, un géant bien réel qu’on aurait portant cru sorti d’un conte, s’approcha lentement. Il fit le tour de ses deux prisonniers en les observant avec mépris. Il posa ensuite son regard froid sur Archangela. Pour un homme normal, la beauté de cette femme aurait immanquablement suscité de l’attrait. Lui paraissait incapable d’éprouver la moindre chaleur humaine. La compassion et l’amour étaient, de toute évidence, deux sentiments totalement étrangers à son univers de haine et de violence. 
 
    — « C’est ça, tes espions ? » dit-il en tournant autour d’eux. 
 
    À ses yeux, Terry et Hermann ne représentaient pas grand-chose, une menace insignifiante, sinon nulle, des jouets sans intérêt. Archangela connaissait bien les communautés parisiennes, elle ignora cette répartie. Il s’arrêta devant Hermann et ricana de bon cœur. 
 
    — « C’est ça qui te pose des problèmes ? » 
 
    Ce nouveau commentaire finit par agacer Archangela. En minimisant cette prise, il ridiculisait son action et la faisait passer pour une incapable. Elle devait réagir. 
 
    — « Pour ta gouverne, Gurkhan, sache que le problème est un peu plus complexe et que ces deux minables ne sont que les éclaireurs d’une fourmilière qui creuse lentement ses galeries et nous harcèlent de plus en plus souvent ! » 
 
    Le colosse n’avait que faire de ses explications. 
 
    — « Comme tu dis ! Des minables, que tu n’as pas réussi à intercepter mais que moi, dès mon arrivée, je détecte et mets hors d’état de nuire, en te donnant tous les éléments pour intervenir... » 
 
    Gurkhan regarda Terry. Il finit sa phrase en l’observant. 
 
    — « Deux minables ! Une mission clef en main, adaptée à tes capacités ! » 
 
    Puis, il recommença à tourner autour de Terry et Hermann, les mains dans le dos. 
 
    — « Je me demande si tu es vraiment à la hauteur de la mission que Valcre t’a confiée ! Personnellement, j’en ai toujours douté ! » lança-t-il avec un sourire narquois, en baladant de nouveau son regard sur les deux hommes. 
 
    — « Mon pauvre Gurkhan, tu n’as décidément rien compris ! » répondit Archangela sans se démonter. 
 
    Rapide comme l’éclair, Gurkhan se retourna vers elle. Immobile, mais prêt à bondir, il la toisa. Le géant ne plaisantait pas. Ce genre de qualificatif le mettait hors de lui. Son enfance malheureuse de souffre-douleur remontait à la surface. Le regard haineux, il laissa éclater la colère et la rage qui le submergeaient. Sa voix tonna. 
 
    — « Plus jamais tu ne me dis mon pauvre ! Plus jamais ! » 
 
    Il se calma aussi vite qu’il s’était emporté, ignora Archangela et s’adressa à Terry et Hermann. 
 
    — « Tout a une valeur ! Et en cherchant bien, même vous... Deux gros malins comme vous, ça doit sûrement savoir des choses intéressantes ! Au pire, ça peut toujours servir à quelque chose ! » 
 
    — « Laisse-les-moi ! Je saurai les faire parler... » dit Archangela. 
 
    Gurkhan hésita. Il se gratta lentement le dessous du menton. 
 
    — « Humm ! Pourquoi pas, après tout. Je te les laisse, mais ne les tue pas ! Moi aussi, je saurai quoi en faire, après. » ajouta Gurkhan avec un brin de malice. 
 
    Après qu’ils soient passés à l’interrogatoire, il espérait bien ramener ces deux hommes à Reims et les envoyer dans l’arène pour s’offrir un petit spectacle. Il s’abstint de tout autre commentaire sur leur avenir. Le temps n’était pas à l’organisation de festivités. 
 
    — « Fais disparaître ces deux connards de ma vue et passons aux choses sérieuses ! » précisa-t-il sur un ton ferme. 
 
    — « Jansen ! Occupe-toi d’eux. Tu sais ce que tu as à faire ! » dit aussitôt Archangela. 
 
    Jansen saisit Terry et Hermann par leur col. Il les tira en arrière. 
 
    — « Allez, mes petits lapins, on va faire un peu de cuisine, tous les trois ! Vous allez voir ! Je suis un vrai cordon-bleu ! » 
 
    Les deux prisonniers disparurent avec Jansen. 
 
    Gurkhan et Archangela se retrouvèrent seuls dans l’immense pièce. Il prit la parole.  
 
    — « Valcre m’a confié une mission de la plus haute importance. Une mission qui prime toutes les autres. À partir de maintenant, c’est moi qui commande, ici. Tu ne prends aucune initiative sans m’en parler ! » 
 
    — « Ne t’emballe pas si vite ! N’oublie pas qu’ici, tu ne pourras rien faire sans moi ! Alors, il vaut mieux coopérer de façon intelligente. » répondit Archangela avec un brun de fermeté. 
 
    Il la regarda de haut en bas, puis de bas en haut. 
 
    — « Il est vrai que tu as des arguments que je ne possède pas. Alors, coopérons dans les conditions que je viens de te donner et tout se passera sans problème. Bien, je vais t’affranchir ! Écoute bien ce que je vais te dire et, surtout, garde-le pour toi. » 
 
    Gurkhan lui expliqua alors, dans le détail, tout ce que lui avait dit Valcre. 
 
    — « La base de données cartographique, la dernière qui peut donner une vision complète de la surface de la Terre, se trouve ici, à Paris. » 
 
    Archangela fut stupéfaite. Elle le laissa néanmoins continuer. 
 
    — « On a des renseignements pour la localiser. Petit problème, la commanderie pour la zone sud, la cité de Tours pour être plus précis, a envoyé une équipe de récupération pour la ramener dans le monde libre. À ce qu’on sait, il y aurait deux véhicules. Il s’agirait d’une petite équipe de commandos, des types triés sur le volet. » 
 
    Archangela l’interrompit. 
 
    — « Au pire, s’ils n’ont que deux voitures, c’est qu’ils sont une petite dizaine tout au plus ! Ils ne feront pas le poids. Mes chefs de groupes seront capables de les réduire au silence. Je te le garantis ! » 
 
    — « Méfie-toi des apparences. Une petite équipe très motivée peut être bien plus redoutable qu’un bataillon tout entier. Je l’ai appris et vérifié à de nombreuses reprises, crois-moi ! Et puis, il ne faut surtout pas les tuer, il faut les laisser faire ! » lui rétorqua Gurkhan sur un ton mystérieux. 
 
    — « Je ne te comprends pas ! Ils vont venir chercher la base, et toi, tu veux les regarder faire sans intervenir ? Qu’est-ce qui te prend ? » Demanda Archangela très surprise par cette position incompréhensible. Gurkhan n’était en effet pas du tout du genre contemplatif. Il hésita un instant, puis il s’expliqua. 
 
    — « Cette équipe sait précisément où se trouve la base... Pas moi ! Valcre n’a pu obtenir qu’un renseignement incomplet. Je sais juste dans quel quartier elle se trouve, mais il me manque des détails pour la trouver rapidement. Oh, bien sûr, je peux faire retourner une partie de ce quartier jusqu’à la dernière pierre, mais avec ce que je sais, même en fouillant bien, je mettrai trop de temps et ils la trouveront avant moi. » 
 
    Il marqua une courte pause, s’approcha de la cheminée et saisit le tisonnier. Il remua le bois qui se consumait, de vieux morceaux de palettes et de traverses de chemin de fer fendus à la hache. Des braises s’envolèrent sous l’effet de la chaleur et de l’appel d’air du conduit. Le feu étant ravivé, il posa le tisonnier et reprit le cours de sa pensée tout en restant face au foyer. 
 
    — « C’est pourquoi je veux les laisser trouver la base les premiers ! Ils vont y aller directement, et moi, je les intercepterai lorsqu’ils l’auront en main. En fait, c’est simple, ils vont faire le boulot à notre place. Nous n’aurons plus qu’à les cueillir à la sortie ! » 
 
    — « Mais, c’est prendre beaucoup de risques ! Et s’ils arrivent à nous échapper ? Il vaudrait mieux verrouiller le quartier pour les empêcher d’approcher et mettre le paquet sur les fouilles. On a le temps devant nous. Profitons-en ! On boucle la zone et on fouille. On les intercepte et on les fait parler. J’arriverai bien à leur tirer des renseignements ! » dit Archangela. L’attention de Gurkhan fut soudainement attirée par des bruits. Il tendit l’oreille et perçut des cris de douleurs, distants ou à moitié étouffés. Archangela sourit. 
 
    — « Jansen est un véritable artiste dans son domaine. Je lui ai tout appris et crois-moi, l’élève a dépassé le maître ! » 
 
    De nouveaux cris, déchirants et lancinants, percèrent une nouvelle fois l’atmosphère. Gurkhan allongea ses immenses bras et étendit ses mains puissantes au-dessus des braises. Son visage s’éclaira sous la lueur des flammes qui reprenaient un peu de vigueur. Il répondit calmement, satisfait de la tournure des événements. 
 
    — « Je sais de quoi tu es capable. Je t’ai déjà vue à l’œuvre et je reconnais que ta technique est, disons, d’une efficacité et d’une précision chirurgicales ! Mais les types qu’ils ont envoyés pour cette mission ne sont en rien comparables aux deux rigolos qui sont entre les mains de ton bourreau. Je serais même extrêmement surpris qu’ils lâchent quoi que ce soit ! En réalité, je pense même qu’ils ne diraient rien. Absolument rien... Qu’ils mourraient sous la torture et que le monde libre enverrait une nouvelle équipe réaliser cette mission. Sauf que, cette fois, ils enverraient des troupes, beaucoup de troupes, avec des moyens lourds ! » 
 
    — « Alors ? Tu proposes quoi ? » demanda Archangela. 
 
    — « Je prends un risque calculé ! Ils vont se méfier. Si on les laisse approcher comme sur un billard sans jamais nous montrer, ils vont avoir des doutes. Ils savent que tu es là et que des groupes itinérants sillonnent la ville pour ton compte. Ils doivent nous voir mais, surtout, il faut qu’ils aient l’impression qu’on ne les a pas vus ou qu’ils réussissent à nous échapper. Tout ceci doit paraître le plus naturel possible, pour ne pas éveiller leurs soupçons ! Ça suppose que tu mettes tes troupes en garde vers le sud, ce qui est logique. Valcre t’a déjà donné des ordres. Qu’as-tu fait depuis ? » 
 
    Archangela fut surprise, cette demande d’explications l’agaça. Elle marqua volontairement un petit temps d’arrêt avant de répondre. 
 
    — « J’ai fait ce qu’il m’a demandé. J’ai déployé des hommes au sud et je m’assure de tout ce qui entre et sort du quartier de l’opéra, mais discrètement. » 
 
    — « Bien ! Et n’oublie pas une chose, cette équipe de Tours sait que nous détenons des renseignements. Pour elle, nous cherchons la base. Maintenant, il va falloir que tu arrives à expliquer tout ça à tes troupes. À mon avis, ça ne va pas être simple ! » 
 
    —     « Je les connais. Je sais qui va se charger de cette mission contre nature. J’ai des chefs de groupes itinérants très malins et qui rêvent de se mettre en valeur. J’ai déjà mon idée là-dessus. » lui répondit Archangela, l’air pensif. 
 
    Gurkhan se tourna d’un quart de tour. Il regarda Archangela du coin de l’œil. 
 
    — « Alors, fais immédiatement le nécessaire pour qu’ils tombent dans notre piège ! » 
 
    


 
   
  
 



Chapitre 35 
 
      
 
      
 
    Quelque part en zone non contrôlée, 22 septembre 2087, 
 
    09 h 36. 
 
      
 
      
 
    Les jours passaient, amenant quotidiennement leur lot de difficultés et de questions à résoudre dans l’urgence, de défis réguliers dont l’issue était parfois incertaine. L’équipe de Maélan, mise à rude épreuve, devait déployer des trésors d’énergie et d’ingéniosité pour se sortir de situations parfois très délicates ou dangereuses. 
 
    Pendant les déplacements, les membres du commando se remplaçaient aux différents postes, pilotes, copilotes et passagers. Celui qui se retrouvait derrière pouvait en profiter pour dormir un peu, ce qui n’était pas toujours aisé vu l’état du terrain. Mais, même en se répartissant les tâches, il fallait se ménager des plages de vrai sommeil réparateur pour rester suffisamment frais, ne pas prendre de risque inconsidéré ou commettre une erreur de conduite. Tout était une question de dosage entre le temps, la fatigue et le chemin restant à parcourir. Un chemin qui, à chaque instant, restait à découvrir. 
 
    Si l’assassin de Maupin avait dit vrai, l’information sur la base de données continuait sa route vers Valcre. Peut-être était-elle, en ce moment même, déjà entre ses mains. 
 
    Alors, comment rester serein dans ces conditions, quand on sait que chaque seconde perdue ne peut qu’amplifier la puissance du monstre ? Comment trouver le bon compromis entre le repos et le succès de la mission ? L’enjeu était tel qu’ils culpabilisaient au moindre moment d’inaction.  
 
    Ils tiraient donc au maximum sur leurs capacités, roulant même de nuit, autant que la sécurité le leur permettait. Toutefois, pendant leurs déplacements nocturnes, lorsque les difficultés devenaient impossibles à résoudre, ils n’insistaient pas et attendaient le lever du jour pour monter leur manœuvre de franchissement. 
 
    Pour s’arrêter, le protocole était rôdé. Ils recherchaient un emplacement à l’abri des vues, de préférence en forêt, puis ils s’installaient en prenant le soin de mettre leurs véhicules accolés par l’arrière pour pouvoir observer dans tous les sens. Ensuite, ils camouflaient leur position. 
 
    Pas question de planter une tente pour dormir. Pas question non plus de faire un feu de camp pour se réchauffer ou faire griller des aliments. La lueur des flammes aurait pu attirer les prédateurs de toutes sortes, animaux ou hommes mal intentionnés. De même, les moteurs étaient coupés pour rester silencieux et économiser le carburant. Ce faisant, le chauffage n’était plus fonctionnel et l’air de l’habitacle se refroidissait très vite. En quelques minutes, la température chutait pour devenir négative et le confort douillet de leur véhicule, normalement réchauffé par le climatiseur, se transformait en glacière. Heureusement, leurs vêtements étaient suffisamment chauds et isolants pour endurer ces variations de température dans des conditions acceptables. 
 
    Le choix de l’emplacement défini et aménagé, ils dînaient et faisaient le point avant de se reposer. Pendant ce briefing nocturne, tout était décortiqué et analysé afin d’en tirer les enseignements pour les jours suivants. Il faut toujours tirer parti de ses erreurs pour s’améliorer. 
 
    Ils restaient ensuite calfeutrés à l’intérieur et observaient avec les jumelles de vision nocturne. À tour de rôle, ils se relayaient pour monter la garde. Le blindage de leurs engins constituait leur meilleure protection. 
 
    Dix-sept jours s’étaient écoulés depuis le départ de Tours. Ce voyage dans l’inconnu leur paraissait interminable et les aléas rencontrés ne faisaient que retarder leur avancée. 
 
    Tout au long de leur périple, les paysages qu’ils avaient contemplés variaient profondément, passant de l’harmonie au chaos le plus total. Sur leur route, ils avaient aussi croisé des villages abandonnés. De temps à autre, rarement, ils avaient eu la chance de pouvoir emprunter de petites portions de routes ou des chemins praticables, épargnés par le cataclysme et l’envahissement du règne végétal. Ces tronçons n’étaient généralement exploitables que sur des distances très courtes, quelques centaines de mètres, tout au plus. 
 
    À force, la fatigue et la tension commençaient à gagner les deux équipages. Leur teint avait pâli. Les traits de leurs visages devenaient plus durs et tirés. 
 
    À plusieurs reprises, le contact et le combat avec des îlots de population isolés avaient pu être évités, mais il n’en avait pas toujours été ainsi. Deux jours auparavant, alors qu’ils se déplaçaient dans une forêt relativement facile à traverser, un groupuscule hétéroclite n’appartenant pas à la mouvance des groupes itinérants leur avait tendu une embuscade. 
 
    Ce matin-là, une colline rocheuse, couverte de sapins et de fougères, se dressait sur leur droite. Les branches des arbres ployaient sous le poids de la neige. Les nuages gris cendre qui s’amoncelaient au-dessus d’eux obscurcissaient le ciel et réduisaient fortement la lumière ambiante. Une lueur métallique bleutée, quasi électrique, baignait ce paysage. 
 
    Aux pieds de la colline, une sorte de chemin s’enfonçait dans la grisaille. Il était bordé sur toute sa longueur par un immense roncier, qui s’étendait à perte de vue. Des rochers émergeaient parfois de ces fourrés d’épines et de feuilles sombres couverts de neige. Du barbelé, végétal et squelettique, dépassait par endroits de la couverture blanche. 
 
    Une sorte de couloir naturel, aisément franchissable, se dessinait et s’ouvrait devant eux. Aucun obstacle n’était visible. La végétation avoisinante n’avait, à première vue, pas été modifiée. L’observation méticuleuse à la jumelle n’avait décelé aucune trace de coupe ou de présence. Hormis la configuration des lieux, propice à une embuscade, rien ne permettait de deviner qu’il pouvait se passer quelque chose. Quant au choix d’éviter cet endroit, la longueur du chemin parcouru juste avant pour arriver dans cet entonnoir avait vite fait office d’argument pour le traverser et ne pas revenir en arrière. Dans certains cas, l’ensemble des facteurs de décision, déduits de la mission et des contraintes du terrain, obligent à prendre des risques, mais des risques calculés. En l’occurrence, il était clair que la traversée de ce couloir était la moins périlleuse des solutions. 
 
    Maélan et ses camarades avaient pleinement conscience que le temps égrenait inexorablement ses secondes et ses heures, amenuisant lentement, mais sûrement, leurs chances d’arriver au terme de leur mission. Il fallait avancer, coûte que coûte, et empêcher Valcre de se saisir de la base de données. 
 
    Avant de s’engager, le convoi s’était arrêté pour observer et s’organiser. Une neige fine, glacée et cristalline s’était remise à tomber. Les flocons voletaient dans le silence pesant de ce site surnaturel. 
 
    — « Eduardo ? » demanda Maélan à la radio. 
 
    —     « Je sais ce que tu vas me dire ! On n’a pas le choix et j’y vais le premier ! » répondit Eduardo un peu agacé par une nuit de sommeil ultra courte et très mauvaise. Maélan ne releva pas. Dans un groupe, il est normal qu’il y ait des tensions, surtout lorsque la fatigue se fait sentir. Cette répartie un peu nerveuse ne méritait pas de réaction. Une réaction qui, dans ce cas, n’aurait probablement fait qu’attiser la pression. Il précisa simplement ses ordres. 
 
    — « Brendan monte en tourelle pour t’appuyer. Distance entre les deux véhicules, cent mètres. On y va à mon top ! » 
 
    — « Reçu ! » répondit Eduardo avec une pointe de regret dans la voix, conscient d’avoir été injustement désagréable. 
 
    Brendan ouvrit la trappe et s’installa rapidement derrière son affût. Il dégagea la neige qui encombrait la tourelle, saisit son arme automatique et se prépara au tir. 
 
    — « Prêt ! » annonça-t-il. 
 
    — « En avant ! » ordonna Maélan. 
 
    Eduardo s’était élancé à vitesse modérée. Il avait franchi deux cents mètres dans le couloir, lorsque deux sapins situés en bordure de l’axe tombèrent l’un après l’autre juste devant lui, bloquant le passage. 
 
    — « Bordel ! » cria Baptiste en appuyant à fond sur la pédale de frein. 
 
    Un peu plus loin, à une cinquantaine de mètres après les troncs d’arbres, tout près d’un sapin situé en bordure de l’axe, deux hommes en haillons, l’un armé d’un fusil de chasse et l’autre de ce qui ressemblait à un lance-roquettes, sortirent soudainement des fougères enneigées. Ils mirent immédiatement en joue le tout-terrain d’Eduardo. De loin, l’arme ressemblait à s’y méprendre à un vieux RPG7. La roquette qui se trouvait au bout devait être ancienne, peut-être inactive, mais comment s’en assurer ? Ces pauvres types utilisaient du vieux matériel. Le risque que ça leur explose à la tête était bien réel. De toute façon, ils n’avaient pas vraiment le choix. Ce genre de groupe utilisait les armes qu’il trouvait, les rafistolait au mieux, et préférait tenter sa chance comme ça, plutôt que de se laisser crever sans rien faire. 
 
    Sur la droite du véhicule de tête, à mi-pente, des cris s’élevèrent et s’amplifièrent. Eduardo tourna la tête pour voir d’où venait la clameur agressive. Il vit un groupe d’une bonne dizaine d’hommes dépenaillés qui descendaient en courant et en hurlant à travers les fougères couvertes de neige, les armes à la main. Ils étaient équipés de fusils et de pistolets mitrailleurs. Du matériel disparate et dans un état très moyen. L’un d’eux jeta une grenade sur l’axe, juste devant le tout-terrain d’Eduardo. Le projectile explosa, projetant un mélange de terre et de neige avec des éclats de cailloux sur le pare-brise ainsi que le capot moteur du véhicule. 
 
    Cette équipe de zombies était composée d’individus sales et très amaigris. Des hommes de tous âges, affamés, tout juste capables de manier les armes et qui cherchaient à s’emparer des deux tout-terrains en commençant par le premier. Ces véhicules représentaient une valeur inestimable à leurs yeux, sans compter le matériel et les aliments qu’ils comptaient bien y trouver. Une manne incroyable qui pouvait leur donner des chances de survie supplémentaires et un avantage par rapport aux autres groupes rivaux qu’ils devaient combattre régulièrement. 
 
    La situation pouvait mal tourner. Devant eux, le porteur du lance-roquettes semblait nerveux. S’il devait y avoir une riposte, alors, le premier tir serait pour lui. Il n’y avait aucune hésitation à avoir. 
 
    — « Une embuscade ! Deux hommes devant moi, avec un lance-roquettes ! Dix sur ma droite, avec des armes automatiques de petit calibre ! » cria Eduardo à la radio. 
 
    Maélan était resté à bonne distance. Il fit rapidement son choix. Priorité à l’arme la plus dangereuse. Mais avant, il fallait faciliter la manœuvre et protéger l’équipe d’Eduardo. 
 
    — « Dégagez sur la gauche et restez à l’intérieur ! Brendan, détruis d’abord le lance-roquettes et les autres ensuite ! » 
 
    Baptiste enclencha la marche arrière. Il écrasa aussitôt l’accélérateur. Son engin bondit et recula sur le côté gauche, pour s’effacer dans le roncier et ouvrir une ligne de tir. Dès que l’axe fut dégagé, Brendan ouvrit le feu. 
 
    L’arme automatique cracha ses rafales meurtrières. Les balles traçantes zébrèrent l’air humide et sombre de la forêt. Certaines ricochèrent sur des rochers en faisant des étincelles. 
 
    Les deux hommes placés en avant du véhicule d’Eduardo furent instantanément abattus. Ils n’eurent même pas le temps de crier. L’un d’eux, celui qui portait le lance-roquettes eut un bras arraché par une rafale. Les malheureux tombèrent comme des fétus de paille. 
 
    Le danger principal étant écarté, Brendan déporta son tir vers la pente de la colline. Au juger, il tira plusieurs rafales et faucha cinq hommes en pleine course. Effrayés par cette puissance de feu, les survivants battirent rapidement en retraite. L’objectif qu’ils avaient choisi cette fois-ci n’était pas à leur portée et leurs pertes étaient énormes. 
 
    — « Halte au feu ! » cria Maélan pour éviter que ça ne tourne au massacre. 
 
    Brendan s’arrêta aussitôt, mais maintint son arme en direction des fuyards, prêt à reprendre le tir. Paniqués, les rescapés s’enfuirent en courant à travers les fougères. Quelques secondes après, ils disparurent définitivement de leur champ de vision, dans la grisaille qui baignait la colline. 
 
    Cette tentative avortée avait fait monter l’adrénaline de toute l’équipe. Baptiste remercia Luis. Grâce aux véhicules blindés qu’il leur avait fournis, les risques d’exposition étaient beaucoup plus limités, ce qui permettait de riposter en sécurité. 
 
    — « Promis, quand je verrai le Luis, je l’embrasse sur la bouche ! » 
 
    — « Si tu fais ça, c’est la crise cardiaque assurée ! » ajouta Eduardo en plaisantant. 
 
    — « Pas de casse ? » demanda Maélan à la radio. 
 
    — « Non, tout est OK ! » lui répondit Eduardo. 
 
    — « Brendan, tu observes et tu tires à vue s’ils se radinent ! Eduardo, on peut passer là où c’est bloqué ? » 
 
    — « En montant un peu sur la pente, on peut contourner les troncs à travers les fougères ! » 
 
    — « Alors, on repart tout de suite et on dégage de cette zone. Il y en a peut-être d’autres dans le coin et ils risquent de revenir plus nombreux ou avec du matos plus percutant. » dit Maélan. 
 
    Le convoi reprit sa route, laissant les cadavres sur place. Il était hors de question de prendre le moindre risque avec les éventuels blessés. 
 
    Quant aux fuyards, ils porteraient peut-être secours à leurs camarades tombés dans l’opération, ce qui n’était même pas certain. Dans ce monde, la peur l’emportait souvent sur la solidarité. Pourquoi les survivants prendraient-ils des risques inutiles ? Leurs colistiers étaient très probablement déjà morts ou en passe de l’être à cause de leurs blessures. 
 
    Ce genre d’accrochage laissait toujours un goût amer à l’équipe de Maélan. Leur mission excluait toute prise de risque. Tenter un passage en force avec le lance-roquettes placé en face du convoi aurait été trop risqué. Ils n’avaient pas eu d’autre choix que d’anéantir ces hommes, des malheureux incapables de négocier quoi que ce soit, mus par la faim, le froid et la peur, des spectres isolés dans une précarité permanente et obsédante, une petite armée de fantômes sans nom, fragile, et prête à s’évanouir. 
 
    La mort, injuste, venait de frapper au nom du bien collectif, ajoutant encore un peu plus de douleur dans cette région perdue. Les deux tout-terrains contournèrent les obstacles et les cadavres. Quelques secondes après, ils sortirent du couloir et reprirent leur route. 
 
    


 
   
  
 



Chapitre 36 
 
      
 
      
 
    Quelque part en zone non contrôlée, 24 septembre 2087, 12 h 18. 
 
      
 
      
 
    Ces derniers jours, Maélan et ses hommes avaient bien progressé, bien qu’ils aient eu par moment la désagréable impression de reconnaître certains paysages. Cette sensation qui laisse penser qu’on est déjà passé au même endroit, ils l’éprouvèrent plusieurs fois, allant même jusqu’à douter de leur route et des instruments de navigation. 
 
    La situation s’était cependant vite dégradée. La veille, ils avaient eu toutes les peines du monde à traverser une zone immense qui ressemblait à un vrai champ de bataille. Des cratères, des monticules de terre recouverts de végétation leur avaient fait obstacle. Un vrai barrage retardateur s’était dressé devant eux. Malgré cela, ils avaient fait le choix de ne pas reculer, car ils n’étaient absolument pas certains de trouver un meilleur chemin. 
 
    Se déplacer en zone non contrôlée, qui plus est ravagée par les débris stellaires était très souvent aléatoire. De plus, l’absence de visibilité sur le terrain ne permettait pas toujours de déceler à l’avance les parties difficiles et de faire des choix. Sur ce type de terrain, il y avait donc toujours un risque, celui de tomber dans une véritable impasse. Ce genre de désagrément, ils ne pouvaient pratiquement pas l’anticiper. 
 
    Mais cette fois-ci, le problème était d’une autre nature, car ça faisait plusieurs heures qu’ils avançaient sur un terrain où tout se ressemblait. Conscient du danger, Maélan avait fait arrêter une nouvelle fois le convoi pour déterminer sa position avec le plus de précision possible. 
 
    Dans cette région, plus rien ne correspondait aux anciennes cartes. La topographie avait été entièrement modifiée. Les routes et chemins avaient totalement disparu et aucun panneau, aucune trace d’existence humaine, présente ou passée, ne permettait de se repérer. 
 
    Devant leurs yeux, des étendues laminées et couvertes par des marais glacés se déroulaient sans cesse. 
 
    Pourtant, une heure avant, Maélan avait fait un point de station avec son sextant pour vérifier leur position. Il s’y était pris à plusieurs reprises, car l’opération n’était pas techniquement aisée, et, par rapport à ce qu’il voyait, il voulait être certain de ne pas se tromper dans ses mesures. 
 
    Il regarda sa carte une nouvelle fois, cherchant un repère, un détail qui pourraient coller avec ce qu’il avait sous les yeux. Peine perdue ! Il plia sa carte et la remit dans le vide-poche de sa portière. 
 
    — « Alors ? » demanda Baptiste un peu soucieux. 
 
    Maélan fit la moue. Il devait bien se résoudre à accepter le résultat de ses mesures. 
 
    — « Je suis sûr de notre position. D’après mes relevés et la carte, on devrait être quelque part pas loin de la D19, au sud-ouest d’Egly. On devrait voir ce village, mais il n’y a rien... Le village de Breuillet, non plus, n’est pas visible et les deux collines qui sont à l’est ne devraient pas exister, pourtant, elles sont bien là ! » 
 
    —     « Ouais... Ça nous dit pas par où on passe, mon zaf ! » dit Thomas, qui avait une gourde à la main et essuyait sa bouche humide avec le revers de sa manche. L’ensemble de l’équipe ne se sentait pas très à l’aise sur ce terrain. Bien qu’un peu inquiète, elle ne doutait  
 
    pas de la direction prise pour aller au plus court vers Paris. À travers Thomas, elle traduisait simplement l’angoisse de passer à côté d’une zone praticable sans le savoir.  
 
    Instiller de l’assurance, affirmer les options, c’était ce que ses hommes attendaient. En douceur, Maélan ramena les esprits sur l’essentiel. 
 
    — « On n’a pas le choix. Il faut avancer. Revenir en arrière pour tenter de trouver un autre chemin serait une grave erreur ! Personne ne peut savoir si c’est mieux à côté ou si ça va s’améliorer. Si on revient en arrière, on n’est même pas sûr de trouver un terrain praticable et en plus, ça peut même être pire. On continue ! C’est la seule solution. » 
 
    — « Cette région est vraiment très humide. La glace masque les trous d’eau et la neige recouvre tout. Il y a de nombreux étangs dans le coin. Ce terrain n’est vraiment pas stable. J’espère qu’on ne va pas s’enliser ! » ajouta Eduardo un peu inquiet. 
 
    — « De toute façon, avec la neige qui est tombée ces dernières heures, on ne pourrait même plus retrouver nos traces si on voulait revenir en arrière et tenter une autre voie. Il n’y a pas d’autre solution. On a fait un sacré bout de chemin. On approche. On continue ! Allez ! Tout le monde rembarque, on y va ! » renchérit Maélan, convaincu qu’il n’y avait pas d’autre alternative et qu’un retour en arrière serait catastrophique. 
 
    Maélan s’adressa à Eduardo par radio. 
 
    — « On conserve le cap sur le nord-est. Tu évites les trous d’eau et moi je suis tes traces. Pour la direction à suivre et éviter qu’on ne s’éloigne de trop de notre azimut, je te guide par l’arrière. Si je peux, je te désigne des points pour t’aider à revenir dans l’axe. » 
 
    — « C’est parti, Chef ! » répondit Eduardo. 
 
    Les deux véhicules se mirent en route. Maélan laissa Eduardo prendre un peu d’avance puis il démarra à son tour. 
 
    Ils avancèrent ainsi, de point en point pour conserver une direction de marche la plus rectiligne possible, zigzaguant entre les trous d’eau et les étangs couverts de glace et de neige. 
 
    — « Ça se passe pas trop mal. » dit Eduardo à Baptiste, qui était très concentré sur sa conduite. 
 
    — « Ouais... Pas trop mal... » répondit-il rapidement. 
 
    La radio crachouilla. 
 
    — « Décale sur ta droite, tu dérives de trop ! Vise le gros monticule de neige à cent mètres sur ta droite, celui qui est pointu, ça te ramènera dans l’axe ! » ordonna Maélan à Eduardo. 
 
    Constatant que Baptiste ne modifiait pas sa direction et s’arrêtait doucement, Eduardo se tourna vers son conducteur. 
 
    — « Ben alors ? Qu’est-ce que tu fous ? T’as pas entendu ? On dévie ! Vise le monticule pointu à cent mètres à droite ! » 
 
    Baptiste resta muet. Il leva la main droite pour faire taire son chef de bord. 
 
    — « Qu’est-ce qu’il y a ? » demanda aussitôt Eduardo, surpris par ce comportement. 
 
    Les bras du conducteur devinrent plus souples. Il parla doucement. 
 
    — « Chut ! On ne fait plus un bruit et, surtout, on ne bouge plus… On est sur de la glace... » 
 
    Baptiste mit sa boîte de vitesse au point mort. Il freina avec précaution jusqu’à ce que son engin s’arrête. Ce dernier fit quelques mètres avant de s’immobiliser. Dans l’habitacle, personne ne bronchait. Leur tout-terrain reposait sur une croûte de glace et juste en dessous, il y avait certainement un trou d’eau. 
 
    Dans les zones d’effondrement comme celles-ci, la surface était couverte d’éboulis. Des cavités naturelles s’étaient formées, créant des boyaux aux profondeurs insondables. 
 
    Tous ses sens en éveil, Baptiste enclencha calmement la marche arrière. Le silence fut interrompu par un bruit caractéristique. À l’extérieur, il y eut un craquement sec et lugubre. 
 
    — « Bordel ! La glace est en train de céder ! » dit Baptiste. 
 
    Il accéléra légèrement, sans à-coup pour se dégager au plus vite. Le véhicule recula. La glace craquait de plus en plus. Devant eux, une plaque de plusieurs dizaines de mètres carrés s’affaissait et l’eau remontait à la surface, imbibant la neige qui devenait plus grise. Il leur restait peu de temps avant que leur engin ne s’enfonce irrémédiablement dans l’étang. Baptiste déploya des trésors de calme et de finesse pour s’extraire du piège naturel qui allait les absorber vers le fond. 
 
    Soudain, la glace se rompit et s’affaissa. Le capot moteur du véhicule plongea d’un coup vers l’avant. À l’arrière, Maélan avait tout vu. Il avait compris de suite que son équipe de tête était en difficulté. 
 
    — « Fonce ! Approche au plus près... on va les treuiller pour les sortir de là ! » ordonna-t-il à Thomas, qui accéléra brutalement pour se porter au secours de ses camarades. 
 
    Arrivé à proximité, Thomas freina suffisamment en amont et glissa. La bordure du trou d’eau n’étant pas identifiable en surface, il préféra ne pas trop s’approcher de l’équipe d’Eduardo. Le risque était trop grand de les précipiter dans l’eau ou de se retrouver comme eux, en situation délicate. 
 
    Maélan bondit hors du véhicule et courut vers le capot. Il saisit immédiatement le crochet du treuil et le tira en reculant vers l’engin d’Eduardo qui patinait sur place. Le capot moteur s’enfonçait progressivement et l’eau montait jusqu’à l’essieu avant. À tout instant, le véhicule pouvait glisser et disparaître dans l’étang. 
 
    Maélan fixa, sans le verrouiller, le crochet du treuil sur l’anneau de traction arrière. Il se retourna et fit signe à Thomas de mettre le treuil en marche. Le câble se mit en tension. Il vibra sous l’effet des puissantes forces en action. 
 
    Malheureusement, le poids du véhicule blindé d’Eduardo, additionné à la résistance provoquée par la pente de glace, amena vite le treuil à la limite de sa capacité de traction. L’appareil se révéla incapable de tirer le véhicule en difficulté, pire, la voiture d’Eduardo entraînait maintenant celle de Maélan en la faisant glisser vers le trou d’eau. 
 
    — « Recule ! » hurla Maélan à Thomas, qui actionna nerveusement la marche arrière. 
 
    Le moteur de son engin monta rapidement en régime. La mécanique rugit et les quatre roues motrices patinèrent, projetant des gerbes de neige vers l’avant. À force de persévérance, en sollicitant toute la puissance de son véhicule, Thomas parvint à inverser le mouvement. Péniblement, il retrouva une adhérence suffisante. Mètre par mètre, il finit par reculer et ramener avec lui la voiture d’Eduardo sur la terre ferme. 
 
    La catastrophe avait été évitée de peu. Maélan s’approcha de la portière d’Eduardo. 
 
    — « On n’est pas passé loin ! » lui dit-il. 
 
    — « Ouais ! J’ai vraiment cru qu’on allait plonger avec tout le matériel ! » 
 
    — « Bon, ce coin est truffé de trous. En plus, on ne sait pas du tout où commence et où finit cet étang. On recule et on choisit une autre voie ! Ce coup-ci, c’est moi qui passe devant, le temps que vous vous refassiez une petite santé ! » décida Maélan. 
 
    Les deux véhicules remontèrent soigneusement leurs traces sur quelques dizaines de mètres. Maélan regarda Thomas. 
 
    — « On passe en tête. T’es prêt ? » lui demanda-t-il. 
 
    — « Ouais et j’vais essayer de ne pas me faire baiser comme l’autre sguègue de Baptiste ! » répondit Thomas en serrant son volant. 
 
    — « Alors, on y va ! » 
 
    Le tout-terrain bifurqua franchement sur la gauche, pour s’éloigner du trou d’eau, puis il prit la direction du monticule désigné auparavant à l’équipe d’Eduardo. 
 
    La nuit n’allait pas tarder à tomber. La lumière des phares brillait sur les étendues glacées et dessinait des ombres qui s’étendaient derrière les amas de neige. Il devenait périlleux de continuer dans ces conditions. La lune se levait dans un ciel sans nuage et sa lueur blafarde allait malgré tout être suffisante pour que l’on voie leurs tout-terrain d’assez loin, plantés dans ce désert blanc. 
 
    Il décida donc de continuer à allure réduite, en sondant le terrain en amont, pour tenter de sortir au plus vite de cette zone de marécage et trouver un abri. 
 
    — « Eduardo, on continue encore un peu. J’ai pas envie de rester à découvert sur ce plateau. On cherche un endroit pour se planquer et passer la nuit. Tu fais sortir Ulrich pour qu’il sonde le terrain devant ta bagnole et, moi, je te suis au pas. Le temps qu’on essaie de sortir de cette taupinière, Brendan sera en tourelle pour t’appuyer. » 
 
    — « OK ! » lui répondit son second. 
 
    Chacun se mit en place, espérant trouver rapidement un endroit pour se reposer après cette journée épuisante. 
 
    Le convoi avança lentement. Placé devant le véhicule de tête, Ulrich sondait le sol gelé en plantant régulièrement une tige métallique dans la neige. Le choc et la vibration qui se propageait par la tige lui permettaient d’apprécier la dureté et la nature de la surface cachée par le manteau blanc. 
 
    Ils se déplacèrent ainsi, pas à pas. La lumière du jour faiblissait rapidement, amenuisant les possibilités d’observation. Dans quelques minutes, seule la lune leur apporterait un peu de clarté. L’état du terrain, rendant toute progression nocturne impossible, il faudrait alors se décider, à contrecœur, à s’arrêter et se préparer pour la nuit. 
 
    Du haut de sa tourelle, Brendan scrutait les environs.  
 
    Pour plus d’efficacité, il portait ses jumelles de vision nocturne en ayant pris le soin de réduire leur sensibilité. 
 
    Son attention fut attirée par une masse sombre qui se découpait dans ses oculaires. Il zooma et effectua un rapide réglage pour améliorer la précision et la netteté de son image. Pas de doute, un peu plus loin, il y avait bien une forêt. Il l’annonça en se penchant vers l’habitacle. 
 
    — « Je vois une petite forêt au loin. » 
 
    — « Brendan, t’as pas oublié quelque chose ? » demanda Maélan un peu agacé par cette imprécision. 
 
    La fatigue, cet ennemi insidieux qui vous ramollit aussi bien physiquement qu’intellectuellement, commençait à produire ses effets.  
 
    — « Ah si... À environ quarante-cinq degrés sur notre gauche et à peu près trois cents mètres ! » 
 
    — « Et bien, tu vois quand tu veux ! » lui répondit-il, satisfait de cette information. 
 
    À son tour, il observa dans la direction donnée par Brendan. Plusieurs amas de neige lui masquaient l’horizon. Après les avoir dépassés, il distingua nettement la forêt. L’îlot végétal était comme posé en plein milieu de cette gigantesque étendue de neige et de glace. Aussi loin qu’il pouvait voir, il n’y avait rien autour. Le convoi s’en approcha lentement. Arrivés à proximité, Ulrich et Brendan reprirent leur position dans les véhicules pour ne pas s’exposer. Dans le silence de la nuit, un chien se mit à aboyer et à hurler à la manière d’un loup. 
 
    — « C’est sûrement un chien sauvage. On va se poser là-dedans pour la nuit. C’est trop risqué de continuer ! » annonça Maélan à la radio. 
 
    Ils franchirent la lisière de sapin et s’enfoncèrent dans la forêt. Tout à coup, surgissant du néant, plusieurs chiens se précipitèrent sur les véhicules. Toutes dents dehors, ils se jetèrent sur les portières en aboyant, décidés à en découdre avec les passagers. La meute, d’une férocité sans égal, faisait un bruit d’enfer. Toute sortie était impossible. 
 
    — « Putain de clébards ! Brendan, dès qu’on s’arrête, tu montes en tourelle. Va falloir nettoyer le terrain, sinon on ne pourra pas sortir. » 
 
    Le convoi fit encore une dizaine de mètres. La voiture d’Eduardo s’arrêta sans prévenir. 
 
    — « On n’est peut-être pas seuls ! Il y a une maison devant moi à cinquante mètres. » annonça-t-il à la radio 
 
    Eduardo avait raison. L’équipe découvrit une vaste zone dégagée au sein de cette forêt. Là, tout près d’eux, plantée au centre de cette clairière, ils aperçurent une ferme composée de plusieurs bâtiments. Les phares des véhicules faisaient d’eux des cibles parfaites. Maélan saisit le micro. 
 
    — « On coupe toutes les lumières ! Jumelles de vision nocturne ! Brendan, planque-toi derrière les sièges ! » 
 
    L’obscurité devint totale. Cette absence soudaine de visibilité donnait l’impression de se dissoudre dans le néant. Ils se saisirent de leurs jumelles, mais n’eurent pas le temps de les mettre. Des lumières venant des toits des bâtiments éclairèrent les environs de cette ferme sortie de nulle part. Presque aussitôt, sortant de ce qui devait être la partie habitation, un petit vieux, armé d’un fusil de chasse, marchait et s’avançait nonchalamment à leur rencontre. L’éclairage, bien que faible, était suffisant pour se déplacer dans la clairière. 
 
    Autour de leurs voitures, les chiens aboyaient toujours, les babines retroussées et les oreilles couchées vers l’arrière. Le vieil homme s’arrêta à quelques mètres des véhicules. Il fit face, épaula son fusil et mit le premier équipage, celui d’Eduardo, en joue. Il devait avoir au moins soixante-dix ans, mais paraissait encore alerte. 
 
    — « Aux pieds ! » hurla-t-il tout à coup. 
 
    Les chiens se rassemblèrent en meute et coururent vers leur maître. Ils restèrent groupés, tournoyant derrière lui, l’air toujours aussi féroce. 
 
    — « Vous êtes qui ? Qu’est-ce que vous voulez ? » demanda-t-il avec force. 
 
    Planté devant le convoi, ses mains ne tremblaient pas. Sa voix était assurée et aucune peur n’était perceptible. 
 
    Sans échange visuel, la discussion était impossible. Il fallait rassurer le vieillard et se montrer. La présence des chiens compliquait la rencontre. Maélan baissa sa vitre. Il héla l’homme au fusil. 
 
    — « Vous n’avez rien à craindre ! Retenez vos chiens et on sort ! » 
 
    Le vieil homme réfléchit un instant. Sans regarder ses animaux, il les commanda fermement. 
 
    — « Couchés ! Pas bouger ! » 
 
    Les chiens obtempérèrent sans hésiter aux ordres de leur maître. Ils restèrent derrière lui, mais ne perdirent pas le convoi de vue. Restait maintenant à aller au contact. Maélan prit la radio. 
 
    — « Ulrich, tu sors en même temps que moi, mais tu restes sur place et tu surveilles le vieux. Brendan, tu restes planqué. Les autres, vous observez ! Si ça dégénère, vous sortez tous et vous flinguez les chiens ! J’y vais... » 
 
    Les deux hommes sortirent simultanément et très calmement de leurs voitures. Il fallait paraître les moins agressifs possible pour ne pas provoquer de réaction du maître ou des chiens. Ulrich resta debout, protégé par sa portière. Maélan s’avança vers le petit vieux qui le menaçait maintenant directement avec son arme. 
 
    — « On ne vous veut pas de mal, on cherche simplement notre route. Vous n’avez rien à craindre de nous. » lui dit-il sur un ton rassurant. 
 
    Le vieillard ne bougea pas et observa Maélan quelques secondes. Il ne dit rien, scruta l’intérieur des véhicules et regarda ensuite Ulrich du coin de l’œil. Il avait beau être âgé, il ne perdait pas ses réflexes élémentaires de défense. Maélan continua. 
 
    — « On monte vers le nord-est. Vous pouvez nous aider à sortir de ce marécage ? » 
 
    Encore une fois, il se montra méfiant et totalement hermétique. Il y eut un long silence que Maélan voulut rompre. Il n’eut pas le temps de commencer sa phrase. Le vieil homme l’interrompit. 
 
    — « Personne ne peut sortir d’ici de nuit, c’est trop dangereux. Dans la direction où vous allez, c’est encore pire ! Vous avez toutes les chances de rester coincés ou de disparaître dans une faille. C’est bourré de bêtes sauvages. Même nous, on n’y va pas de nuit, seulement le jour, car on a nos repères. C’est plein de trous et d’éboulis. À un pas près, tu tombes dans un gouffre sans fin et t’y as rien vu avant ! Y’en a des comme vous qui ont essayé ! » 
 
    Il sourit légèrement. Ses yeux s’illuminèrent et son visage traduisit momentanément une forme de satisfaction que Maélan ne comprit pas. Il se ressaisit et ses traits redevinrent durs. 
 
    — « J’en ai retrouvé certains, des fois, y z’étaient pas beaux à voir ! Si j’étais vous, j’attendrais sagement le jour en restant ici ! » 
 
    Maélan hésita. Continuer plus avant était impossible, mais cet endroit ne lui inspirait pas confiance. 
 
    — « Si on reste, demain, vous pouvez nous guider ? » demanda Maélan. 
 
    — « Mettons que j’peux l’faire, mais... » répondit le vieux avec un léger sourire. 
 
    — « Mais, quoi ? » dit Maélan intrigué par cette hésitation. 
 
    — « Y a rien de gratuit dans ce bas monde ! Et c’est pas rien, ce que vous me demandez ! » 
 
    Maélan comprit de suite l’intention du vieillard. Il avait les dents longues et voulait monnayer son service. Il s’attendait à tout et chercha quelque chose à proposer pour minimiser d’entrée les velléités de cet homme. Quelque chose qui convienne à la situation et surtout, qui ne ferait pas défaut à son équipe après le troc. 
 
    — « De la nourriture ! De la conserve pour tenir dans la durée... Ça vous va ? » proposa rapidement Maélan. 
 
    Le vieux haussa les épaules, déçu par ce qu’il venait d’entendre. 
 
    — « Pfff... De la bouffe, j’en manque pas... Non, c’est pas intéressant ! » répondit-il, désappointé. 
 
    La transaction s’avérait plus difficile que prévu. En proposant des aliments de ce type, pratiques et rares, il pensait avoir tapé dans le mille. Son interlocuteur était surprenant. Maélan lui posa franchement la question. 
 
    — « Alors, dites ! Quel est votre prix ? » 
 
    Le visage rond du petit vieux s’illumina. Ses yeux se mirent à pétiller de malice. Il parla sans attendre, comme s’il avait attendu trop longtemps. 
 
    — « Des armes ! J’veux des armes et des munitions ! Un p’tit vieux comme moi, ça doit se défendre pour ne pas crever comme un rat ! » 
 
    Il observa le ceinturon et les pistolets de Maélan avec intérêt puis, le regardant avec insistance, il reprit le cours de sa pensée. 
 
    — « Et puis.... Vous, vous m’avez l’air d’être rudement bien équipé ! Un de plus ou un de moins, ça va pas vraiment vous faire défaut ! » 
 
    Maélan fit la grimace. Il attendit un instant avant de répondre, car il ne voulait pas donner l’impression de céder trop facilement pour éviter les surenchères. Avec une pointe de regret volontairement perceptible dans la voix, il accepta. 
 
    — « Un pistolet et deux chargeurs de quinze cartouches ! Mais seulement demain matin, quand vous nous aurez sortis de là ! » 
 
    — « Deux pistolets et cent cartouches, en plus des deux chargeurs... Pleins, bien sûr ! C’est à prendre ou à laisser ! » renchérit aussitôt le vieux. 
 
    Cet homme se montrait vraiment très gourmand. Les deux tout-terrains étaient chargés d’armes et de munitions. Sur le volume qu’ils transportaient, donner deux pistolets avec cent cartouches, c’était possible. 
 
    Maélan accepta du bout des lèvres. 
 
    — « Bon, c’est d’accord. Mais pas une cartouche de plus ! Et seulement demain, après qu’on soit sorti de cette zone... Pas avant ! » 
 
    Un sentiment de victoire envahit le vieillard qui s’empressa de conclure la transaction. 
 
    — « On fait comme ça ! » 
 
    Il abaissa ensuite le canon de son fusil et désigna un bâtiment indépendant, situé juste à côté de sa maison. Sans aucune chaleur ou attention particulière, il proposa tout de même de rendre service, mais uniquement parce qu’il y trouvait un intérêt personnel. 
 
    — « Vous pourrez passer la nuit ici dans cette grange et y mettre vos voitures. Rejoignez-moi chez moi dès que vous êtes installés. Ça fait une paille que j’ai vu personne ! On pourra manger un morceau et bavarder un peu. À tout à l’heure ! » 
 
    Maélan accepta poliment. Après tout, s’il prenait suffisamment de précautions, il n’avait rien à craindre de cet homme. 
 
    Le vieux lui tourna le dos sans prévenir. Il fit ensuite dégager ses chiens en faisant de grands gestes pour les disperser. Les animaux s’enfuirent immédiatement en courant dans la forêt. Le fusil en main, il rentra dans son antre et disparut en refermant la porte derrière lui. Dans la seconde qui suivit, l’éclairage de sécurité monté sur le toit de la ferme fut éteint. Une obscurité parfaite enveloppa la clairière. 
 
    Maélan organisa son équipe pour la nuit. Il devait tenir compte de la personnalité de ce vieillard, particulièrement rusé à son goût. 
 
    — « On gare les voitures dans cette grange et on va voir le vieux. Je veux qu’il y ait constamment quelqu’un dans le bâtiment avec les voitures. Brendan et Ulrich, vous restez de garde aux véhicules tant qu’on n’est pas rentré. Il ne t’a pas vu et ne sait pas qu’on laisse un gars en plus dans la grange. Je vous ramènerai un casse-croûte après pour donner le change. On reste en liaison radio. Je n’ai pas vraiment confiance dans ce vieux filou. » 
 
    L’équipe embarqua. Les tout-terrain furent stationnés dans la grange, prêts à partir. Ulrich et Brendan s’équipèrent avec des postes portatifs. Maélan fit de même. Il mit une oreillette pour pouvoir rester en liaison discrète. Quand le dispositif fut bien calé, Maélan, Eduardo, Baptiste et Thomas se présentèrent devant la maison du vieil homme. 
 
    À ce qu’ils avaient pu voir, l’ancien ne souffrait pas de carence alimentaire, au contraire, il paraissait en bonne santé et plutôt bien nourri. S’il était aussi malin et organisé qu’il en avait l’air, alors, ils allaient enfin manger un vrai repas, un petit plaisir oublié depuis dix-neuf jours. 
 
    


 
   
  
 



Chapitre 37 
 
      
 
      
 
    Quelque part en zone non contrôlée, 24 septembre 2087, 
 
    22 h 20. 
 
      
 
      
 
    Avec sa lampe torche, Maélan éclaira rapidement la façade de la ferme. Il insista davantage sur l’entrée en la balayant avec son faisceau lumineux. L’unique porte visible avait été aménagée et blindée, comme les fenêtres. Elle était recouverte d’un panneau en alliage métallique épais, le tout doublé d’une grille extérieure indépendante en acier, avec des barreaux d’un gros diamètre. Ça ressemblait vraiment à l’entrée d’une banque. 
 
    Isolé dans sa petite forêt avec des marécages gelés à perte de vue, le maître des lieux avait renforcé son habitation et aucune de ses ouvertures ne présentait de vulnérabilité au premier abord. Dans l’obscurité presque parfaite de cette sapinière enneigée, les murs paraissaient hermétiques. Pas un rai de lumière ne filtrait des jointures. 
 
    Les modifications apportées avec soin par cet ermite avaient nettement amélioré la protection contre l’incendie, et les attaques aux armes légères d’un bon calibre. Évidemment, même s’il avait pris d’importantes précautions, les murs n’auraient pas résisté à des roquettes, mais ce genre d’armement ne courrait pas les rues et il était utilisé sur des objectifs dignes d’intérêt. Les travaux accomplis semblaient donc en phase avec des risques plausibles et bien évalués. 
 
    Cette habitation transformée en coffre-fort avait tout du petit fortin aménagé. Pour parachever le tout, des meurtrières, elles aussi obturées, avaient été taillées dans la pierre pour résister aux attaques des rôdeurs et les dissuader de perdre leur temps. 
 
    Décidément, ce petit vieux était plein de ressources et d’imagination. 
 
    Le poing fermé, Maélan frappa à la porte. Il n’y eut aucune réponse, mais, dans la seconde qui suivit, les lampes positionnées sur le toit éclairèrent les alentours de la maison. Là encore, tout avait été conçu pour faciliter la défense de la ferme, car les faisceaux lumineux étaient orientés pour réduire au maximum les zones d’ombres. 
 
    À l’extérieur, Maélan et ses hommes attendaient que le vieil homme daigne leur ouvrir la porte. Un peu impatient, Thomas lâcha un commentaire. 
 
    — « Il a une résidence secondaire sympa, le zaf ! On dirait un cercueil ! » 
 
    — « Ouais mais l’accueil est plutôt limite ! Heureusement que je fais pas comme ça dans mon troquet ! » ajouta Baptiste. 
 
    Maélan les regarda tous les deux, un peu agacé, puis il s’adressa à l’ensemble. L’occupant des lieux était censé leur permettre de gagner du temps le lendemain en les aidant à traverser la zone. Il était donc hors de question de se le mettre à dos avec une plaisanterie mal placée. 
 
    — « Bon, maintenant on évite les blagues et on reste sur nos gardes ! Ce vieux ne me dit rien de bon... Y a un truc qui cloche. » 
 
    Un judas, planté au milieu de la porte, laissa passer un minuscule rayon de lumière. Le vieillard devait certainement vérifier qu’il s’agissait bien de l’équipe de Maélan. Jusqu’au bout, il ne relâchait pas l’attention. Divers verrous furent actionnés. La porte s’ouvrit et le vieux apparut derrière la grille métallique, l’air satisfait. Il sortit une grosse clef de sa poche, déverrouilla la grille et la fit pivoter pour laisser entrer ses hôtes. 
 
    — « Il est où votre copain ? » demanda-t-il étonné, après avoir fait le compte de ceux qui se trouvaient devant lui. 
 
    Pas fou, le vieux. Il avait bien compté cinq personnes, celles qu’il avait aperçues dans les véhicules. 
 
    — « Il ne se sentait pas très bien. Il a préféré rester dans les véhicules et se reposer. Ça lui passera sûrement d’ici à demain matin. » répondit Maélan avec beaucoup de naturel. 
 
    Ça se tenait. Le vieux réfléchit quelques secondes. Il observa les yeux des quatre membres de l’équipe, cherchant une éventuelle défaillance, puis il se décida, visiblement convaincu par cette version des faits. 
 
    — « Entrez ! » dit-il. 
 
    Ensuite, il s’adressa avec force à une autre personne, non visible depuis l’entrée, mais qui se trouvait à l’intérieur. 
 
    — « Mémé ! Sers le ragoût ! » 
 
    Maélan entra le premier, suivi par Eduardo, Baptiste et Thomas. Dans la pièce, il n’y avait pas d’éclairage artificiel. La seule lumière qui baignait modestement l’espace apparent venait du foyer de la cheminée. La lumière irrégulière des flammes projetait sa couleur orangée sur toutes les surfaces exposées et renforçait le contraste avec le reste des lieux qui demeurait dans l’ombre. Une vieille marmite en fonte noire chauffait dans l’âtre et, leur tournant le dos, mais affairée à tourner sa mixture avec une grande spatule en bois dans le bouillon, une petite grand-mère préparait le repas. 
 
    Il n’y avait pas à chercher beaucoup pour s’apercevoir qu’ici, l’hygiène était déplorable. Les murs étaient couverts de papiers peints à motif, déchirés et moisis. Le plafond, dont l’enduit s’écaillait par zone entière, était noirci par la fumée de la cheminée. Le sol, un vieux carrelage marron, marbré par la saleté et glissant, était recouvert de croûtes noirâtres. Divaguant dans la pièce, au gré de leurs envies, des poules, des chats et deux chiens faisaient leurs besoins à même le sol. Une odeur pestilentielle, quasiment insupportable pour des narines correctement constituées emplissait la pièce. Sur la droite, un vieil évier en inox était recouvert de vaisselle, dont on ne pouvait dire si elle était lavée ou non. À côté, un buffet de cuisine, couvert d’objets de toutes sortes, semblait vomir ses entrailles par ses portes, toutes ouvertes. Au milieu de la pièce, une table rectangulaire en bois massif, recouverte d’une nappe en toile cirée tachée et lacérée, était flanquée de deux bancs rudimentaires dont les assises étaient patinées. Sur la nappe, des assiettes en grès marron et des couverts n’attendaient plus que les invités. 
 
    Ce qui frappa Maélan, c’était le nombre de couverts. Il devait y en avoir une bonne douzaine et ça ne correspondait pas du tout au nombre de personnes présentes. Discrètement, Thomas et Baptiste échangèrent un clin d’œil. Profitant du mouvement, Baptiste se pencha et susurra à l’oreille de Thomas. 
 
    — « Eh ben, on va se régaler... » lui dit-il avec un sourire convenu. 
 
    — « Ouais... Si on n’attrape pas la chiasse, on aura du bol. » répondit Thomas avec le même sourire figé. 
 
    Pour Maélan et ses hommes, le spectacle offert était peu affriolant. Chacun fit cependant bonne figure, par souci de politesse, mais surtout pour s’assurer du guidage du lendemain, même si ce service avait fait l’objet d’une transaction. 
 
    Ce petit vieux, il valait mieux éviter de le mettre en colère. Après tout, il pouvait très bien changer d’avis et les laisser se débrouiller seuls dans les marais. Il ne leur devait rien et il n’avait pas grand-chose à perdre, du moins au premier abord. 
 
    Maintenant qu’ils le voyaient de plus près, ils pouvaient mieux l’évaluer. Il était gros, très gros et respirait bruyamment. L’air avait certainement du mal à se frayer un passage au niveau de sa trachée. Sa tête était posée sur une succession de boudins qui s’empilaient entre sa tête et ses épaules. Il dégageait une forte odeur de transpiration. 
 
    La peau de son visage, burinée par le vent et les intempéries, était partiellement cachée par une barbe courte, épaisse et grossièrement taillée. Son front luisait de graisse sous la lumière rasante. Ses lèvres parvenaient difficilement à cacher des dents clairsemées jaunes, usées et rongées par les caries. 
 
    Ses traits, durs et marqués, laissaient deviner une absence totale de peur ou de remords et une détermination qui ne fléchirait jamais. Les épreuves et les difficultés qu’il avait dû surmonter, tel que la faim, le froid, les agressions, la maladie, les blessures et la douleur avaient forgé sa volonté. 
 
    Il portait un pantalon aux couleurs indéfinissables, ainsi qu’une chemise épaisse et sale à carreaux noir et jaune. En guise de ceinture, une grosse corde de chanvre faisait le tour de sa taille. Sa bedaine, proéminente et flasque, s’avançait devant lui et retombait sur sa ceinture, un peu comme un sac. 
 
    Son pantalon, usé et élargi vers le haut, était ouvert au niveau de l’entrejambe, car la fermeture éclair, rouillée, avait cédé depuis longtemps. Pour parfaire son confort, il portait des bretelles improvisées.  
 
    Son pantalon était attaché avec deux cordelettes croisées devant et derrière son thorax, passant par chacune de ses épaules. Les cordelettes s’enfonçaient dans le gras de ses chairs. À bien y regarder, il ressemblait à une paupiette de veau. Tout y était, le corps-bidoche, les fringues-barde, et les ficelles pour contenir le tout. Oui, tout y était, sauf l’envie de croquer dedans. 
 
    De sa voix caverneuse, il éructa pour qui voulait bien l’entendre. 
 
    — « À table ! » Puis, se tournant vers Maélan, il ajouta : 
 
    — « Y a pas beaucoup à béqueter et j’avais pas prévu de recevoir de la visite en nombre. On va partager. On va bien y arriver ! » 
 
    Il détourna ensuite son attention de ses hôtes pour se tourner vers une porte. Cette dernière s’ouvrit sans délicatesse sur l’obscurité d’une autre pièce. Sortant progressivement du néant, faiblement éclairé par la lueur des flammes, un homme massif et de grande taille apparut. 
 
    Le dos fortement voûté et bossu, l’air hébété, il devait avoir une quarantaine d’années. Il observa l’équipe de Maélan avant d’entrer. Visiblement, il hésitait. 
 
    — « Allez, entre Johann, tu gênes le passage ! » dit le vieux en s’adressant à cet homme lourdement handicapé. 
 
    Respectant la demande, Johann entra, suivi par un groupe de personnes à l’air penaud. 
 
    — « C’est toute ma famille ! » dit le vieux en s’adressant à Maélan. 
 
    —     « Allez vous autres, entrez, y vont pas vous bouffer ! » lança-t-il ensuite assez fermement à la cantonade. 
 
    Johann s’avança en longeant les murs. Il ne perdait pas un instant de vue l’équipe de Maélan. Lorsqu’il fut à proximité de la table, l’air hagard, il se précipita sur un banc, baissa la tête, mais continua à observer Maélan et ses équipiers en se balançant légèrement de gauche à droite. Derrière lui, suivaient deux hommes et trois femmes dont l’une était enceinte et deux enfants, un garçon et une fille qui devaient avoir entre six et huit ans, tout au plus. L’âge des adultes oscillait approximativement entre vingt et cinquante ans. Ils étaient habillés de vieux vêtements rapiécés, mais chauds, des pulls, des manteaux et des pantalons épais. Leurs chaussures étaient en très mauvais état. Certaines d’entre elles étaient trouées ou décollées. Ils paraissaient globalement en assez bonne santé, bien qu’un peu maigres. La peur se lisait sur leur visage. Aucun d’entre eux ne dit un mot. 
 
    Maélan resta silencieux. Il ne bougea pas, mais observa rapidement ses équipiers. Ils se comprenaient parfaitement. Debout, près de la table, Eduardo se plaça sur la droite de Maélan, Baptiste et Thomas sur sa gauche, tous face à cette famille qui venait d’entrer dans la pièce. Ils avaient devant eux un groupe supérieur en nombre. La présence des enfants ne devait en aucun cas être considérée comme un élément stabilisateur ou sécurisant, la peur affichée par ces gens encore moins. Sans montrer la moindre inquiétude ou fébrilité, Maélan et ses camarades observèrent bien chaque geste, cherchant à détecter l’éventuel mouvement précurseur d’une agression. 
 
    Après que les hommes se soient installés, les femmes et les enfants se répartirent autour de la table. Leurs yeux étaient tous tournés vers l’équipe de Maélan qui, regroupée en ligne de l’autre côté de la pièce, affichait un calme et une décontraction calculée. 
 
    En les regardant, Maélan eut une étrange et désagréable impression. Pour nourrir autant de personnes, il fallait une grande quantité de nourriture et, dans leurs cas, ils ne semblaient pas vraiment en état de carence. 
 
    Une pensée fugace traversa l’esprit de Maélan. Il se demanda si les membres de cette famille s’adonnaient à l’anthropophagie. Il savait que, ponctuellement, dans des zones isolées comme celle-ci, certaines communautés affamées mangeaient les cadavres de leurs ennemis pour survivre. Avec l’hiver, les possibilités de conservation par congélation permettaient en effet aux populations de stocker aisément de la nourriture. Cette pratique, bien que rare, avait été révélée par des missions de reconnaissance en profondeur. À l’occasion de leurs contacts avec les groupes isolés, il leur était parfois arrivé de trouver des morceaux de corps humains stockés avec du gibier. 
 
    Maélan était arrivé dans cette forêt de nuit. Il n’avait que très peu d’éléments pour apprécier la dangerosité de cette famille. Finir en steak lui parut soudainement saugrenu. Dans le silence, tout ce petit monde s’assit sur les bancs en prenant soin de se regrouper près de la cheminée. Le patriarche fit signe à ses invités de s’asseoir. Par politesse, il demanda à Maélan de se placer en face de lui. 
 
    — « C’est vous le Chef, à ce que je vois ! Alors, asseyez-vous donc là ! On pourra discuter un peu. » lui dit-il en désignant l’emplacement avec la main. 
 
    Dès que tout le monde fut installé, il s’assit à son tour. Ne restait plus que la petite vieille qui s’occupait du repas. Il était impossible de lui donner un âge. Elle était voûtée et maigre, mais semblait encore très vive. Elle tourna la tête vers l’assemblée, jetant un regard noir et affûté en coin sur ses quatre invités. Son visage était très ridé et elle ne paraissait pas du tout commode. 
 
    — « Mémé, apporte le ragoût ! » demanda le vieux en sortant un canif de sa poche. 
 
    Sans un bruit ni aucune parole, elle transvasa une partie de sa mixture dans une vieille soupière en faïence fêlée et ébréchée. À petits pas, elle s’approcha de la table. En passant près de l’évier, elle prit une louche en inox qu’elle plongea dans le ragoût. Impossible de savoir si la louche était propre ou sale. Arrivée à hauteur du vieux, elle posa la soupière près de lui. Des morceaux de viande indéfinissables et des légumes, ressemblants à des pommes de terre, baignaient dans un bouillon sombre. Maélan regarda le ragoût, un peu surpris. 
 
    — « C’est du ragondin ! Un beau ! Un gros mâle que j’ai piégé il y a deux jours. Il est beau, hein ? » s’empressa de préciser le patriarche, un peu fier de ce repas. 
 
    — « Belle bête, en effet ! » répondit Maélan en levant les yeux avec un franc sourire pour faire bonne figure. 
 
    — « J’espère qu’il aura eu le temps d’engrosser un maximum de femelles pour entretenir le cheptel ! » ajouta le vieillard qui salivait en regardant la soupière. 
 
    Avec les marais tout autour et grâce aux pièges qu’elle avait dû déposer un peu partout, cette famille s’alimentait, comme beaucoup d’autres, en rongeurs, batraciens, hérissons ou oiseaux de toutes sortes. Sans pouvoir l’affirmer, les autres ailes de cette ferme devaient probablement servir à l’élevage. De temps à autre, pour varier un peu les menus, il n’était pas exclu qu’ils abattent un chat ou un chien.  
 
    En glissant à pas feutrés avec ses Charentaises déchirées, la vieille servit à chacun une petite louche de ragoût. 
 
    Maélan et ses hommes attendirent que le vieux et sa famille commencent à manger, par politesse, mais aussi et surtout pour s’assurer que rien n’avait été versé dans le bouillon, du type somnifère ou poison par exemple. En l’occurrence, tout le monde mangeait la même chose, provenant de la même gamelle. Le risque était donc réduit. 
 
    Malgré quelques réticences, Maélan plongea sa cuillère et la porta à sa bouche. Ce n’était pas bien appétissant ni très imposant en volume, mais cela se révéla tout de même assez bon. 
 
    Parmi les personnes présentes, seuls les deux anciens parlaient un français correct avec un vocabulaire assez varié. Les autres maîtrisaient beaucoup moins bien la langue. De génération en génération, perdue dans cette zone, sans moyens de déplacement, cette famille vivait en autarcie. Trop occupés à assurer la survie de leur clan, les deux vieux avaient sacrifié l’éducation de leurs rejetons. Les derniers représentants de cette tribu élémentaire utilisaient un langage simplifié, pauvre, avec une élocution rudimentaire. Comme dans bien d’autres familles ailleurs, la consanguinité avait fait des ravages. Derrière le masque de crainte qu’ils affichaient presque tous, on devinait une imprévisibilité certaine. Pour deux d’entre eux au moins, Johann et un autre homme adulte, Maélan ressentit une violence naturelle, animale, prête à exploser au moindre moment. Si la situation devait dégénérer, la proximité autour de la table leur laisserait peu de temps pour réagir et le carnage serait inévitable. 
 
    Profitant d’un moment de distraction, provoqué par une nouvelle distribution de ragoût, Eduardo fit un petit signe à Maélan. Discrètement, d’un mouvement des yeux, il lui désigna un grand cadre accroché sur le mur de gauche. 
 
    Jetant furtivement un coup d’œil, Maélan aperçut une vieille photo de famille en noir et blanc encadrée comme un tableau renaissance.  
 
    Dans la clarté vacillante du foyer, il distingua progressivement les différents personnages qui la composaient. Cette photo était très ancienne et elle datait certainement d’avant le Jour. En arrière-plan, il reconnut la maison du vieux, du temps où elle devait être une résidence paisible et confortable. 
 
    Remarquant l’intérêt de Maélan pour cette photo, le patriarche prit la parole. 
 
    — « C’était encore le paradis ! Un temps d’insouciance et de profusion ! Ça fait rêver, ou ça fout le bourdon, c’est selon le goût de chacun... » 
 
    — « C’est votre famille ? » demanda Maélan pour engager la conversation et mieux cerner ces habitants. 
 
    —     « Ouais... Le gamin, c’est mon père ! » répondit l’ancien, sans plus épiloguer et en s’essuyant la barbe dégoulinante de bouillon d’un revers de manche. 
 
    Vrai, faux, comment savoir ? Dans les années de douleur et de peur qui suivirent le Jour, au temps où il fallait s’organiser et parfois piller ou s’entre-tuer pour survivre dans le désert blanc de l’hiver nucléaire, nombre de propriétaires avaient été spoliés de leurs biens, chassés, voire exécutés sans sommation. La recherche d’un toit servait de raison légitime et la force de moyen. 
 
    Ce vieux, avec sa famille, était peut-être le propriétaire héréditaire de cette maison, mais il n’y avait désormais plus aucun moyen de le vérifier. En dehors de sa forêt et de son marécage congelé, quelle était sa connaissance du monde extérieur ? Pour survivre dans ces conditions, seul avec sa progéniture, avait-il négocié quelque chose avec les communautés voisines ? Travaillait-il pour le compte de Valcre ? Une telle longévité, même si elle pouvait se comprendre par l’isolement géographique, demeurait difficile à expliquer. 
 
    Parmi ces gens, aucun n’arborait d’anciennes blessures de combat visibles. Ils donnaient l’impression d’être passés tranquillement à travers les attaques des groupes itinérants ou des pillards de passage, comme s’ils bénéficiaient d’une protection. 
 
    La curiosité de Maélan fut attisée par tous ces indices étranges, pas vraiment conformes au type de vie que cette famille aurait dû mener. 
 
    — « Ça fait longtemps que vous vivez ici ? » 
 
    Le vieux tiqua. On sortait des banalités sur le ragondin. Il regretta son hésitation, mais afficha immédiatement son assurance coutumière. 
 
    — « On a toujours vécu ici ! Qu’est-ce que vous cherchez à savoir ? » 
 
    Il restait dans sa ligne, hermétique, direct et vindicatif. Il était le propriétaire des lieux, un point c’est tout. Et puis, même s’il s’était comporté jadis en salaud, en s’emparant d’un bien qui ne lui appartenait pas, qui pouvait le juger et le déloger ? Quelle justice viendrait exercer son pouvoir ici ? Il ne craignait strictement rien et le savait, mais il préférait afficher une moralité ordinaire et lisse, un comportement transparent, adaptable à n’importe quel interlocuteur. 
 
    Maélan hésita. Il avait pourtant envie de lui demander pourquoi il ne cherchait pas, avec les siens, à rejoindre une cité, mais plus il le voyait et l’entendait, plus ce vieux lui paraissait retors. Il préféra donc s’abstenir et éviter les prises de position qui auraient pu fragiliser le subtil équilibre qui régnait dans la pièce. 
 
    Le vieux s’adressa à un de ses supposés fils ou petit-fils. 
 
    — « Fabien, va chercher du bois. Faut relancer le feu. » 
 
    Sans rien dire, l’homme se leva et disparut en passant par la porte, celle par laquelle ils étaient tous arrivés. Il la referma derrière lui. Dans la foulée, le vieux sollicita une des jeunes femmes. 
 
    — « Béatrice, aide Mémé ! Tu vois pas qu’elle est crevée, nom de d’là ! » 
 
    Hélée sans égards par le patriarche, la jeune femme se leva. Elle était très jolie, bien proportionnée avec des formes généreuses. Ses vêtements, près du corps, ne faisaient qu’accentuer le désir qu’elle suscitait naturellement. Sa démarche sensuelle attira le regard de Maélan et de ses équipiers. Trois semaines sans voir une seule femme, ça peut perturber la concentration. 
 
    Le résultat fut visible. Baptiste avait les yeux presque exorbités. Thomas et Eduardo rêvassaient. Quant à Maélan, il ne restait pas non plus de marbre devant tant de charme. 
 
    La jeune femme s’activa autour de la table. Au passage, elle frôla Maélan et ses camarades. Il n’y avait rien de fortuit dans cet échange.  
 
    Sur le coup, Maélan se demanda si elle ne cherchait pas à attirer leur attention. Elle voulait sans doute, par le biais de cette invitation déguisée, qu’on l’entraîne en dehors de ce trou, loin d’ici, de la misère, de la promiscuité et de la violence. 
 
    Tranquillement assis sur son banc, le vieux, impassible, ne disait pas un mot. Il observait simplement les réactions de ses invités. 
 
    Maélan laissait divaguer ses pensées lorsque sa radio se mit discrètement en marche. Dans son oreillette, il entendit la voix de Brendan hurler. 
 
    — « Ulrich, barre-toi d’là ! » 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 38 
 
      
 
      
 
    Quelque part en zone non contrôlée, 24 septembre 2087, 23 h 59. 
 
      
 
      
 
    Assis sur son banc, le petit vieux installé en face de lui, Maélan resta immobile un bref instant avec sa cuillère à la main. Le contraste entre l’appel d’urgence de Brendan et la vision très agréable de la jeune femme qui déambulait dans la pièce était saisissant. 
 
    Il avait bien entendu l’appel dans son oreillette. Ulrich et Brendan étaient en difficulté dans le hangar avec les véhicules. Il n’avait aucune idée de ce qui se passait car la radio s’était tu aussitôt après le message. Par contre, il savait qu’il risquait de perdre ses hommes et ses véhicules avec tout le matériel. 
 
    En une fraction de seconde, l’hypothèse la plus terrible s’imposa à lui. Ulrich et Brendan étaient sans doute morts assassinés et ses deux tout-terrains étaient peut-être emmenés vers un autre lieu. Même si le reste de son équipe parvenait à se tirer de ce mauvais pas, ils resteraient bloqués ici dans ce trou à rat. La mission était compromise. 
 
    Sous son air impassible, derrière son masque quasiment impénétrable, le vieux remarqua la réaction de Maélan et son visage soudainement tendu. Ne quittant pas Maélan et ses hommes des yeux, le vieillard voûté se redressa sur son banc. Autour de la table, Baptiste, Thomas et Eduardo, qui n’étaient encore informés de rien, observaient toujours la jeune femme, complètement sous l’emprise de cet être quasi surnaturel dans un endroit aussi paumé. 
 
    Maélan observa le petit vieux. Ce dernier le regardait intensément, figé comme une statue de marbre froid, cherchant à deviner son intention au travers du moindre de ses mouvements. 
 
    Pas fou, l’ancien ! Sans savoir qu’un message d’alerte avait été lancé par radio, il avait parfaitement compris que Maélan venait de flairer un piège. Pour ce vieux renard, le tout, maintenant, c’était de savoir comment il allait réagir pour le contrecarrer et emporter la partie. Deux pistolets avec des munitions, c’était bien, mais, deux tout-terrains avec du matériel sophistiqué, c’était autrement plus intéressant. Il n’en était pas à une trahison près et puis il avait déjà occis bon nombre de gens de passage, pour les dépouiller ou les transformer en ragoût. Avec l’hiver et les grands froids, il pourrait congeler les membres de cette équipe et disposer de nourriture pour un petit moment. C’était une aubaine extraordinaire, un coup complet servi sur canapé. Du matériel et de la nourriture en quantité s’offraient à lui par le plus grand des hasards et il ne devait pas laisser passer cette aubaine. 
 
    Observer les yeux de l’autre, deviner le frémissement annonciateur de l’action et réagir, rapide comme l’éclair. En cet instant, extrêmement court mais qui paraissait long et défilait comme un film au ralenti, Maélan et le vieux étaient les seuls à se comprendre. Autour d’eux, les membres de l’équipe de Maélan étaient absorbés par la nymphe qui continuait son numéro de charme et la famille du vieux se goinfrait de ragoût. La situation était claire. Le tout, c’était de savoir comment et par où ça allait dégénérer. Le regard fixe, comme s’il cherchait à captiver l’attention de l’autre, le vieillard avança négligemment sa main droite sous la table. Maélan comprit instantanément. Il hurla à l’adresse de ses camarades. 
 
    — « Tirez-vous ! » Eduardo, Baptiste et Thomas émergèrent soudainement des rêves lubriques qui les accaparaient. Ils se levèrent comme des diables de leur banc et se jetèrent sur le côté. Maélan fit de même. 
 
    Un coup de feu puissant retentit dans la pièce. Une décharge de chevrotine alla se ficher dans le mur, en passant par la place qu’occupait Maélan juste avant. Dans le même temps, surpris par le départ du coup et l’agitation soudaine, les autres membres de la famille du vieux se mirent à crier. Ils se levèrent complètement paniqués et se plaquèrent le long des murs, près de la cheminée. Les deux enfants se blottirent derrière leurs mères. Un seul n’avait pas bougé et demeurait assis sur son banc, Johann. Il tenait sa tête entre ses grandes mains, les coudes sur la table et il hurlait comme un fou, les yeux grands ouverts, tétanisés par la peur. 
 
    Baptiste et Thomas réagirent vite. Ils dégainèrent leur pistolet. Toujours assis, le vieillard sortit un fusil à pompe à canon scié de dessous la table. Malgré son âge, il était encore très rapide. Sa situation précaire et les risques qu’il prenait régulièrement avaient sans doute aiguisé ses réflexes et son appétit. D’un geste assuré, il arma son fusil, éjecta la cartouche vide et se tourna ensuite vers Maélan qui avait chuté à terre et se retrouvait sans arme. 
 
    Le regard du vieillard trahissait une sorte de folie destructrice. Il semblait guidé par une avidité dévorante. Le canon de son arme pivota dans la direction de Maélan. Une détonation claqua dans la pièce, très vite suivie d’une deuxième. 
 
    Le vieux regarda Maélan, son fusil à canon scié toujours tendu au bout du bras. Il baissa les yeux et aperçut deux taches de sang qui s’étendaient sur son torse. Il releva la tête, regarda Maélan à nouveau et lâcha son fusil. L’arme heurta le banc et tomba à ses pieds sur le carrelage de la pièce. Il bascula ensuite lentement et s’affaissa sur la table. Sa tête renversa sa gamelle de ragoût. Il s’immobilisa après quelques hoquets sanglants et conserva les yeux grands ouverts. 
 
    Baptiste ne l’avait pas raté. Avec Thomas, ils mirent de suite le reste de la famille en joue, prêts à tirer au moindre mouvement suspect. Eduardo saisit son pistolet à son tour. 
 
    — « Personne ne bouge ! » hurla Baptiste. 
 
    Sous la menace des armes et à force d’insister, ils parvinrent, mais difficilement, à calmer la famille du vieillard. 
 
    Encore sous le choc, parce qu’ils venaient d’assister en direct à la fin de leur patriarche dans un bain de sang, ces pauvres gens étaient horrifiés. 
 
    Maélan se redressa. Il s’enquit prioritairement de l’état de santé de ses hommes. 
 
    — « Rien de cassé ? » 
 
    Les trois hommes opinèrent. Ils n’avaient rien. Restait à maintenir la famille du vieux sur place pour aller prêter main-forte à Ulrich et Brendan, s’il était encore temps. 
 
    Maélan était le seul à être équipé de transmission. Il n’y avait que lui qui était informé de l’appel de Brendan. 
 
    — « Eduardo, Baptiste, vous restez là ! Thomas, tu viens avec moi ! Ulrich et Brendan sont en difficulté ! » dit Maélan. 
 
    Eduardo et Baptiste pointèrent leurs armes en direction de la famille du vieux. Concentrés près de la cheminée comme des animaux apeurés, sans doute soumis à des violences commises par le vieillard, leurs yeux exorbités et incrédules restaient fixés sur le cadavre. Devant eux, l’air rebelle, la grand-mère restait silencieuse. Elle toisa les membres de l’équipe et alla voir Johann pour le calmer. Parmi toutes ces personnes, aucune ne prit le soin de s’assurer que l’ancien n’était pas encore mort. Aucun ne versa une larme de regret éternel pour la vieille carcasse avachie. Ça en disait long sur la terreur qu’il devait faire régner dans cette maison. 
 
    Maélan se précipita vers la porte. Il l’ouvrit ainsi que la grille métallique, puis avec Thomas dans son sillage, ils se ruèrent vers le hangar. 
 
    À l’extérieur, rien n’était perceptible ni cri ni mouvement de lutte. Ils s’approchèrent de la grange. Pas question d’y entrer comme ça. Au bout de quelques secondes, lorsque sa vue se fut adaptée à l’obscurité, Maélan distingua l’avant des deux tout-terrains. Par bonheur, leurs véhicules étaient encore là. 
 
    L’approche effectuée en silence avec Thomas était parfaite. La neige avait amorti le bruit de leur pas et, dans la grange, il était peu probable que quelqu’un les ait entendus arriver. Ils bénéficiaient donc de l’effet de surprise. Restait à savoir ce qui était arrivé à Ulrich et Brendan. 
 
    Il n’eut pas longtemps à attendre. Venant de l’intérieur de la grange, il entendit le râle d’une personne qui peinait à respirer et semblait s’étouffer dans un affreux gargouillis. 
 
    De l’autre côté du mur, quelqu’un était sérieusement blessé. L’un de ses hommes était peut-être en ce moment en train de passer un sale quart d’heure. Il fallait intervenir d’urgence. 
 
    Son pistolet pointé fermement vers l’avant, Maélan fit un pas de côté et découvrit l’espace de la grange. 
 
    Quelle ne fut pas sa surprise lorsqu’il aperçut Ulrich devant lui, tout souriant. Dans la seconde qui suivit, Brendan apparut. Il venait de sauter d’un palier situé au-dessus des véhicules, sous les combles.  
 
    Il atterrit en souplesse juste à côté d’Ulrich et se releva, visiblement en parfaite santé, comme son camarade. À leurs pieds, Fabien, celui qui avait été chargé de récupérer du bois pour alimenter la cheminée, était étendu sur le dos, couché sur un lit de paille. Il râlait. Sous lui, dépassant de son flanc gauche, on apercevait le manche en bois d’un outil. 
 
    Voyant le regard inquiet de Maélan, Ulrich le rassura. Sa voix grave apaisa tout le monde. 
 
    — « On n’a rien. Y a plus de problèmes ! » 
 
    — « Ouais... Le problème est tombé du palier, mais il a pas eu de bol. Il est tombé sur la hache qui devait découper Ulrich en rondelles ! » ajouta Brendan en désignant d’un signe de tête le niveau situé sous les combles. 
 
    — « Qu’est-ce qui s’est passé ? » demanda Maélan. 
 
    Il avait bien sa petite idée, mais il voulait comprendre comment deux rusés comme eux avaient pu se faire surprendre par un aussi piètre combattant. 
 
    — « Un type est arrivé de je ne sais où. On l’a pas entendu arriver, un vrai singe ! Il était sur le palier en haut et allait lancer sa hache sur Ulrich qui se trouvait en bas. Sûr qu’il t’aurait fait un sacré beau sourire, mon grand ! » dit Brendan en plaisantant et en regardant Ulrich qui le dépassait d’une bonne tête. 
 
    Ce dernier compléta l’explication. 
 
    — « Brendan était parti faire une ronde de sécurité avant qu’on casse la croûte. Par acquit de conscience, il s’était équipé lui aussi d’une radio... » 
 
    — « Laisse, balourd, c’est moi qui t’ai sauvé la vie cette fois-ci, alors c’est moi qui raconte ! Tu permets ? J’avais mis mes jumelles de vision nocturne et je venais de faire le tour du bâtiment et ses environs. J’ai perdu un peu de temps parce que j’avais un besoin pressant. Histoire de rien oublier, je suis monté sur le palier là-haut et j’ai vu ce type s’approcher d’Ulrich. Il était au bord du plateau, juste au-dessus de lui, prêt à lui tomber dessus. Il m’avait pas vu. Par chance, j’étais monté par l’autre côté. C’est con pour lui ! J’ai annoncé l’attaque à la radio pour prévenir Ulrich. J’ai foncé vers le type et je l’ai accroché comme j’ai pu. Ça n’a pas été facile, car il était costaud et souple, l’enfoiré ! Manque de bol pour lui, il est tombé sur son jouet... Dommage, car je crois que ça va lui passer l’envie pour de bon ! » conclut Brendan sans aucun remords. 
 
    — « Et vous ? On a entendu des coups de feu dans la maison. » demanda Ulrich. 
 
    Maélan présenta rapidement les faits.  
 
    — « Le vieux a cherché à nous doubler sur toute la ligne. Il s’en est fallu d’un cheveu, mais il est mort ! Baptiste et Eduardo sont restés à l’intérieur. Ils gardent le reste de la famille. » 
 
    — « Le reste de la famille ? Ils sont combien dans cette taupinière ? » ajouta Brendan, surpris. 
 
    — « Des couples avec des enfants et une petite vieille, pas commode. En tout neuf personnes. Maintenant que le vieux est mort, c’est sûrement l’ancienne qui va prendre les commandes là-dedans ! Les autres ont l’air moins entreprenants et plutôt trouillards. » 
 
    À leurs pieds, Fabien émit un râle un peu plus fort. Sa dernière heure était arrivée. Maélan et ses hommes le regardèrent. Ils en avaient presque oublié sa présence. 
 
    — « Et le zaf, on en fait quoi ? » dit Thomas en désignant le blessé d’un mouvement de tête. 
 
    — « Y a plus rien à faire pour lui. » répondit Maélan en parlant à voix basse pour ne pas en rajouter. Cette courte phrase signait l’arrêt de mort et l’absence de soutien sur un cas réglé d’avance. Personne ne pouvait secourir cet homme. Il allait mourir, c’était inéluctable. 
 
    — « Alors ? On fait quoi maintenant ? » s’empressa de demander Brendan. 
 
    Ce qui comptait maintenant, c’était de s’organiser pour la nuit et le lendemain. 
 
    — « On n’a pas le choix ! Demain, il faut qu’un de ceux qui se trouvent dans cette chaumière nous guide à travers les marais. On les enferme tous dans la baraque et on garde la vieille avec nous. Sans elle, ils seront déboussolés ! » dit Maélan. 
 
    Il avait raison. Sans la matrone, les autres ne tenteraient certainement rien et ils attendraient sagement le matin pour qu’elle reprenne la direction de la tribu. Les quatre hommes se regardèrent. Ce plan leur parut cohérent. Maélan enchaîna.  
 
    — « On fait comme ça ! Thomas et Ulrich, vous allez donner un coup de main à Baptiste et Eduardo pour enfermer les autres et ramener la vieille ici. Vous vérifiez toutes les ouvertures et vous leur expliquez ce qu’on attend d’eux. Ça devrait les calmer s’ils savent que demain ils retrouveront l’ancienne après que l’un d’eux nous ait guidés, car on la prendra avec nous et on ne la libérera que lorsqu’on aura franchi ces satanés marais ! Elle marche bien. Elle pourra rentrer sans problème avec celui qui nous guidera ! » 
 
    Tout fut donc mis rapidement en place pour la nuit. À l’exception de l’ancienne, toujours aussi sèche et acariâtre, qui fut gardée par l’équipe de Maélan, les autres furent enfermés dans une pièce de la maison jusqu’au petit matin. 
 
    Dès les premières lueurs du jour, la vieille fut ramenée à la maison. Sur la demande de Maélan, elle désigna un de ses rejetons, un homme d’une quarantaine d’années et de bonne constitution, pour guider le convoi à travers les marais enneigés et les étangs glacés.  
 
    Ils embarquèrent avec l’équipe. Sans attendre, les véhicules quittèrent la ferme et sa forêt. Le trajet se déroula sans incident. Les deux otages de cette famille isolée avaient parfaitement compris leur intérêt.  
 
    S’ils ne se prêtaient pas au jeu, l’équipe de Maélan les abandonnerait sur place, sans aucun moyen de défense, et il y avait fort à parier que les prédateurs de toutes sortes qui pullulaient sur ces étendues se chargeraient de les digérer en quelques heures. 
 
    L’homme se montra presque zélé, prévenant toujours à l’avance des difficultés du terrain et donnant une multitude de détails, pour que les conducteurs ne commettent pas d’erreur de pilotage. Quant à la nouvelle chef de famille, elle resta muette comme une tombe.  
 
    En l’absence de paroles, son regard haineux en disait suffisamment long sur ce qu’elle pensait. Après cinq bons kilomètres à tâtonner et à virer de tous côtés pour éviter les trous d’eau, le convoi se retrouva finalement sur un sol radicalement différent. La vieille surprit tout le monde en se mettant à parler. Avec sa voix aiguë et chevrotante de rage, elle lâcha quelques mots, le strict nécessaire pour clore cette collaboration contre nature. 
 
    — « Pas la peine d’aller plus loin ! On est arrivé ! » 
 
    — « Et après, qu’est-ce qu’il y a ? » demanda Maélan. 
 
    La vieille le regarda méchamment. Elle le fixa de ses yeux vifs et lui répondit néanmoins. 
 
    — « Après, vous pouvez rouler tranquilles. Il n’y a personne à des kilomètres à la ronde ! Relâchez-nous ! » 
 
    Difficile de faire plus concis. Même en difficulté, ce petit bout de femme ne se laissait pas démonter. Maélan accéda à sa demande. 
 
    — « Thomas, donne-lui le fusil du vieux. On lui laissera la boîte de cartouche un peu plus loin. » 
 
    La vieille saisit aussitôt l’arme tendue. Elle la donna au quadragénaire qui s’empressa de la prendre. 
 
    — « Vous pouvez sortir. » ajouta Maélan sur un ton neutre. 
 
    Thomas ouvrit la portière pour laisser passer les deux otages. Il la referma de suite. 
 
    — « On y va ! On fait vingt mètres et on dépose les munitions par terre, sinon ils vont se faire bouffer ! » dit Maélan à la radio 
 
    Le convoi s’ébranla, laissant la vieille et son fiston isolés dans le désert blanc. À la distance prévue, les véhicules s’arrêtèrent et Thomas déposa la boîte de cartouches au sol. 
 
    — « Putain ! J’suis pas mécontent que les deux putois y z’ai dégagé de notre caisse ! Ils schlinguaient comme pas possible, les deux ! » dit Thomas en respirant fort par la portière ouverte avant de la refermer à regret. 
 
    — « Eduardo, tu repasses devant. On fait deux cents mètres et on s’arrête pour faire un point de situation. » précisa Maélan à la radio. 
 
    Le véhicule d’Eduardo passa en tête. Par la petite vitre blindée située à l’arrière de sa voiture, Maélan vit la vieille et le guide récupérer la boîte de cartouches. 
 
    Son équipe était enfin sortie de ce bourbier. Maintenant, il était temps de repartir vers Paris. Ils s’avancèrent un peu et s’arrêtèrent de nouveau. Maélan sortit de son engin. Il étala une carte sur le capot de sa voiture et sortit son sextant. En quelques minutes, il calcula sa position et détermina la direction à prendre. Après cette opération, il rangea ses instruments de mesure dans la poche de son blouson et appela Eduardo. Ce dernier le rejoint en petites foulées. 
 
    — « Tu vois ce carrefour ? » lui demanda Maélan en pointant son index sur la carte. 
 
    Eduardo se pencha au-dessus du capot. Il observa la carte avec attention, cherchant un détail, quelque chose de particulier. 
 
    — « Vu et qu’est-ce qu’il a de spécial ? » 
 
    — « Rien. C’est là qu’on va. Quelqu’un nous y attend ! » 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 39 
 
      
 
      
 
    Reims, 25 septembre 2087, 13 h 26. 
 
      
 
      
 
    Le buste penché et maniant le tisonnier pour relancer le feu, Jared retournait les morceaux de bûches carbonisées qui restaient dans les cendres de l’âtre. Les braises, encore nombreuses, rougeoyaient par intermittence et ne demandaient qu’à repartir si on les alimentait un peu. Il se releva, fit un pas sur sa droite et saisit des fragments de poutres, entassés verticalement sur le côté de la cheminée. Il n’était pas question que Valcre manque un seul instant de chauffage dans son salon. Il positionna le bois sur les braises, s’accroupit et souffla dessus pour accélérer la combustion. Les flammes commencèrent à jaillir pour s’étendre progressivement au bois sec en crépitant. En quelques minutes, le foyer fut ravivé. 
 
    Une douce chaleur, accompagnée d’une lumière fluctuante, baigna progressivement la pièce. Derrière lui, marchant de long en large, Valcre faisait les cent pas. Les mains dans le dos, il agitait nerveusement ses doigts. Le regard fixe et en proie à une profonde tension, il tourna la tête vers son garde du corps. 
 
    — « Jared, c’est bon, tu peux y aller. » lui dit-il calmement. 
 
    Jared se releva et se retira simplement. Arrivée à hauteur de la porte, Valcre lui parla de nouveau. 
 
    — « N’oublie pas, préviens-moi dès que Julian est là. C’est extrêmement important ! » 
 
    — « À vos ordres, Seigneur ! » répondit Jared avec déférence. Il ferma ensuite la porte derrière lui et disparut dans le couloir. 
 
    Valcre patienta ainsi une bonne heure. Il sentait la tension monter et l’étreindre. La situation était inconfortable. Attendre n’était pas naturel pour lui. Il allait se prendre un verre de whisky lorsque Jared frappa à la porte. 
 
    — « Entre ! » 
 
    Le garde du corps ouvrit la porte et passa la tête pour s’adresser à Valcre. 
 
    — « Julian est là, Seigneur. » 
 
    — « Fais-le entrer et laisse-nous. » 
 
    Jared poussa la porte en tenant la poignée pour laisser entrer Julian, puis il la referma, laissant les deux hommes seuls dans le salon. 
 
    D’un geste vif de la main, Valcre invita Julian à s’asseoir dans un des fauteuils qui se trouvaient devant la cheminée. Il fit ensuite de même et se retrouva face à son homme de main. Une petite table basse en verre, montée sur des statuettes en bronze, les séparait. L’impatience se lisait sur le visage du maître des groupes itinérants. 
 
    — « Parle, Julian. As-tu réussi ? » 
 
    Depuis plusieurs jours, Valcre avait un sérieux problème. Sa radio fonctionnait très mal et il n’arrivait plus à entrer en contact avec Gurkhan et Archangela à Paris. De ce qu’il savait, sur place, la situation devenait plus difficile et les recherches entreprises pour trouver la base de données cartographique n’aboutissaient pas. Le froid compliquait singulièrement la tâche de fouille et aucun nouveau renseignement ne permettait de mieux cibler la zone de recherche. Cette perte de temps commençait à l’exaspérer et il finissait par douter de l’efficacité de ses émissaires à Paris. 
 
    Julian ne répondit rien. Il mit sa main dans la poche de son blouson et en tira un petit sac en plastique qu’il posa sur la table devant lui. 
 
    — « Ce que vous avez demandé, Seigneur Valcre. Tout y est. » 
 
    Valcre saisit aussitôt le sac. Il l’ouvrit et en sortit des composants électroniques. Son regard s’illumina.  
 
    — « Parfait ! » dit-il simplement en observant minutieusement les petits éléments qu’il tenait dans sa main. 
 
    — « Je l’ai obtenu par un des hommes de Dimitri. Il s’est d’ailleurs montré très coopératif et me semblait animé, disons, par une certaine ambition qu’il avait du mal à cacher. Il est vrai que pour l’instant, depuis que Dimitri a été éliminé par Gurkhan, lors de ce combat mémorable, et sans qu’il ait officiellement reçu votre aval, c’est lui qui contrôle la situation sur place. » 
 
    En face de lui, Valcre remettait les composants dans le petit sac. Il n’avait, à première vue, pas fait attention aux remarques sur Dimitri et son successeur. 
 
    — « Est-ce que cela vous convient ? » s’empressa d’ajouter Julian pour s’attirer les faveurs de Valcre. 
 
    — « Ça correspond en tout point à ce qu’il me faut. Je vais donner ça à Jared pour qu’il fasse le nécessaire. » 
 
    Puis, toujours accaparé par la résolution de son problème de transmission, il appela son garde du corps. 
 
    — « Jared ! » 
 
    Ce dernier entra. Avec la main, Valcre lui fit signe d’approcher. Jared se porta à sa hauteur. 
 
    — « Tu vas donner ça au technicien. Je veux qu’il se mette au travail immédiatement ! Si quelque chose ne marche pas, je veux le savoir au plus tôt ! » 
 
    Jared se saisit du sac. Au sous-sol, un technicien de haut niveau, spécialiste de l’informatique et des transmissions, récemment enlevé à une petite cité de l’Est, était séquestré pour les besoins techniques de Valcre. Lorsque Jared lui aurait donné les composants, le pauvre homme n’aurait pas d’autre choix que de réparer la radio. Il faisait partie des nombreuses personnes enlevées pour leurs compétences techniques rares, le genre de personne qu’il fallait absolument s’approprier pour se développer ou tout simplement empêcher les autres d’en disposer. Dans le cas présent, ce technicien n’était pas de ceux qu’il avait pu soudoyer. Une opération spéciale avait donc été montée pour l’enlever. Maintenant, il croupissait comme un esclave au sous-sol, attendant qu’on lui confie des travaux relevant de son domaine. Jared sortit du salon. Valcre se tourna alors vers Julian, le sourire aux lèvres et l’air intéressé. En bon démagogue, et comme il savait si bien le faire, il flatta son visiteur. 
 
    — « Mon bon Julian, tu es un homme de parole et de confiance et, tout à fait entre nous, j’apprécie au plus haut point ces qualités qui deviennent rares. » 
 
    — « Merci, Seigneur Valcre ! Que puis-je faire pour vous ? » 
 
    — « Je vais avoir besoin de tes services encore une fois. » 
 
    Julian se montra très réceptif. Son ambition dévorante le poussait toujours vers l’avant, et rien ni personne ne l’empêcherait d’accéder aux plus hautes responsabilités. Mais Valcre n’était pas dupe. Il connaissait parfaitement les intentions de son subordonné. 
 
    — « Comme tu le disais si bien, les terres de Dimitri sont en jachère, et celui qui t’a donné les composants n’est pas de taille pour tenir une telle position, j’en suis intimement persuadé. C’est loin, isolé et, sur place, il me faut quelqu’un de fort... Quelqu’un sur qui je peux compter ! Pas comme Dimitri, qui m’avait vraiment déçu, très déçu ! » 
 
    Valcre marqua une petite pause. Il se leva, marcha tranquillement jusqu’à la cheminée et mit ses mains au-dessus du brasier pour se réchauffer. Le dos tourné vers Julian, il continua en s’exprimant doucement, mais avec fermeté. 
 
    — « Ce que je vais te dire maintenant restera uniquement entre toi et moi ! » 
 
    Sur le coup, Julian fut très surpris par cette confidence et la confiance qu’il lui accordait. Il ne dit rien, attendant de voir de quoi il s’agissait. 
 
    — « Gurkhan et Archangela sont en mission à Paris, mais ils sont confrontés à des problèmes. Le froid complique leur tâche et une bande d’illuminés, conduite par on ne sait qui, perturbe leurs travaux et l’implantation d’Archangela. De toute façon, à ce que je sais, cet individu ne devrait pas tarder à tomber entre ses mains et il ne sera bientôt plus qu’un mauvais souvenir. » 
 
    Chose exceptionnelle en présence d’un de ses lieutenants, Valcre sembla vaguement inquiet. Julian se mit en avant, cherchant à créer un lien de proximité, une forme de complicité. À part Gurkhan, personne ne pouvait se targuer d’être arrivé à ce niveau de confidence. 
 
    — « Dites-moi ce que je dois faire ! » 
 
    — « Le temps me manque et je dois accélérer les choses, pour diverses raisons qu’il serait trop long de t’expliquer ici. J’ai déjà lancé les actions nécessaires, mais il reste une zone d’ombre et je ne veux prendre aucun risque. Moi seul suis capable de régler le problème dans son ensemble. C’est pourquoi je vais devoir partir un petit moment. J’ai une chose urgente à régler à Paris. Mes affaires vont donc rester en souffrance et il me faut quelqu’un qui soit capable de les mener pendant mon absence. » 
 
    Pour Julian, c’était inespéré. Ce que lui proposait Valcre sans le dire, c’était tout simplement de diriger provisoirement son empire. À part Gurkhan, personne n’avait eu ce privilège. Il s’agissait là d’une marque de confiance sans pareil. Valcre le portait donc en haute considération. À lui de tirer son épingle du jeu et de se mettre en valeur pour se rendre indispensable, et plus tard, peut-être, devenir un adjoint incontournable. 
 
    Julian demeura stoïque. Il devait afficher une parfaite sérénité et ne pas se laisser entraîner par des réactions néfastes, non contrôlées. Vis-à-vis de Valcre, son assurance ne ferait que confirmer son aptitude à exercer cette responsabilité. Il voulut cependant savoir quand cette mission lui échoirait pour afficher sa maîtrise. 
 
    — « Et ça serait à partir de quand ? Et pour combien de temps ? » 
 
    Valcre se frotta une dernière fois les mains au-dessus du feu, puis il retourna s’asseoir face à son interlocuteur et le regarda droit dans les yeux. À ce moment précis, Julian sentit toute la volonté et la puissance de cet homme. 
 
    — « C’est maintenant. Pour la durée, je ne suis pas encore en mesure de te le dire. Sans doute deux semaines, mais ça peut aussi être plus. » répondit calmement Valcre. Julian fut pris de court. 
 
    — « Mais, Seigneur Valcre, c’est que j’ai moi aussi certaines affaires en cours, que je dois régler au plus vite avant de m’installer ici ! » 
 
    Valcre resta de marbre. Les soucis de Julian étaient sans commune mesure avec les siens. Après une brève hésitation, il lui accorda tout de même un délai pour qu’il puisse s’organiser. 
 
    —     « Tu as une heure ! Je ne peux pas attendre davantage... Jared t’aidera. Si tu as besoin de quelque chose, demande-le-lui ! À ton retour, je te donnerai les ordres nécessaires. » 
 
    Julian était au pied du mur. En arrivant ici, il ne pensait pas se retrouver dans une telle situation. Il allait devoir faire appel à son aide de camp, mobiliser toute son énergie pour résoudre dans l’urgence ses affaires en cours et surtout, bien mémoriser les points que Valcre lui exposerait. Il se leva de son fauteuil. 
 
    — « Je reviens dans une heure ! » dit-il. 
 
    — « Une heure, pas une minute de plus ! Je compte sur toi. » rajouta Valcre. 
 
    Julian sortit de la pièce. Jared, qui était resté dans le couloir, s’apprêtait à refermer la porte pour laisser Valcre seul dans son salon lorsque ce dernier l’appela. 
 
    — « Attends, Jared. Ferme la porte et approche, j’ai quelque chose à te dire. » 
 
    En serviteur zélé, Jared se porta à la hauteur de son maître. Valcre le regarda. 
 
    — « Je vais devoir partir pour plusieurs jours, sans doute deux semaines. J’ai une affaire de la plus haute importance à régler. Il faut que tu saches quelque chose. Pendant mon absence, je confie la direction de mes affaires à Julian. » 
 
    Valcre marqua intentionnellement un temps d’arrêt dans ses explications pour observer la réaction de son garde du corps. Jared était d’une fidélité à toute épreuve, il parut un peu troublé, mais il s’abstint de tout commentaire. 
 
    — « Quelque chose t’ennuie, on dirait ? C’est Julian ? » demanda Valcre sans s’énerver. 
 
    — « Non. C’est qu’en votre absence et celle de Gurkhan, il y a toujours un risque... » répondit Jared un peu gêné. 
 
    Oui, en son absence, les appétits allaient forcément s’aiguiser et un coup de force était toujours possible. Reconnaître cette éventualité devant une tierce personne, c’était augmenter le risque. Il ne pouvait donc pas admettre, même implicitement, que ce risque existait. Mais en bon tacticien, Valcre savait aussi que la réalisation de cette hypothèse était peu probable, car elle impliquait des préparatifs et des mouvements de force quasiment impossibles à mettre en œuvre dans des délais aussi courts. 
 
    — « Tu n’as rien à craindre. Fais ce que tu as à faire. Je dois y aller... » lui répondit-il avec assurance. 
 
    Puis, sur un ton que Jared ne lui connaissait pas, et juste avant de partir se préparer, Valcre lui demanda une dernière chose. 
 
    — « Prépare mes affaires et le matériel informatique. J’emmène le technicien avec moi, qu’il ait fini ou pas de réparer la radio. Autre chose, pendant que je serai parti, tu seras mes yeux et mes oreilles. Je compte sur toi ! Si tu as le moindre doute sur l’honnêteté de Julian, élimine-le ! » 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 40 
 
      
 
      
 
    Proximité de Paris, 26 septembre 2087, 10 h 04. 
 
      
 
      
 
    Carrefour Nationale 20 et Départementale 97, celui que Charles Krüger avait désigné à Maélan juste avant de quitter la cité tourangelle. Ils y étaient enfin. 
 
    Pour ne pas être aperçu ou entendu, le convoi avait été momentanément caché dans une forêt de pins, bien en retrait à défilement de crête. Maélan avait descendu la pente à pied jusqu’à la lisière. Il y était allé avec Ulrich et son M24B pour observer le carrefour et ses environs. 
 
    Les deux hommes prirent leur temps. Maélan avec ses jumelles et Ulrich avec sa lunette passèrent la zone du carrefour au peigne fin. Le moindre détail faisait l’objet d’une attention soutenue et de recoupements de visées. 
 
    Éparpillés comme des champignons tout autour du croisement, il y avait de nombreux petits bosquets couverts de neiges. Le vent, puissant, agitait parfois les buissons ou les arbres et emportait les cristaux en une fine poussière blanche. Il soufflait de façon irrégulière, modelant les reliefs, déplaçant les congères et striant les surfaces. Des formes aiguës et menaçantes se dessinaient, projetant des ombres pâles aux contours mal définis. Cet endroit, glacé et exposé aux éléments, était totalement inhospitalier. 
 
    À cinq cents mètres devant eux, légèrement en contrebas de leur position, les deux routes se coupaient assez franchement et, malgré les quelques arbustes qui y avaient pris racine, elles demeuraient encore praticables sur une bonne distance. 
 
    Disséminées sur chaque tronçon, des carcasses de voitures et de camionnettes rouillées reposaient, portes ouvertes, offrant par endroits le spectacle de quelques cadavres congelés, ou réduits à l’état de squelettes disloqués. Un peu plus loin, l’armature métallique d’une remorque de poids lourd était couchée sur le côté. Le tracteur avait disparu.  
 
    Nul doute que ce point de passage devait être très convoité. Les traces et les vestiges des combats récents en attestaient. Le danger pouvait donc être partout, terré dans un trou, ou caché derrière un arbre. Maélan fit la moue. 
 
    — « Hum... C’est pas vraiment super ! » dit-il en continuant à observer. 
 
    — « Ouais, y a mieux comme point de rendez-vous ! » ajouta Ulrich, qui demeurait très circonspect sur le site choisi. 
 
    La nuit de leur départ de Tours, juste avant de franchir la porte de la cité, Charles Krüger lui avait pourtant bien dit de se rendre sur ce point. Le Décideur avait insisté, lui précisant même que quelqu’un l’y attendrait. Seulement, ce quelqu’un n’avait absolument aucune idée du jour et de l’heure à laquelle l’équipe de Maélan devait arriver. Autre problème, ce quelqu’un ne savait sans doute pas non plus à quoi Maélan et ses camarades ressemblaient ni avec quels moyens et quelles armes ils allaient se présenter. 
 
    Au final, à l’heure supposée du contact, il demeurait beaucoup de zones d’ombres qui, cumulées avec l’insécurité patente de ce lieu, les exposaient à un incident ou à un accrochage bien réel. Et puis, même si le contact était prévenu de leur arrivée, il fallait garder à l’esprit que cette personne avait très bien pu être débusquée, questionnée et abattue pour être remplacée par un autre agent, un type qui lui ne travaillait pas forcément pour le monde libre. 
 
    — « Si Charles nous envoie ici, c’est qu’il a de bonnes raisons. » précisa Maélan, qui ne doutait pas un instant de la clairvoyance de son chef. 
 
    — « Euh, ouais, sans doute, mais ça ne saute pas vraiment aux yeux ! Quand on voit la gueule du carrefour et les cadavres qui montent la garde, on se dit que c’est pas très sain comme coin ! » dit Ulrich, très disert pour une fois. 
 
    Attiré par une masse sombre en arrière-plan, Maélan changea d’objectif pour se concentrer sur le lointain. Il ajusta la focale et balaya l’horizon. Les jumelles toujours rivées sur les yeux, il pinça les lèvres. 
 
    — « Il faut y aller maintenant. Une tempête se lève. Elle sera sur nous dans peu de temps. » 
 
    — « C’était déjà pas simple, alors si en plus les éléments nous compliquent la tâche ! » dit Ulrich un peu dépité par cette difficulté supplémentaire et inattendue. 
 
    Maélan reposa ses jumelles sur son torse, le regard de nouveau tourné vers le carrefour. 
 
    — « Il va pourtant falloir faire avec ! C’est pas top, mais on va s’en accommoder. On y va ! » dit-il en quittant sa position. 
 
    Les deux hommes remontèrent la pente sous les pins enneigés et rejoignirent leurs camarades, restés cachés de l’autre côté du sommet, derrière la crête boisée. 
 
    Maélan rassembla tout le monde. Il décrivit brièvement ce qu’ils avaient vu avec Ulrich pour faciliter la reconnaissance du carrefour puis il expliqua sa manœuvre. 
 
    — « On descend sur le carrefour. Même dispositif que d’habitude, sauf que cette fois, c’est moi qui monte à la place d’Eduardo. Thomas, tu montes en tourelle ! Je pars en tête à la rencontre du contact. On se magne, car le temps se gâte salement ! » 
 
    En entendant ces derniers mots, Eduardo réagit. 
 
    — « Excuse-moi, Chef bien aimé, mais ton plan me paraît risqué. Il vaut mieux que ce soit moi qui parte en tête. Tu ne crois pas ? » 
 
    — « Pas question ! Il vaut mieux que ce soit moi. Il faut éviter tout malentendu avec le contact, s’il est là... » 
 
    — « Et si ce n’est pas lui et que c’est un piège ? » insista gentiment Eduardo. 
 
    — « Je prends le risque ! Allez, grouillez-vous, on embarque ! » conclut Maélan. 
 
    L’équipe se mit en route. Le vent avait forci. Les conditions se dégradaient rapidement. Les deux tout-terrains descendirent au ralenti à travers les pins. Après une dernière observation en lisière, Maélan se dirigea vers le carrefour, suivi par Eduardo à une centaine de mètres en arrière. 
 
    Arrivé à proximité, à environ cinquante mètres, il ralentit, puis, lorsqu’il fut tout près du croisement, il fit stopper son véhicule, moteur tournant. Dehors, le temps avait complètement changé et il s’était transformé en une véritable tempête. La visibilité devenait réduite, Eduardo se rapprocha du premier tout-terrain pour le conserver en visuel. De son côté, Maélan attendit sans bouger ni descendre du véhicule, espérant que le contact se présenterait d’initiative. 
 
    Au bout de quelques minutes, voyant que rien ne se passait. Eduardo parla à la radio. 
 
    — « C’est pas bon. Il aurait dû se montrer. » 
 
    — « Il est comme nous, il ne sait pas à qui il a affaire, alors, il se méfie. Tu restes où tu es, je sors. » lui répondit Maélan. 
 
    — « T’es dingue ! Si c’est pas lui, il va te buter ! » ajouta Eduardo, inquiet d’une telle décision. 
 
    — « Il a pas tort. » dit aussitôt Baptiste à l’adresse de son chef, tout en regardant aux alentours. 
 
    Maélan regarda Baptiste. Il s’accorda un instant de réflexion, puis il approcha le micro près de ses lèvres. Sa décision était prise. 
 
    — « Si quelqu’un est là, il ne fera pas le con, car il a dû voir Thomas et sa 12,7. Et puis, vu le temps, il va peut-être même pas bouger. Si c’est notre homme, j’arriverai bien à le faire sortir. Il faut débloquer la situation. Je tente le coup ! » 
 
    Maélan ouvrit doucement sa portière. Il sortit lentement de son engin, les mains bien en évidence pour montrer qu’il n’était pas armé. Il marcha calmement et s’avança au milieu du carrefour. 
 
    Cet endroit était glacial. Il y avait peu de chance pour que quelqu’un se soit installé ici et tende une hypothétique embuscade. Le froid rendait la position difficilement tenable pour des personnes immobiles sur de longues durées. Ce constat inquiéta Maélan. Comment le contact pouvait-il survivre dans de telles conditions ? 
 
    Tout autour, le vent soufflait et balayait puissamment la surface, emportant avec lui les flocons qui volaient au ras du manteau neigeux. 
 
    Debout, dans sa combinaison blanche avec sa capuche fourrée, il était la seule présence humaine identifiable. Le visage fouetté par le vent et les bourrasques de neige qui montaient en puissance, il observa méticuleusement les formes qui se détachaient, apparaissaient et disparaissaient dans le brouillard de cristal. À ses pieds, le sol paraissait mouvant, inconsistant. Il ne voyait même plus la base de ses chaussures. La visibilité diminuait chaque minute. La sensation d’isolement devenait prégnante. 
 
    Il se retourna. Derrière lui, le véhicule de Baptiste était tout juste perceptible. Quant à celui d’Eduardo, il ne le voyait même plus. S’aventurer plus loin pour effectuer des recherches était trop dangereux. En se déplaçant sans repère, il risquait de se perdre. Si le contact était encore vivant, il ne tiendrait pas longtemps dans ces conditions. Maélan porta ses deux mains à hauteur de sa bouche pour en faire un porte-voix. Charles lui avait donné un mot de passe avant de partir. S’il était encore vivant, son interlocuteur aurait déjà dû initier la prise de contact avec son mot de sommation. 
 
    Maélan ne pouvait plus se payer le luxe d’organiser une rencontre par étapes. Dans le vent qui sifflait autour de lui, il hurla. 
 
    — « Liberté ! » 
 
    Il avait pris le risque et envoyé le mot de passe dans les airs à qui pouvait l’entendre. Il resta immobile, tous ses sens aux aguets, cherchant à déceler le son d’une voix dans le rugissement du vent. Rien. Aucune réponse ni mouvement n’émergèrent du chaos ambiant. La situation empirait chaque seconde. Son véhicule avait disparu dans le blizzard. Les éléments se déchaînaient et le vacarme devenait impressionnant. Il ne pouvait pas rester là plus longtemps. Il hurla une dernière fois le mot de passe, résolu à rejoindre son engin après quelques secondes d’attente. 
 
    Sa voix se perdit sans écho, emportée par le vent. Personne ne répondit. À regret, Maélan fit demi-tour. Ses traces de pas étaient invisibles. Baptiste et Ulrich étaient à vingt mètres seulement. En marchant tout droit et en faisant attention à ne pas dévier sous la pression du vent, il tomberait sur son véhicule. Pour éviter d’aller trop loin, il devait donc compter chaque pas. Au sol, la neige filait comme un torrent et il ne voyait presque plus ses jambes. Il avança, pas-à-pas, concentré sur la trajectoire. 
 
    Absorbé par le cap à suivre, Maélan sentit soudainement un contact. Une main venait de lui agripper l’épaule droite. Dans l’instant qui suivit, il se retourna, saisit la main de l’inconnu et plaqua violemment la personne au sol. 
 
    Surpris par la rapidité de la prise, l’individu n’eut même pas le temps de réagir et encore moins de résister. Il s’écrasa de tout son long dans la neige, face contre terre. Maélan ne lui laissa aucun répit, il saisit son pistolet et posa le canon de son arme sur la nuque de l’inconnu. 
 
    Pour l’immobiliser, il lui mit ses mains dans le dos et posa un genou dessus pour le fouiller. L’homme était habillé chaudement. Il portait une capuche fourrée. Malgré cela, il grelottait et ne paraissait pas en grande forme. L’inconnu ne broncha pas. Il était étrangement docile et n’opposait aucune résistance. Maélan lui retira deux armes, un pistolet et un couteau de chasse. Après quoi, il lui demanda fermement de s’expliquer. 
 
    — « Tu ne bouges pas ! Qui es-tu ? » 
 
    L’homme, jeune, tourna la tête comme il put pour répondre à Maélan qui le plaquait toujours avec force au sol. Son visage et sa capuche étaient couverts de neige. Ses yeux avaient du mal à rester ouverts. 
 
    — « Ne craigniez rien ! Je ne vous veux pas de mal ! » 
 
    Il semblait atteint psychologiquement. Maélan devait exploiter ce moment de faiblesse, se montrer ferme et menaçant. Avec une bonne dose de pression, le jeune homme n’opposerait certainement aucune résistance. Autour d’eux, le vent continuait à forcir, sifflant et emportant avec lui une neige piquante et glacée. La puissance des éléments couvrait les voix. Pour se comprendre, il fallait pratiquement hurler. 
 
    — « Qu’est-ce que tu veux ? Parle ! » demanda Maélan en appuyant avec son genou sur les côtes douloureuses de l’inconnu. 
 
    — « J’ai entendu ! » 
 
    — « T’as entendu quoi ? Dit vite ! » 
 
    La voix de l’inconnu n’était pas assurée. Non parce qu’il avait peur, mais plutôt en raison du froid qui semblait le paralyser. Ses lèvres étaient gercées et il avait du mal à articuler. 
 
    — « Liberté ! » 
 
    — « Et alors ? » 
 
    — « Liberté, c’est le mot de passe ! » répondit le jeune homme entre deux gémissements pour respirer. 
 
    Il avait bien entendu. Le contact annoncé par Krüger, c’était lui ou quelqu’un qui prétendait l’être. Le moment de stupéfaction passé, Maélan le retourna pour pouvoir l’observer plus à loisir. Il conserva son arme en direction de sa tête, à quelques centimètres de son nez et le dévisagea. Allongé dans la neige, le jeune homme avait un regard franc. Rien de sournois n’émanait de lui et on devinait dans son expression une grande détermination malgré son état de faiblesse. 
 
    — « Tu es seul ? Comment t’appelles-tu ? » 
 
    Le torse enfin libéré de la pression exercée par Maélan, il respira, haletant, pour récupérer de l’étouffement. 
 
    — « Nick. Oui, je suis seul... Il ne reste plus que moi. » 
 
    Maélan le regarda fixement, puis, par surprise, il appuya très vite et franchement le canon de son pistolet sur le front de son prisonnier, pour le surprendre et augmenter son emprise. La question suivante, il la lui posa sur un ton menaçant. 
 
    — « Je te conseille de ne pas me rouler, Nick. Où sont les autres ? » 
 
    — « On n’était que trois, j’vous jure ! Ils sont morts de froid. Je suis le seul survivant. » 
 
    Une profonde tristesse se lisait sur son visage. S’il mentait, alors, c’était un excellent acteur. Ce gamin inspira confiance à Maélan, mais il lui fallait d’autres éléments avant d’aller plus loin. 
 
    — « Pourquoi es-tu là ? » 
 
    — « J’attends quelqu’un. » 
 
    Visiblement, même s’il se montrait assez coopératif, il n’était pas enclin à tout divulguer. Il fit même preuve d’une réelle audace en retournant la question. 
 
    — « Et vous ? » 
 
    Maélan ne répondit pas. Il appuya de nouveau fermement le canon de son arme sur le front du jeune homme. Il devait le tester. 
 
    — « Ici, c’est moi qui pose les questions ! Qui attends-tu ? Réponds ! » 
 
    Ce changement brutal de comportement intimida le jeune homme. Une lueur de crainte traversa son regard. Il perdit un peu de son assurance et céda. 
 
    — « Des gens de Tours... » 
 
    Maélan haussa le ton pour perturber la réflexion du jeune homme. 
 
    — « Depuis quand ? » 
 
    Cette question sans intérêt immédiat désarçonna Nick. Le visage de ce dernier traduit ouvertement sa surprise. 
 
    — « Hein ? » 
 
    Maélan ne lui laissa pas le temps de réfléchir. Si c’était lui, il savait exactement depuis quand son équipe était partie. 
 
    — « Depuis quand ? Réponds vite ! » 
 
    Nick paniqua et chercha comme il put une réponse qui, pourtant, avait toute l’apparence de la vérité. 
 
    — « Je sais plus, moi... On l’a su le quatre septembre, je crois, et... et on est parti le même jour. Ça fait trois semaines que j’suis là. » 
 
    Ce genre de détail, il ne pouvait pas l’inventer ni le présenter aussi spontanément. Maélan fut convaincu. Ce jeune homme était bien le contact. Il fallait se mettre rapidement à l’abri. Maélan saisit les poignets du garçon pour le relever. Il hurla pour couvrir le rugissement du vent et se faire entendre du jeune homme. 
 
    — « Suis-moi ! » dit Maélan. 
 
    Les deux hommes se mirent debout et se dirigèrent avec difficulté vers le véhicule de Baptiste. Arrivé au niveau des portières, côté passager arrière, Maélan lui intima l’ordre de rentrer à l’intérieur. 
 
    — « Mets-toi à l’abri dans la voiture ! » 
 
    Ils se dépêchèrent et ouvrirent presque simultanément les portières. En entrant, Nick hésita un instant. Il fut surpris par la présence d’Ulrich qui le regardait avec étonnement. Le géant roux ne dit pas un mot. Ce bref moment d’hésitation passé, Nick s’installa sur son siège à côté d’Ulrich qui le toisait de sa hauteur. Dès que les portes furent fermées, le bruit de la tempête fut soudainement étouffé. Seuls quelques flocons continuaient encore de voler dans l’habitacle. 
 
    Nick était un peu dépassé par les événements. Les conditions de la rencontre, les gens qu’il avait en face de lui, le véhicule et tout ce qu’il y avait dedans. Ses yeux papillonnaient d’un coin à l’autre, se posant sur la radio, les armes, les parois du véhicule blindé et les personnes qui s’y trouvaient. Son regard croisa celui de Baptiste qui s’était retourné pour le voir. 
 
    — « Eh ben, mon gars, on dirait que t’as jamais rien vu de ta vie ! » lui dit-il avec un sourire rassurant. 
 
    Maélan se retourna à son tour vers Nick.  
 
    — « Maintenant, tu vas tout nous expliquer. Qui t’a envoyé et quelle est ta mission ? » 
 
    Nick regarda un par un les trois hommes. Il était intimidé mais pas désarçonné. Bien que fatigué par l’épreuve qu’il avait dû endurer ces dernières semaines, il se ressaisit progressivement. Ce jeune homme était décidément plein de ressources. 
 
    — « Je dois vous conduire à Paris. Je connais un itinéraire qui vous permettra de gagner du temps. » 
 
    — « Et... ? » demanda Maélan. 
 
    — « Et quoi ? » répondit le jeune homme qui cherchait à détourner l’attention sur un autre sujet en faisant l’idiot. 
 
    Maélan n’apprécia pas du tout son petit jeu. Il le regarda et lui parla froidement. 
 
    — « Tu arrêtes de faire le con ! Tu n’as pas répondu complètement à ma question... Qui t’envoie ? » 
 
    Il sembla réellement gêné. Il ne voulait pas dire qui l’avait commandité. Il bafouilla un peu. 
 
    — « Mon chef ! Son... Son nom n’a pas d’importance. Tout ce que vous avez besoin de savoir, c’est que je vais vous conduire à lui. » 
 
    Il était clair qu’il cherchait à protéger son chef et qu’il ne lâcherait rien, le concernant, du moins, tant qu’il ne serait pas en sécurité et en sa présence. 
 
    — « Sais-tu pourquoi nous sommes là ? » 
 
    Sa réaction fut franche. 
 
    — « Tout ce que je sais, je vous l’ai dit. Je n’ai rien d’autre à ajouter. » 
 
    — « Tes copains, ils sont où ? » 
 
    — « Morts... Dans un igloo de fortune, pas loin. Le dernier est mort il y a deux jours. » 
 
    Maélan le regarda quelques secondes sans rien dire. Ça ne servait à rien de continuer. Nick était là pour les guider, il n’en tirerait rien d’autre. Il se tourna ensuite vers le tableau de bord et saisit la radio. Dans l’autre engin, ils n’avaient rien vu et ne savaient pas ce qui se passait. Eduardo et son équipe devaient se poser de multiples questions sur le succès de la mission. 
 
    — « Le contact est avec nous. Tout va bien. On attend d’y voir plus clair. Pour la progression, on reprendra le dispositif habituel. » 
 
    — « Pour une fois que j’étais pas en tête, ça n’a pas duré longtemps ! » répondit Eduardo, soulagé et en plaisantant. 
 
    Maélan se retourna de nouveau vers Nick. 
 
    — « On reste sur place le temps que ça se calme. Quand cette merde aura cessé, tu nous conduiras vers ton chef. Mange un morceau et repose-toi un peu. Cette tempête ne va pas s’arrêter avant un petit moment. » 
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    Avant de partir, Baptiste lui avait pourtant bien dit de ne pas se mêler des affaires des autres, mais il n’avait pas pu faire autrement qu’écouter son instinct. Sauf que cette fois-ci, il s’était fait surprendre, lui, Jacek, un malin parmi les malins, un rustique d’une audace sans pareille, un caméléon capable de se fondre dans n’importe quel milieu. Il ne regrettait rien. Il avait été sauvé par Baptiste d’une mort lente et douloureuse et il lui avait fait le serment qu’il le lui revaudrait un jour. 
 
    Tout s’était passé quelques minutes plus tôt, peut-être quelques heures, il ne savait plus. Il s’était rendu dans les quartiers cosmopolites car ce jour-là lors du marché place Plumereau, il avait observé un manège pas banal entre Viktor, un marchand ambulant, et un des gardes du corps de Séverin Dutilleux, le Gouverneur de Tours. 
 
    Jacek était resté dans l’ombre, ils ne l’avaient pas vu. À l’abri d’une tente, les deux hommes s’étaient échangés des petites boîtes en plastique identiques, marron et opaques. Viktor avait soulevé le couvercle de sa boîte, plongé sa main dedans et sorti des composants électroniques emballés. Jacek n’était pas tombé de la dernière pluie et il savait parfaitement que ce genre de matériel, conditionné de cette façon, ça ne pouvait sortir que d’une chaîne de récupération et de retraitement officielle, en un mot, du matériel volé qui servait de monnaie d’échange pour une transaction dont il ne connaissait pas le but, car le garde du corps n’avait pas ouvert sa boîte. Ce que Jacek avait vu là, c’était tout simplement des composants rares, des éléments indispensables au bon fonctionnement d’un moyen de transmission. 
 
    Viktor, qui se pensait totalement à l’abri des regards, avait observé consciencieusement, l’un après l’autre, chacun des éléments avec un sourire qui en disait long sur la profonde satisfaction qu’il éprouvait. Il émit même une succession de petits rires nerveux. De son côté, le garde du Gouverneur resta impassible. Il souleva simplement le couvercle de sa boîte pour voir ce qu’elle contenait, puis il la referma aussitôt et la mit dans sa poche intérieure de blouson. Les deux hommes s’étaient regardés, ils éprouvaient visiblement du respect l’un pour l’autre, mais tout de même teintés de méfiance. Un lien subtil les unissait. Avant de se séparer, ils avaient échangé une puissante poignée de main. 
 
    Jacek avait voulu en savoir plus et il avait réussi. Cette nuit, en suivant discrètement le garde du corps comme il savait si bien le faire, il s’était retrouvé dans les quartiers cosmopolites. Une zone qu’il connaissait comme sa poche, y ayant vécu une bonne partie de sa vie mais pas toujours de façon honnête. C’était comme ça, on ne lui avait jamais appris autre chose.  
 
    Avant, il n’aurait jamais eu l’idée de s’inquiéter pour la collectivité ni de chercher à comprendre ce qui s’y passait, car il vivait en dehors de ce monde et de ses règles contraignantes. Pour lui, seule comptait la satisfaction de ses besoins et envies strictement personnels. Il était un prédateur parmi des moutons. Le monde était son terrain de chasse, les autres et leurs biens, le gibier. 
 
    Maintenant, grâce à Baptiste, il se sentait investi d’une parcelle du bien de cette collectivité qui l’avait accepté. Sûr de son expérience, il n’avait donc pas hésité un instant. Ce garde du corps, il le connaissait assez bien. C’était un des responsables du service de sécurité du Gouverneur Dutilleux, un type redoutable, mais pas assez pour lui, Jacek. 
 
    Vers une heure du matin, en s’enfonçant dans la nuit et le froid à travers ce capharnaüm de bâtiments en ruines et d’îlots de vie précaire, il avait assisté à une scène inattendue. 
 
    Le garde s’était pourtant montré méfiant et il avait regardé en arrière à plusieurs reprises. Arrivé devant la boutique d’un petit récupérateur spécialisé dans le matériel de cuisine, pas très loin du « Vésuvio », il s’était immobilisé devant la porte. Cette dernière s’était simplement ouverte. Un individu portant une capuche, non identifiable, était apparu dans l’obscurité. Précautionneux, l’homme s’était légèrement avancé pour regarder à droite et à gauche, s’il n’y avait personne d’autre dans la rue. 
 
    Jacek l’avait pourtant bien observé, mais rien, dans son attitude, ne lui permettait de deviner de qui il s’agissait. Le garde du corps de Séverin était alors entré, sans autre formalité, et la porte fut refermée derrière eux. 
 
    De sa position, Jacek n’avait rien entendu. En recouvrant tout, la neige étouffait le moindre bruit. Cette vieille masure devait pourtant bien avoir un accès dérobé, ne serait-ce qu’un conduit, quelque chose dans sa structure, qui permette de voir l’intérieur ou de capter une conversation. Il y arrivait toujours. Il n’y avait aucune raison pour qu’aujourd’hui, il ne réussisse pas à se tuyauter en douceur. 
 
    Jacek avait quitté son emplacement, puis fait le tour des murs libres de ce petit établissement commercial. Il avait ensuite inspecté scrupuleusement les parois. En longeant une des façades exposées au vent, et sur laquelle la neige s’accrochait aux aspérités des pierres, il avait remarqué une zone sombre, comme si les flocons tenaient mal à cet endroit. 
 
    Il s’en était approché. Il s’agissait d’une petite bouche d’aération, située à un mètre du sol environ. La chaleur dégagée vers l’extérieur n’était pas très intense, mais elle suffisait pour faire fondre la neige sur la grille. 
 
    Jacek s’était alors accroupi. Il avait collé son oreille sur la bouche d’aération pour tenter de capter ce qu’il pouvait. 
 
    Son intuition avait été bonne, comme d’habitude. Il s’était calé le long du mur pour rester totalement immobile et se concentrer. Par la grille, il entendait assez distinctement une conversation. La première personne qu’il entendit devait probablement être le garde du corps. Sa voix était ferme, il cherchait à convaincre son interlocuteur. 
 
    — « Vous pouvez être tranquille. Je vous assure que je n’ai pas été suivi. » 
 
    Une autre personne lui répondit. Elle semblait sereine, sûre de sa puissance. 
 
    — « Mais je suis tout à fait tranquille. Ce n’est pas ce qui me préoccupe. » 
 
    Il y eut un blanc dans la conversation. Cela avait duré une bonne dizaine de secondes. 
 
    — « Je vous écoute. » avait rétorqué le garde. 
 
    — « Notre Seigneur a besoin de vous pour une mission de la plus haute importance. Cette mission est la clef de notre réussite et vous allez devoir prendre de gros risques. » 
 
    — « Mon maître n’a jamais failli ! Il s’est toujours montré loyal et efficace. Avec lui, nous nous montrerons dignes de votre confiance, n’ayez crainte ! » 
 
    — « Je suppose que vous êtes au courant pour la base de données ? » 
 
    — « Je sais que vous avez des difficultés, mais que vous avancez bien. » 
 
    — « Oui, nous avançons, mais pas assez vite. Notre seigneur ne peut plus se permettre d’attendre et de prendre des risques. Une équipe est en approche et nous devons nous organiser pour qu’elle ne contrarie pas nos plans. » 
 
    — « Je sais. Que puis-je faire ? » 
 
    — « Il y a bien un plan en cours, mais si tout ne se passe pas comme prévu, nous risquons de tout perdre. C’est pourquoi, avant de l’appliquer jusqu’au bout, le seigneur Valcre veut tenter autre chose. » 
 
    — « Nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour satisfaire notre Seigneur ! » répondit le garde en douceur et avec un profond respect. 
 
    — « Nous n’en doutons pas et c’est pour ça qu’il s’adresse à votre maître. Nous voulons gagner du temps pour aller droit au but et être les premiers. Hélas, il nous manque des informations essentielles, des informations que seules quelques personnes détiennent. » 
 
    — « Vous nous connaissez ! Vous savez que, dans ce domaine, nous avons de nombreux relais et que, d’une façon ou d’une autre, nous avons toujours pu obtenir ce que vous avez demandé. » 
 
    — « C’est vrai mais, cette fois-ci, l’information est complètement cloisonnée et il va falloir frapper à la tête, et d’ailleurs, même comme ça, nous n’avons pas la certitude absolue de l’obtenir. » 
 
    — « Qui détient cette information ? » 
 
    — « Ils sont très peu nombreux ! L’équipe qui est en route, les membres du conseil de zone, ainsi que Charles Krüger... Et personne d’autre. » 
 
    Le garde marqua un temps d’arrêt. Quand il reprit la parole, il ne paraissait plus du tout aussi sûr de lui. Il ne refusa pourtant pas la mission qu’on lui proposait. 
 
    — « Je vous écoute ! » avait-il ajouté pour montrer son intérêt. 
 
    La voix de l’inconnu avait alors changé, comme s’il réfléchissait tout haut. 
 
    — « L’équipe se déplace en zone non contrôlée, et la concernant, nous avons un plan qui est déjà en cours. Les membres du conseil de zone sont très bien protégés et, pour tenter une action sur l’un d’eux, il nous faudra beaucoup de temps, beaucoup trop... Nous ne pouvons pas attendre ! Le seul que l’on puisse approcher avec moins de risque, c’est le Décideur Krüger... » 
 
    Un peu sonné par ce qu’il venait d’entendre, le garde s’était exprimé avec un soupçon de doute dans la voix. 
 
    — « Il y a toujours une faille. Un secret est toujours difficile à garder. Il doit bien y avoir quelqu’un d’autre qui détient ces informations. Vos sources sont-elles fiables ? N’y a-t-il pas un autre objectif, plus facile à atteindre ? » 
 
    — « Personne et c’est une certitude absolue ! » 
 
    — « Ce que vous nous demandez là, ce n’est pas rien ! » 
 
    — « Nous savons tout ceci, et c’est bien pour ça que notre Seigneur se tourne vers vous ! Dois-je comprendre que vous n’êtes pas en mesure de réaliser cette mission ? » 
 
    Le garde s’était ressaisi et il avait répondu quasiment dans la foulée, avec une déférence qui frisait l’aveuglement. 
 
    — « Nous ne décevrons pas notre Seigneur ! » 
 
    — « Très bien ! Alors, écoutez bien ce que je vais vous dire. Le Seigneur Valcre ne veut savoir qu’une seule chose. Il veut savoir précisément où se trouve la base de données. » 
 
    De l’autre côté du mur, l’oreille toujours collée sur la grille, Jacek n’en avait pas perdu une miette. Il n’était pas né de la dernière pluie, et même s’il n’avait que peu d’éléments pour tout replacer dans son contexte et en tirer des conclusions précises, avec ce qu’il avait vu lors de l’assassinat de l’infirmier près du « Vésuvio » et ce qu’il avait glané de-ci de-là, il avait parfaitement compris ce qui se passait. 
 
    Sans qu’il sache pourquoi, le garde du corps de Séverin Dutilleux et l’inconnu parlèrent à voix plus basse et il n’entendit rien de ce qu’ils s’échangeaient. Peut-être qu’à cet instant, la circulation de l’air dans le conduit se faisait plus mal. Après quelques secondes, la voix du garde fut de nouveau audible. 
 
    — « Nous allons immédiatement informer notre maître de votre requête ! » 
 
    — « Parfait ! Cet entretien est clos. » 
 
    Il y eut un silence assez court, vite suivi de petits bruits divers, comme des pas. À l’intérieur, ça bougeait. 
 
    Quelqu’un allait sortir, le garde et peut-être l’autre aussi. Jacek devait impérativement se cacher pour pouvoir suivre de nouveau celui qui s’était révélé très imprudent en le conduisant jusqu’ici. Une fois de plus, pensa-t-il, sûr de son expérience, ces types ne sont pas à la hauteur, de vrais amateurs. S’il le pistait bien dès la sortie de ce commerce, il saurait qui était le maître cité pendant la conversation et là, fort de ses renseignements, il pourrait alerter le service de sécurité du complot en cours. 
 
    Il hésita un court instant, pensant qu’il était peut-être préférable d’informer les forces de sécurité au plus tôt, pour qu’elles prennent en compte cette filature. Il se ravisa rapidement. Le temps ne lui laisserait pas la possibilité d’agir ainsi. Il préféra agir seul.  
 
    Sa décision prise, il avait tourné la tête et sentit un morceau de métal glacé se poser sur sa joue. Du coin de l’œil, il avait aperçu la forme caractéristique du canon d’un pistolet, prolongé par un silencieux, et la main qui le braquait sur lui. Une personne qu’il ne voyait pas, mais qui se trouvait en retrait sur sa droite, s’était adressée à lui sur un ton moqueur. 
 
    — « T... t... t... c’est pas bien d’écouter les conversations des autres ! C’est pas bien du tout, surtout quand on n’y est pas invité. » 
 
    Jacek avait voulu se relever.  
 
    Par réflexe, il avait vainement tenté de mettre la main sous son blouson pour saisir son arme, mais l’inconnu avait appuyé le silencieux sur sa joue pour le dissuader de toute tentative de résistance. 
 
    — « Chut ! Pas bouger ! Règle numéro un, c’est moi qui dis ce qu’on fait. Tu bouges quand je te le demande, tu parles si je te le demande ! Tu mets tes mains au-dessus de ta tête, doucement... » 
 
    L’injonction avait été prononcée avec calme. La voix de cet homme était différente de celles qu’il avait captées par la bouche d’aération. Il s’agissait d’une tierce personne, sans doute chargée de verrouiller la sécurité de la rencontre. 
 
    Jacek était resté accroupi. Il avait mis ses mains sur le dessus de son crâne et n’avait pas cherché à tourner la tête pour voir celui qui le tenait en joue. 
 
    — « C’est bien ! Tu es un garçon intelligent et j’y suis sensible ! Règle numéro deux, toujours rester calme pour ne pas énerver ceux qui vous entourent, c’est une question de politesse élémentaire qui peut rapporter gros. » 
 
    Tout en conservant le canon en direction de sa tête, le type au pistolet s’était déplacé lentement d’un pas vers l’arrière. 
 
    — « Tu te lèves très lentement et tu te tournes pour que je voie ta frimousse ! Règle numéro trois, ne jamais oublier les règles numéro un et deux ! » 
 
    Jacek s’était relevé, les mains sur la tête puis sans à-coups, il s’était tourné d’un quart de tour sur la droite pour faire face à celui qui le menaçait. L’individu portait une capuche, comme celui qu’il avait vu dans l’encadrement de la porte. Elle était rabattue jusqu’au-dessus de son nez et dans l’ombre, il était impossible de voir le haut de son visage. Seules ses lèvres étaient visibles. 
 
    — « Ne cherche pas. Tu ne me connais pas et, vu le temps qu’il te reste à vivre, ça n’a pas d’importance. » lui avait dit l’inconnu qui avait bien compris que sa victime cherchait à le reconnaître. Il continua. 
 
    — « Je suis respectueux des vieilles pierres et je ne vais pas les salir. Ça pourrait être gênant pour mes amis et ils seraient obligés de nettoyer... Allez, avance mais lentement ! » 
 
    Et pour l’inciter à avancer, il avait aussitôt fait deux petits gestes saccadés avec le canon de son arme. Ce faisant, il lui demandait de longer le mur et de s’éloigner de la boutique. Jacek s’était aussitôt mis en mouvement.  
 
    Cette marche nocturne n’avait qu’un but, l’entraîner suffisamment loin de ce commerce pour que, lorsqu’on retrouverait son cadavre, on ne puisse pas faire de relation directe avec la boutique et la rencontre qui s’y était déroulée. En agissant ainsi, l’homme au pistolet protégeait simplement ses amis. Il leur donnait du temps en compliquant la tâche des enquêteurs. 
 
    Jacek devait trouver une solution et vite. Deux à trois minutes à vivre, c’était ce qui lui restait au maximum. L’autre n’allait pas perdre son temps avec lui et trop s’éloigner. Ce type était un professionnel. Il n’avait pas envie de se faire repérer. Dès qu’il le pourrait, il l’abattrait froidement, sans aucune hésitation, peut-être même sans le prévenir.  
 
    Ils s’étaient tranquillement éloignés, empruntant une rue, puis une deuxième. Ils avaient franchi environ deux cents mètres. L’homme lui avait ensuite demandé de tourner sur la gauche, dans une ruelle étroite. 
 
    Le lieu était désormais propice à l’exécution. La ruelle s’étirait devant lui comme un boyau sous la lune blafarde. Il pouvait maintenant être abattu d’un instant à l’autre. 
 
    Jacek avait longé le mur d’une maison en ruine et vu l’angle de ce bâtiment se découper dans la nuit. Le mur et le toit ne tenaient que grâce à des étais en bois. Les madriers de soutien étaient complètement pourris et ils maintenaient avec difficulté la toiture branlante de l’édifice. S’il était suffisamment rapide pour pousser les étais fragilisés et se dégager hors de cette zone, le bâtiment s’écroulerait, et avec un peu de chance, son agresseur en prendrait une bonne partie sur la tête. Ce stratagème s’était imposé à lui. Il n’avait que celui-là. C’était maintenant. 
 
    En une fraction de seconde, Jacek avait porté sa main gauche sur l’étai qui se trouvait à sa portée, la frappant puissamment avec le plat de la main. 
 
    Derrière lui, l’inconnu n’avait rien dit. Par réflexe, il avait tiré à deux reprises. Deux détonations étouffées avaient retenti dans la ruelle. 
 
    Le mur s’était écroulé soudainement et la toiture avait suivi le mouvement, déversant des poutres et des tuiles sur le tueur. Dans le même temps, Jacek, qui s’était propulsé sur le côté comme il avait pu pour éviter d’être enseveli sous les décombres, avait ressenti les deux impacts. Il avait titubé sur quelques mètres, cherchant désespérément à rester debout.  
 
    Puis, sans qu’il ne puisse rien faire, il s’était affaissé dans la neige, face contre terre. 
 
    Combien de temps était-il resté ainsi ? Il ne pouvait pas le dire. Ce qu’il savait était simple et son esprit troublé ne lui permettait pas de penser plus loin que ça. Le tueur ne l’avait pas achevé, il était encore en vie. Son corps, meurtri par les deux balles, n’était plus que douleur et il sentait ses forces l’abandonner. 
 
    Au prix d’efforts surhumains, il avait réussi à se traîner pas très loin de la porte principale de la cité tourangelle, à un endroit où il y avait un peu de passage, mais il n’avait plus la force de continuer. Il voyait bien des lumières faibles se découper près du mur d’enceinte, mais sa vision se troublait et il n’était plus sûr de ce qu’il percevait. 
 
    Voir le ciel, la lune, une dernière fois, ne pas crever comme un rat, mais finir en parfaite harmonie avec la nature. Il se retourna comme il put en jetant ses dernières forces dans ce mouvement. 
 
    Maintenant, Jacek était allongé sur le dos, les bras en croix et le corps partiellement blanchi par la neige. Il était à moitié enfoui dans le manteau blanc qui recouvrait progressivement tout. Bientôt, il ne serait plus qu’une forme, un relief, un corps congelé si personne ne venait à son secours. 
 
    Sa respiration devenait difficile. La neige, fine et glacée, emportée par un blizzard puissant, lui fouettait le visage. Les yeux ouverts sur le ciel d’encre et les cristaux de neige qui se déversaient sans cesse sur son visage, il vit un homme avec un casque de combat se pencher au-dessus de lui. Ses lèvres semblaient articuler quelque chose. Le son de sa voix lui parut lointain et incompréhensible. 
 
    Jacek le sentit au plus profond de lui-même, c’était le moment. Il lui restait peu de temps pour raconter ce qu’il savait. Dans un dernier effort, il essaya de dire quelques mots. Il allait accomplir son serment en le payant de son existence. Baptiste le saurait probablement à son retour, s’il rentrait, ce qui n’était plus du tout certain. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 42 
 
      
 
      
 
    Proximité de Paris, 29 septembre 2087, 12 h 41. 
 
      
 
      
 
    Nick s’était montré à la hauteur. Il était bien le contact qui devait les amener à Paris. Son aide, plus que précieuse, permit à l’équipe de Maélan d’éviter les pertes de temps et l’exposition à des risques inutiles. 
 
    Le jeune homme les étonna par sa connaissance du terrain, des secteurs et des positions occupés par les groupes itinérants, indépendants ou contrôlés par Archangela. Dans le véhicule de tête, il guidait Eduardo sans hésitation. 
 
    — « Comment tu sais tout ça ? » lui demanda ce dernier, étonné par son sens de l’orientation. 
 
    — « Comment je sais quoi ? » lui répondit le jeune homme, concentré sur la route. 
 
    — « Ben, te repérer comme ça, d’aussi loin de Paris ? » 
 
    Nick était maintenant en confiance. Sans en connaître les détails, il avait parfaitement compris l’importance de leur mission et il se dévoilait plus facilement, acceptant de donner quelques informations sur sa vie. 
 
    — « Cet itinéraire, ça fait un moment que je le connais et qu’avec d’autres, on s’assure qu’on peut toujours l’emprunter. Ça fait partie de mon boulot, entre autres. » 
 
    — « Et ça vous sert à quoi ? » 
 
    Le jeune homme sourit. 
 
    — « Il y a des choses que vous ne savez pas encore et ça serait trop long de vous les expliquer. Disons que le point de rendez-vous où nous nous sommes rencontrés a déjà servi pour d’autres missions. » 
 
    Nick était assis à l’arrière, près d’Ulrich. Il pencha la tête vers l’avant, entre les deux sièges de Baptiste et Eduardo, et regarda de tous les côtés, comme s’il cherchait quelque chose de précis. Avec sa main gauche, il fit signe à Baptiste de ralentir. 
 
    — « Ralentissez un peu, on va arriver dans une zone dangereuse. Il faut être le plus discret possible. Ça va bientôt être truffé de groupes itinérants ! » 
 
    L’équipe de Maélan avait abordé l’ancienne capitale par Saint-Cloud, une commune située au sud-ouest. À plusieurs reprises, ils avaient évité de peu des groupes itinérants ou des membres de communautés qui auraient pu se montrer trop curieux. Tant qu’ils le pouvaient, ils devaient rechercher la discrétion pour ne pas attirer la convoitise ou alerter les forces d’Archangela. Toujours absorbé par la route et ses environs, Nick désigna une trouée dans la végétation avec son index. Il demanda tout à coup à Baptiste d’y pénétrer. 
 
    — « Entrez là-dedans, sans faire de bruit ! » 
 
    Baptiste ralentit doucement, laissant tourner son moteur au ralenti. 
 
    — « Avant d’entrer dans la ville, on doit absolument voir si le passage est clair. Un peu plus loin, on pourra planquer les voitures. » ajouta Nick. 
 
    Les deux tout-terrains s’engagèrent dans un petit chemin, tout juste praticable. 
 
    — « Arrêtez-vous là. On pourra faire demi-tour. » 
 
    Le convoi s’arrêta dans une clairière, à l’abri d’un mur anciennement destiné à l’insonorisation des zones habitées. 
 
    — « Il faut descendre ici et continuer à pied. Un peu plus bas, on a de bonnes vues. Venez, je vais vous montrer ! » dit Nick. 
 
    Eduardo prit la radio pour avertir Maélan. 
 
    — « Pause observatoire ! Le petit va nous montrer un coin avec une vue imprenable. Il paraît que ça vaut mieux pour nous ! » 
 
    — « OK, on y va ! » répondit Maélan. 
 
    Les conducteurs éteignirent leur moteur. L’emplacement choisi pour cette petite halte était parfait, leurs véhicules étaient bien cachés. Maélan rejoignit Eduardo et Nick, qui attendaient quelques mètres en avant. 
 
    — « C’est pas très loin d’ici. Suivez-moi ! » dit le jeune homme en leur montrant la direction à prendre et en passant en tête. 
 
    Après avoir serpenté entre les arbres, les ronciers et les bâtiments ravagés, ils arrivèrent sur une position qui dominait la ville. 
 
    En contrebas, les ruines de la mégalopole s’étalaient aussi loin qu’ils pouvaient voir. Quelques rares quartiers avaient été épargnés. Par endroits, des panaches épars de fumée dense et noire montaient dans le ciel.  
 
    La Seine, dont le niveau d’eau avait fortement baissé, était couverte de blocs de glace qui se déplaçaient lentement à sa surface. Des monuments remarquables qui faisaient la splendeur de la ville autrefois, il ne restait que peu de chose. La tour Eiffel était cisaillée entre le premier et le deuxième étage. La partie haute avait basculé sur le champ de Mars. La charpente métallique était tordue et partiellement enchevêtrée dans les pieds de la tour. L’arche de l’Arc de triomphe était pulvérisée et ses deux pieds, de hauteurs inégales, demeuraient tels des monolithes primitifs. Par endroits, des quartiers entiers avaient disparu et il ne restait plus que des excavations béantes. Le plus important se trouvait sur les Champs-Élysées. Une grande zone dévastée était bien visible au centre de Paris. Au loin, la tour Montparnasse ne ressemblait plus qu’à un squelette métallique noirci par l’incendie qui l’avait ravagé. De nombreuses carcasses de véhicules aux vitres cassées finissaient de pourrir dans les rues, souvent jonchées de débris de bâtiments ou d’objets divers.  
 
    Un cimetière urbain à ciel ouvert s’étalait sous les yeux ébahis de Maélan et Eduardo. Paris, il en avait entendu parler et ce qu’il en connaissait, c’était des photos d’époque, des images d’avant le Jour, lorsque la ville brillait de mille feux et était animé d’une vie intense. Le contraste était saisissant. 
 
    — « Mais, c’est un gruyère... une vraie carrière ! Tu vas pouvoir nous guider là-dedans ? » demanda Maélan, qui doutait franchement qu’on puisse se déplacer dans ces ruines. 
 
    — « Ne vous inquiétez pas. D’ici, vous avez une vue écrasée, mais je connais bien les zones praticables. Vous verrez ! » Il avait dit ça avec un petit sourire et la certitude d’être indispensable. 
 
    Avec son index, il leur montra un pont en mauvais état, mais assez bien dégagé. Certaines portions, assez étroites et rognées sur les bords, paraissaient prêtes à s’écrouler. 
 
    — « Vous voyez ce pont ? On passe par là et au bout, on prend à droite. » ajouta le jeune guide en désignant l’ouvrage un peu plus bas. 
 
    Eduardo prit ses jumelles. Il examina le pont, sa structure et les points délicats à passer. Ce qu’il vit l’inquiéta.  
 
    — « On ne passera jamais ! Nos véhicules sont trop lourds pour passer là-dessus, surtout au bout, juste avant l’autre rive. Le passage est étroit, c’est complètement bouffé sur les côtés et en dessous, c’est fissuré de partout. Un vrai château de cartes, ce truc ! » 
 
    Maélan prit les jumelles à son tour, pendant que Nick expliquait les raisons de son choix. 
 
    — « Je suis déjà passé dessus plusieurs fois avec une voiture chargée comme une mule et ça n’a pas bougé. Si celui-ci ne vous convient pas, nous allons devoir faire demi-tour et aborder la ville bien plus au nord ou par l’est. Seulement, de l’autre côté, on entre sur les terres de Valcre et d’Archangela et ça va nous prendre au moins trois jours de plus, rien que pour faire le tour. » 
 
    Eduardo fit une nouvelle fois part de ses doutes. 
 
    — « Maélan, nos engins sont blindés comme des chars d’assaut et je ne crois vraiment pas que ce tas de pierres résistera. On va partir à la baille. Mauvaise idée ! » 
 
    Le chef de la mission, agacé par ces commentaires permanents, leur demanda de se taire. 
 
    — « Silence, vous deux ! » 
 
    La perspective de mettre trois jours de plus pour contourner la ville et s’exposer aux forces de Valcre lui déplut fortement. Avant de faire son choix, il voulait un avis technique. Or, le seul à être suffisamment qualifié pour effectuer ce genre de diagnostic, c’était Baptiste. 
 
    — « Il me faut l’avis de Baptiste. Eduardo, va le chercher ! » demanda-t-il. 
 
    Deux minutes après, Baptiste et Eduardo étaient là. Maélan expliqua l’enjeu en quelques mots. 
 
    Les jumelles collées aux yeux, le conducteur émérite prit le temps d’examiner le pont avant de formuler un avis. Sa moue dubitative en disait long sur son estimation des risques. Tout en observant, Baptiste parla tout seul. Il lâcha un commentaire pas très rassurant. 
 
    — « Mouais... Ça doit passer. » 
 
    — « Ça doit ou ça va passer ? » demanda Maélan, qui n’aimait guère ce genre d’approximation. 
 
    Baptiste lâcha ses jumelles. Il se tourna vers son chef. 
 
    — « Ça va passer mais va falloir rouler à bloc et rester bite à cul. Y a que comme ça que c’est jouable ! Faudra pas hésiter au milieu, et surtout pas au bout, c’est trop pourri ! » 
 
    Il réfléchit quelques secondes et conclut en regardant Maélan. 
 
    — « Mouais, si on fait comme ça, c’est bon. » 
 
    Maélan avait écouté attentivement et soupesé chaque mot. L’avis technique, même s’il laissait des zones d’ombre, était assez clair. Sachant qu’il ne pouvait exclure tous les risques, il se décida. 
 
    — « Ça me va ! On va faire comme ça, se serrer au plus près et foncer ! » 
 
    Eduardo réfléchit un bref instant. Cette solution, qui n’assurait pas le franchissement du pont à coup sûr, lui parut malgré tout la moins mauvaise. Il acquiesça. 
 
    — « OK, puisqu’on a l’avis de l’expert, on fait comme ça ! Mais ça risque fort d’être juste ! » 
 
    — « Ça passera ! » répondit Maélan pour clore le débat. 
 
    Puis, il se tourna vers Nick. 
 
    — « Je te fais confiance. » 
 
    Cette petite phrase toucha profondément le jeune homme qui voyait son rôle et son importance renforcés. Un sentiment de fierté, lisible sur son visage, monta en lui. Maélan s’en aperçut. Sans démagogie, il continua. 
 
    — « On y va maintenant. Tu restes devant avec Eduardo, dans le véhicule de tête. Dès qu’on a passé le pont, on continue. Tu nous guides. Anticipe autant que tu peux car, derrière, ça va pas être facile pour nous ! » 
 
    Les quatre hommes se replièrent discrètement vers leurs véhicules. 
 
    Ils allaient entrer dans une zone en grande partie maîtrisée par les groupes itinérants à la solde d’Archangela. Leur connaissance de cette ville reposait uniquement sur de vieilles cartes et des photos qu’ils avaient amenées avec eux. Seulement, entre ce qu’ils en savaient et la réalité découverte peu avant, il y avait une énorme différence. En gros, ils allaient entrer dans un labyrinthe géant, truffé de pièges et d’ennemis, une sorte de jeu de Pacman à grande échelle où, à chaque coin de rue, ils pouvaient se retrouver nez à nez avec des gens mal intentionnés. 
 
    Ils embarquèrent, bien décidés à traverser ce dédale chaotique. Ils touchaient au but. L’espoir d’y arriver enfin, si souvent malmené par les événements, prenait une nouvelle forme, presque palpable. 
 
    En contrebas, à quelques kilomètres, la base de données sommeillait dans un bâtiment qui, s’il était encore debout, restait à localiser et à explorer. Si par malchance elle était ensevelie sous des décombres, alors il faudrait trouver une solution pour l’extraire. 
 
    Mais, à chaque jour suffit sa peine. Pour l’heure, ils devaient avancer en territoire inconnu, guidés par un jeune homme énigmatique. La réussite de la mission dépendait donc presque entièrement de Nick. 
 
    Les deux engins sortirent lentement de leur cache, moteurs au ralenti. Le convoi accéléra progressivement puis, empruntant de petites ruelles désignées par Nick, il plongea en direction de la Seine. Il se présenta enfin face au pont et resta en retrait pour ne pas se mettre à découvert sur les quais. Les deux véhicules se serrèrent au maximum. 
 
    — « J’avance doucement pour voir s’il n’y a rien. Si c’est bon, je donne le top dans la foulée et on fonce ! » dit Eduardo à la radio. 
 
    Avant de s’engager, il fallait absolument s’assurer que personne ne les verrait ou tenterait de les empêcher de passer. 
 
    — « Reçu ! On te colle au train. À toi de jouer ! » répondit Maélan. 
 
    Baptiste observa le pont avec son œil affûté. Il se cala bien sur son siège et serra sa ceinture pour faire corps avec son engin. Les mains rivées sur le volant, il s’adressa à Nick. 
 
    — « Sur ton pont, les trous y sont pas trop profonds ? » 
 
    Nick ne comprit pas tout de suite l’intérêt de cette question. 
 
    — « C’est des nids de poules, dont certains de belle taille. Avec une voiture, ça secoue, mais je passe dessus au ralenti sans problème. » 
 
    — « Est-ce qu’il y a des trucs lourds, des choses qui dépassent et qui pourraient nous bloquer ? » demanda-t-il ensuite. 
 
    — « Y a juste deux gros blocs de pierre. Un, là-bas, vers le milieu. On le voit qui dépasse. Et l’autre juste avant le goulet, légèrement sur la droite. » 
 
    Eduardo annonça les deux points dangereux à la radio pour que Maélan ne soit pas surpris. Baptiste observa avec attention les deux points désignés par Nick. 
 
    C’était le moment d’y aller. Il s’avança lentement, moteur au ralenti et pointa le capot moteur de son tout-terrain sur les quais, face à la Seine et au pont. 
 
    Le véhicule de Maélan suivit et se serra au plus près. 
 
    La vue alentour était dégagée. Il n’y avait personne dans les parages, du moins en apparence. Ils pouvaient y aller. 
 
    — « Top ! » annonça Eduardo à la radio. 
 
    — « Accrochez-vous les gars, ça va secouer dur ! » dit Baptiste en enfonçant littéralement la pédale d’accélérateur. 
 
    Les quatre cent trente chevaux des moteurs rugirent et les pneus patinèrent avant de trouver 
 
    une adhérence suffisante. L’accélération fut brutale et rapide. Les deux bolides sortirent de la rue et s’élancèrent, séparés par quelques mètres seulement. 
 
    Le carrefour du quai fut franchi sans difficulté. Les deux engins filaient maintenant à vive allure sur le pont.  
 
    La surface viable du pont n’était pas régulière, elle était bosselée, parsemée de nombreux trous et jonchée d’objets de toutes sortes. Toutes ces imperfections ou obstacles étaient en partie masqués par la neige qui avait gommé les reliefs. Les suspensions des véhicules étaient mises à rude épreuve. 
 
    En temps normal, avec un véhicule plus léger, il aurait été préférable de slalomer entre les monticules et les débris sans se précipiter pour préserver la mécanique. Dans le cas présent, Maélan et Eduardo ne pouvaient pas se permettre ce luxe. Le poids de leurs engins et la fragilité du pont militaient pour un temps de franchissement raccourci au strict minimum. De plus, par mesure de sécurité, ils devaient traverser le plus vite possible et réduire aussi le temps d’exposition aux vues et aux tirs. 
 
    Les mains secouées par les vibrations du volant, Baptiste était concentré sur la conduite. Il ouvrait la route et suivait une trajectoire la plus rectiligne possible. Sa mission était primordiale, ne pas retarder l’avancée du convoi ni obliger Maélan à freiner, en un mot, dégager tout ce qui se trouvait devant, sans prendre trop de risques. 
 
    Ça ballottait sec dans l’habitacle. Les passagers subissaient des chocs importants, au même titre que les machines. Sur sa lancée, il percutait tout ce qui se trouvait sur son passage pour ouvrir la route. N’ayant pas d’autre choix, Baptiste avait tout simplement transformé son véhicule en bulldozer. Le blindage de son engin lui assurait une bonne résistance aux chocs, il en profitait à sa façon. 
 
    — « Y va pas être content, le Luis, quand il va voir le museau de la bagnole ! » dit-il en serrant les dents entre deux chocs suivis d’un bruit de métal grinçant. 
 
    — « T’occupes, on verra après ! Fonce ! » répondit Eduardo, complètement secoué sur son siège. 
 
    La neige ainsi que divers objets volaient de toute part, comme sous l’action d’un chasse-neige. Rien ne semblait pouvoir freiner la course du convoi qui se fraya un chemin, balayant tout sur son passage. 
 
    Les deux tout-terrains abordèrent le goulet, lancés comme deux obus tirés coup sur coup. 
 
    De part et d’autre du pont, des pierres se détachèrent et tombèrent sur les glaçons charriés par le fleuve. 
 
    — « Putain, Nick, ton pont, c’est un tas de merde ! On va tous y rester ! » dit Eduardo en regardant dans son rétroviseur. 
 
    Derrière lui, le bolide de Maélan demeurait dans son sillage, à l’instar d’un poisson-pilote, légèrement caché par les projections de neige. 
 
    Un léger tremblement secoua le pont. Baptiste le sentit nettement se propager dans la colonne de direction de son volant. Dans son rétroviseur, loin vers l’arrière, il aperçut des gerbes d’eau de plus en plus nombreuses qui montaient verticalement de part et d’autre de l’ouvrage. Ces colonnes liquides ressemblaient à s’y méprendre au résultat d’explosions successives. Ses yeux s’agrandirent soudain, il venait de comprendre. 
 
    —     « Bordel, faut s’arracher vite fait ! C’est en train de s’effondrer ! » lança-t-il dans l’habitacle. 
 
    Il mit toute la puissance et accéléra pour s’extraire du piège qui risquait de les précipiter dans le fleuve. Eduardo n’eut pas le temps de prendre la radio, sa main rata le micro suite à l’accélération. Il jeta un bref coup d’œil dans son rétroviseur pour voir comment Maélan s’en sortait. Dans le miroir, il vit clairement le pont qui s’effondrait sur lui-même, de pilier en pilier, à partir de l’autre rive. Des blocs énormes tombaient ou basculaient dans le fleuve, soulevant des gerbes d’eau. Il leur restait peu de temps. L’édifice s’écroulait comme une ligne de dominos en les rattrapant. D’ici peu, le tablier se déroberait sous leurs roues. Ils seraient alors aspirés avec les débris et projetés par le fond dans une eau glacée. 
 
    Baptiste passa la portion étroite et délicate sans encombre. La partie droite s’effrita sous ses roues, réduisant encore la largeur de la voie, devenue juste suffisante pour permettre le passage de la voiture de Maélan. 
 
    À quelques mètres derrière, Brendan abordait à son tour l’étranglement. Il devait viser juste et ne pas se tromper d’un millimètre. En arrière-plan, la dernière pile venait de céder. Il n’avait plus qu’à espérer que la fine portion restante tiendrait. 
 
    À son tour, et après avoir mis les gaz, il s’engagea sans hésiter sur le goulet. Maélan et Ulrich s’accrochèrent. Tout reposait sur les épaules de Brendan. 
 
    Les pierres situées en bordures se détachèrent de toute part. Le tronçon résiduel sur lequel il se trouvait céda à son tour. Le sol se déroba soudainement par l’arrière, déséquilibrant l’engin. Toujours animé d’une vitesse importante, le tout-terrain continua tout droit, le capot levé vers le ciel. 
 
    Lancé comme un boulet, alors qu’il ne restait plus rien sous ses roues et que tout tombait en morceaux dans le fleuve, le bolide fut propulsé vers l’autre rive. L’essieu arrière heurta violemment la bordure de pierre du quai. L’impact fit rebondir l’engin en plaquant l’avant vers le sol. Le choc fut rude. 
 
    Brendan eut énormément de mal à maîtriser son véhicule en touchant le sol. Devant lui, à une vingtaine de mètres, la façade d’un bâtiment se dressait. S’il ne parvenait pas à reprendre immédiatement le contrôle de sa voiture, il percuterait le mur. 
 
    Après quelques embardées et un freinage d’urgence, il parvint tout de même à s’arrêter sur le quai, moteur calé. Dans l’habitacle de la voiture de Maélan, il y eut un grand silence, vite rompu par la radio. Chacun avait conscience d’avoir échappé de peu à une mort certaine. 
 
    — « Ho ! Ça va derrière ? Rien de cassé ? » demanda Eduardo, qui avait tourné sur la droite comme prévu. 
 
    Maélan fit un rapide bilan. Thomas et Brendan n’avaient rien. Comme lui, ils étaient juste un peu secoués. Restait à savoir si leur engin n’avait pas subi d’avarie. 
 
    Brendan relança le moteur. Son tout-terrain démarra après deux tours de clef. Il avança ensuite doucement pour tester la transmission ainsi que les trains de roulement et éviter ainsi de forcer sur la mécanique fortement malmenée. 
 
    Après quelques mètres faits en direction du véhicule d’Eduardo, rien ne sembla endommagé. Brendan ne détecta rien de particulier. 
 
    — « Tout à l’air d’aller. » dit-il, surpris de s’en être sorti sans dégâts. 
 
    Luis ne s’était pas moqué d’eux. Maélan souffla un bon coup, tout heureux de ce dénouement. 
 
    — « Je crois qu’on a eu un bol monstrueux ! » lâcha-t-il en souriant. 
 
    Puis, observant les alentours et le véhicule d’Eduardo un peu plus loin, il rassura son adjoint. 
 
    — « C’est bon, rien de cassé. On repart ! À toi de jouer, Nick ! » dit-il au micro. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 43 
 
      
 
      
 
    Paris, 29 septembre 2087, 13 h 20. 
 
      
 
      
 
    Archangela était entrée dans la pièce, sans prévenir. Elle était chez elle et entendait bien le faire savoir. Installé à une table, Gurkhan se restaurait en silence. Conscient du petit jeu de la maîtresse des lieux, il ne releva pas cette provocation et continua à mâcher tranquillement. Il l’observa négligemment en mordant à pleines dents dans une cuisse de poulet rôti. 
 
    En proie à une certaine tension, mais satisfaite de détenir un renseignement qui leur permettait d’entrer enfin dans une phase active, elle s’approcha de lui. 
 
    — « Ils sont arrivés. Une de mes équipes les a aperçus près de Saint-Cloud. Deux tout-terrains puissants ! C’est tout ce qu’on sait ! Mes hommes ont du mal à les suivre. On doit réagir vite si on ne veut pas les perdre ! » 
 
    Gurkhan finit de mâcher son morceau. Il posa le reste de sa cuisse dans son assiette. Puisqu’elle l’interrompait pendant son repas, autant aller jusqu’au bout des choses. Il se pencha en arrière sur son siège et afficha un calme olympien. 
 
    — « Si tu as mis du monde autour du quartier qui nous intéresse, alors il n’y a pas péril en la demeure. Même si on les perd, on finira bien par les revoir à proximité. Et puis, pourquoi dis-tu que c’est eux ? Qu’est-ce qui te fait dire ça ? Tes gars leur ont demandé ? Ils savent d’où ils viennent ? » rétorqua-t-il, énervé et sur un ton sarcastique. 
 
    Par habitude, il se méfiait des informations qu’on lui apportait, comme ça, de but en blanc et sans plus de précision. Une information seule n’était vraiment valable que si elle pouvait être recoupée. Dans le cas présent, la source du renseignement était digne de confiance. Les hommes d’Archangela avaient bien vu quelque chose, mais était-ce bien l’équipe envoyée par le monde libre ? Et puis, deux véhicules, ça n’avait rien d’extraordinaire en soi, car, sauf à être fou, tous ceux qui avaient les moyens de se déplacer le faisaient en général avec deux voitures pour assurer leur sécurité. Les véhicules isolés, c’était bon pour les éclaireurs retaillés ou les kamikazes. 
 
    Archangela l’observa discrètement. L’immobilité pouvant constituer un angle d’attaque, elle préféra occuper l’espace et ne pas se comporter comme un mannequin en se déplaçant dans la pièce. Elle le connaissait assez pour savoir qu’avec lui, il fallait faire preuve d’initiative et de persuasion en toutes circonstances. Elle insista. 
 
    — « Non mais je ne vois pas qui ça pourrait être d’autre ! » 
 
    Gurkhan sourit. Son visage exprima une forme de fausse commisération. Le genre de comportement qui avait le don de mettre Archangela en colère. Toutefois, Gurkhan n’était pas un de ses chefs de guerre, qu’elle pouvait encore aisément manipuler. Elle se garda bien de réagir. 
 
    — « Tes gars voient deux voitures et tu en conclus que c’est eux ? Qu’est-ce qui te dit que ce n’est pas une diversion ou quelqu’un d’autre et que pendant ce temps-là la véritable équipe est ailleurs ? » 
 
    Il émit un petit rire, se leva et toisa Archangela. 
 
    — « En fait, tu n’en sais absolument rien ! Tu déduis. Tu me parles de deux voitures puissantes et c’est tout... C’est un peu léger ! » 
 
    Archangela resta calme. La faiblesse était une tare rédhibitoire et insupportable aux yeux du géant. Elle ne se laissa pas faire. 
 
    — « Admettons que je déduise... Soit ! Mais qui peut sortir du matériel comme ça si ce n’est nous ou le monde libre ? » 
 
    Elle se tut quelques secondes et prit un air dédaigneux. 
 
    — « Quelle coïncidence ce serait, hein ? » 
 
    Gurkhan ne dit rien. Ce léger regain d’agressivité de sa part l’amusait. Il la laissa développer ses arguments pour mieux la contrer. 
 
    — « Tu m’as dit qu’ils avaient deux voitures, non ? » 
 
    — « Tu n’entends décidément que ce que tu as envie d’entendre, et c’est bien ça, le problème ! Je ne t’ai jamais dit qu’il y en avait deux, mais qu’il y en aurait deux. Il s’agissait d’une possibilité, pas d’une certitude ! » répondit Gurkhan. 
 
    Sur ce point, Archangela avait tort. Elle ne l’avoua pas et reprit son argument précédent. 
 
    — « Sachant que ce ne sont ni mes hommes ni les tiens, je ne vois pas qui ça peut être d’autre ! Tu connais des cités à proximité qui soient capables de sortir du matériel pareil ? Moi, pas ! Ensuite, elles viendraient faire quoi ? Cette présence doit au contraire nous inciter à prendre le maximum de précautions. » 
 
    Gurkhan marqua un temps d’arrêt et réfléchit un instant. Il estima qu’elle n’avait pas tout à fait tort. Il se refusa pourtant lui aussi à l’admettre devant elle. Il ne pouvait pas s’abaisser aussi facilement devant cette femme qui avait tendance à lui faire de l’ombre. Lui, Gurkhan, que tout le monde craignait à des lieues à la ronde et dont la réputation avait franchi des montagnes, était au-dessus de ça. 
 
    — « Hum... Oui, tu n’as pas entièrement tort, ça pourrait être ça. Mais ça reste à confirmer ! Et c’est pour ça que tu vas m’envoyer tout de suite du monde pour vérifier si c’est bien eux et où ils vont ! » lui répondit-il avec une certaine complaisance. 
 
    Elle ne broncha pas, mais précisa tout de même une petite chose. 
 
    — « À part Alejandro, les équipes de mes chefs de guerre sont équipées de matériel assez ancien, peu performant, des véhicules en mauvais état qui ne me paraissent pas capables de chasser ce genre d’engin. Il faut que tu envoies immédiatement une partie de ton convoi renforcer mes hommes. Eux seuls peuvent les suivre. » 
 
    Elle admettait implicitement sa supériorité, non seulement matérielle, mais aussi sur le plan de l’autorité. Elle lui demandait son concours pour envoyer ses moyens participer aux recherches, et ça, pour Gurkhan, c’était une forme d’allégeance, un petit plaisir personnel qu’il savourait. Il ne s’en priva pas et lui offrit ses services. 
 
    — « D’ici peu, Valcre va arriver avec d’autres moyens, plus conséquents. C’est d’accord ! Tu as la moitié de mon convoi à ta disposition. Ça devrait suffire pour quadriller le secteur et les pister. Si c’est eux, je veux savoir exactement où ils vont. » 
 
    — « Tu le sauras, n’aie crainte ! » lui répondit-elle. 
 
    Gurkhan posa ses deux mains à plat sur la table. 
 
    — « Attention... J’ai bien dit de les pister, pas plus ! Pas question de les empêcher d’arriver à bon port ! Ça suppose que tu mettes des guetteurs un peu partout en phase finale pour qu’on sache tout de leurs déplacements. Au pire, ils doivent avoir l’impression qu’on n’arrive pas à les suivre. » 
 
    Il remonta lentement sa main droite vers son menton, puis il ferma son poing massif et musculeux. Son visage exprima alors une intense satisfaction, doublée d’impatience et de fureur. Il conclut en ces termes : 
 
    — « On les laisse récupérer la base, on boucle tout, et on les intercepte ! » 
 
    — « Il va falloir que j’améliore ma couverture radio. » dit Archangela en pensant aux liaisons entre ses équipes. 
 
    Ce genre de remarque de détail, totalement incongrue, en la circonstance, mit Gurkhan hors de lui. 
 
    — « Je me fous éperdument de ce que tu vas faire ! Le comment, c’est ton problème, pas le mien ! Ce qui compte, c’est que je sois informé en permanence de tout ce qui se passe pour pouvoir agir et renseigner Valcre ! Un point, c’est tout ! Tu feras avec ce que j’ai mis à ta disposition ! C’est suffisant ! » 
 
    Il la regarda, le visage froid et méprisant. La haine et la violence qu’il dégageait naturellement impressionnèrent Archangela. Surprise, cette dernière hésita avant de quitter la pièce. 
 
    — « Dois-je le faire à ta place ? » demanda Gurkhan sur un ton glacial, en détachant à dessein chaque mot pour appuyer sa demande. 
 
    Elle comprit instantanément qu’il était préférable de faire profil bas. 
 
    — « Ce ne sera pas nécessaire. » lui répondit-elle pour apaiser la situation. 
 
    — « Alors, active-toi ! » dit sèchement Gurkhan. 
 
    Archangela remballa sa rancœur et lui tourna le dos. Elle sortit de la pièce sans dire un mot. 
 
    Un jour ou l’autre, elle l’espérait, Gurkhan finirait bien par commettre une erreur, une bourde qu’elle exploiterait immédiatement à son profit pour le mettre en difficulté auprès de Valcre.  
 
    Mais pour l’heure, il n’était pas question de se laisser aller à un quelconque mouvement d’humeur non calculé et préjudiciable. Elle devait agir dans l’urgence. L’équipe de Tours était dans les murs de la capitale et elle fonçait vers la base de données. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 44 
 
      
 
      
 
    Paris, 29 septembre 2087, 13 h 25. 
 
      
 
      
 
    Ils traversèrent Boulogne-Billancourt sans rencontrer âme qui vive. Comme les autres, cette ancienne commune périphérique de Paris, dévastée par les incendies, avait été complètement abandonnée. Les façades noircies des bâtiments encore intacts conservaient les stigmates bien visibles de la catastrophe et du feu céleste qui avait tout ravagé. Les fenêtres, aux vitres brisées, étaient comme autant de plaies béantes, ouvertes sur des espaces expurgés de toute vie. 
 
    Les toits avaient en grande partie disparu et il ne restait plus que quelques charpentes calcinées, recouvertes de neige et de glace. Des stalactites pendaient un peu partout. Au fil des jours et des mois, elles ne feraient que s’allonger, tels des orgues funèbres et brillants, témoins éclatants de la disparition des hommes. Très vite, et pendant quelques mois, la glace recouvrirait presque tout, emportant avec elle les morceaux branlants qui ne résisteraient pas sous son poids. L’effondrement finissait de réduire l’ambition et l’expansion dévorantes de l’humanité. 
 
    Un nouvel univers, noir, blanc et cristallin, avec pour seules déclinaisons des dégradés de gris plus ou moins sombres et tristes, s’étalait sous leurs yeux. Tout ceci ressemblait aux images d’un vieux film documentaire. 
 
    Sur leur droite, un immeuble tranché de haut en bas offrait une vue en coupe de l’ensemble de ses étages. Chaque niveau ressemblait à un décor de petit théâtre, déserté par les acteurs et le public. Au gré de leur avancée, toutes ces tranches de vies et d’histoires défilaient devant leurs yeux comme des flashs. 
 
    Des traces de vie passées, il en restait des quantités, mais elles étaient toutes figées dans un décor trop grand pour elles. Suspendue à un plancher, retenue uniquement par son armature métallique, une poussette restait accrochée à trois étages au-dessus du vide. Un vieux lustre en cristal pendait au plafond d’une des pièces ouvertes sur la ville. Les édifices et les appartements étaient comme autant de tombeaux profanés.  
 
    L’immensité de ce cimetière urbain qui s’étendait à perte de vue faisait frémir. L’équipe de Maélan, bien que concentrée sur sa mission, ne pouvait s’empêcher de contempler ce douloureux décor avec compassion. Où qu’ils posent les yeux, il y avait toujours, çà et là, des objets, quelque chose qui témoignait de la peur et de la souffrance endurée. 
 
    Un peu plus loin, le périphérique se dressait devant eux. Le long ruban d’asphalte était encombré par des carcasses de véhicules de toutes catégories, des voitures et des camions de divers tonnages, dont les occupants avaient cherché à fuir cette zone jusqu’à la dernière minute, pensant trouver une meilleure fortune ailleurs.  
 
    Les regrets sont éternels, tant qu’il reste de la vie et une mémoire pour les accompagner. Pour eux, plus de regrets, plus de souvenirs, personne pour se rappeler leur glorieuse existence passée, et bientôt plus aucun signe de leurs existences laborieuses.  
 
    Nick ne faisait plus attention à cet environnement apocalyptique. Il y avait grandi et il faisait partie de son quotidien. Il ne connaissait que ça et n’avait pas d’autres références. Pour lui, vivre, c’était survivre au quotidien dans cet enfer de béton et de métal. 
 
    Il pointa son index vers l’avant et désigna un passage par lequel le convoi pourrait se faufiler et traverser le périphérique. 
 
    — « Là-bas, prenez à droite ! On peut passer en serrant bien le long du bâtiment. Juste après, vous prendrez à gauche, puis encore à gauche. » dit-il. 
 
    Baptiste bifurqua et s’engagea dans l’étroit goulet désigné par Nick. Il s’agissait en fait d’un trottoir bordé, de part et d’autre, par un mur et par une longue succession de poids lourds. Dans le même temps, il se mit à parler, l’air distrait. 
 
    — « Y paraît que dans le temps, y z’avaient des... comment on dit déjà, Eduardo...? Tu sais, les trucs automatiques pour se repérer... » 
 
    — « Des GPS ! » répondit Eduardo, qui lui répétait toujours la même chose. 
 
    — « Ah, ouais, c’est ça, des GPS ! Ben, nous, on a le nôtre, c’est Nick ! Sauf qu’il est manuel, c’est tout. Franchement, quand je pense qu’avant le Jour, ils s’emmerdaient avec tout cet attirail de fainéants ! Tu te rends compte, Nick ? » 
 
    Eduardo tiqua. Ce discours, cette entrée en matière de la part de Baptiste, il le connaissait bien, et même trop bien. S’il n’intervenait pas, Baptiste allait se lancer dans une longue tirade sur les erreurs supposées du passé et commencer à dériver vers des domaines lubriques, voire sordides. Décidé à ne pas supporter une fois de plus cette logorrhée verbale et hormonale, Eduardo coupa la parole de Baptiste. 
 
    — « Et patati... et patata... Et si ma tante en avait, on l’appellerait mon oncle... L’écoute pas, Nick, sinon, dans deux minutes, tu sauras plus où t’habites ! » 
 
    Baptiste regarda Eduardo du coin de l’œil tout en souriant. 
 
    — « Ben, quoi ? Ce p’tit jeune, il connaît peut-être pas trop l’histoire de la vie ! Ça peut pas lui faire de mal de l’instruire un peu ! Hein, mon garçon ? » 
 
    L’air de connivence, il pencha légèrement la tête en arrière et regarda Nick dans son rétroviseur. 
 
    — « Fais pas attention à lui ! C’est un strictos qui sait pas vivre ! Si tu l’écoutes, dans deux minutes, tu t’engages dans les ordres ou tu pleures. Un bon gars comme toi, ça doit avoir des copines, hein ? » 
 
    — « Baptiste, fous-lui la paix et ramène ton cerveau vers le haut avant de dire trop de conneries ! Nick, concentre-toi sur la route, bordel ! » reprit Eduardo en haussant un peu le ton. 
 
    — « Tu vois ? J’t’avais dit ! C’est pas un humain ! Y boit pas et tu sais quoi ? Et ben pire que ça, y baise pas ! Triste vie ! Hein, Nick ? » conclut Baptiste sur un ton faussement déçu. 
 
    Calmé, mais pas désarçonné par l’intervention d’Eduardo, Baptiste effectua un repli stratégique après sa dernière réplique et il abandonna momentanément cette discussion. Le passage désigné par Nick était assez long. Ils se faufilèrent à allure réduite entre le bâtiment et les carcasses. C’était très étroit, mais ça passait. Derrière eux, à quelques mètres, Maélan suivait. 
 
    — « Ensuite, tu m’as dit à gauche..., on reprendra notre petite conversation plus tard, hein, Nick... ? » dit Baptiste en tournant le volant. 
 
    Le jeune homme n’osa pas répondre. Un peu gêné, il demeura silencieux et regarda loin devant. Le tout-terrain de tête approchait du débouché qui donnait sur une avenue. 
 
    — « Au bout, c’est à gauche ! » rappela Nick. 
 
    Baptiste ralentit. Il avança prudemment l’avant de son engin hors de ce passage improvisé. Son véhicule n’était pas encore complètement sorti lorsque Nick tourna soudainement la tête vers la droite. Surpris, Eduardo, Ulrich et Baptiste firent de même. 
 
    Au carrefour situé à deux cents mètres environ, un véhicule venait de passer et de disparaître dans une rue parallèle. Il circulait à allure réduite, dans le même sens qu’eux. Du peu qu’ils avaient pu en voir, l’engin était sombre et massif, d’une taille comparable à leurs tout-terrains. 
 
    — « Ils nous ont vu sortir ? » demanda Eduardo avec une pointe d’inquiétude. 
 
    — « Je ne pense pas. » répondit Baptiste, pas vraiment très sûr de ce qu’il avançait. 
 
    — « C’est pas normal. C’est la première fois que je vois une bagnole comme ça à Paris. C’est des nouveaux. Sûrement un groupe itinérant qui a l’air de chercher quelque chose. Tournez quand même à gauche, on va prendre un autre chemin. » dit Nick, pas rassuré par ce qu’il venait de voir. Économe en parole, Ulrich rompit le silence. 
 
    — « Ça sent pas bon du tout ! » 
 
    Baptiste finissait de sortir du goulet lorsque sur sa droite, au bout de l’avenue, le véhicule entraperçu juste avant apparut de nouveau sur le carrefour. 
 
    L’engin inconnu reculait à toute vitesse lorsqu’il freina brutalement. Sans attendre d’être complètement à l’arrêt, il embraya la marche avant et accéléra. Il patina sur quelques mètres et s’engagea sans hésiter dans leur rue.  
 
    Dans la seconde qui suivit, un deuxième véhicule, identique au premier, sortit de la même rue en reculant. À l’issue de sa manœuvre, qu’il exécuta lui aussi avec dextérité comme le premier, il s’engagea à la suite du premier engin. Ulrich avait raison, ça puait le traquenard. Eduardo était stupéfait. 
 
    — « Merde, y’en a deux ! » dit-il avec les yeux exorbités, comme s’il doutait de ce qu’il voyait. 
 
    — « T’as raison, ils cherchent quelqu’un ! Et si c’est pas nous, ça y ressemble ! » ajouta Baptiste soudainement remotivé. 
 
    La situation se gâtait. Eduardo s’empara de son micro pour prévenir Maélan. 
 
    — « Tu nous serres le train ! On est pris en chasse par deux bolides. Fonce ! » 
 
    Baptiste tourna sur sa gauche et s’engagea dans l’avenue, pied au plancher. Derrière lui, Maélan ne prenait plus de gants. Ils étaient repérés, tant pis pour la tôle. Brendan accéléra puissamment à son tour, bousculant et déplaçant les carcasses qui ripaient sur le blindage de sa voiture en faisant un bruit infernal de tôle froissée. 
 
    — « C’coup-ci, j’crois bien que Luis va pas s’en remettre ! » dit Baptiste en entendant les crissements du métal sur la peinture et l’acier. 
 
    Brendan émergea du goulet comme un diable sort de sa boîte. Au passage, il poussa et fit pivoter la carcasse couverte de neige d’une camionnette. Baptiste avait mis les gaz. Dans son rétroviseur, il aperçut le véhicule de Maélan dans son sillage. Il lui collait le train pour ne pas se laisser distancer. Il fallait impérativement rester groupés et faire bloc. 
 
    Derrière eux, lancé à pleine vitesse, profitant de l’effet de surprise, le premier bolide avait rapidement gagné du terrain et il ne se trouvait plus qu’à une cinquantaine de mètres. 
 
    Le temps pour les véhicules de Maélan de reformer le convoi et d’accélérer encore, ils se retrouvèrent avec l’intrus presque collé à leurs basques. Le deuxième était nettement en retard. 
 
    L’engin inconnu qui approchait et l’attitude de son conducteur ne prêtaient pas du tout à sourire. Les vitres fumées empêchaient de voir à l’intérieur de l’habitacle. Massive et anguleuse, cette voiture en apparence lourde tenait remarquablement bien la route. Sa motorisation, très puissante, lui procurait une agilité redoutable. Elle était certainement capable de rivaliser avec les véhicules de Maélan et Eduardo. À coup sûr, il s’agissait d’un groupe itinérant, mais pas n’importe lequel. Un groupe équipé avec du matériel comme ça ne pouvait pas être autonome. Il lui fallait des appuis et un support logistique de pointe que seul Valcre pouvait fournir. 
 
    Lancé comme un boulet, le poursuivant percuta assez fortement l’arrière du véhicule de Maélan qui bondit vers l’avant sous l’effet de la poussée. 
 
    — « L’enfoiré ! » dit Brendan, qui parvint tout juste à stabiliser sa voiture après l’impact. 
 
    Le temps de gagner de la vitesse, il dut subir d’autres coups, mais, progressivement, il parvint à garder ses distances. 
 
    Brendan était vraiment un bon conducteur mais, là, il était à la limite de ses capacités. Maélan s’empara du micro. Il lança un appel à Eduardo et Nick, qui fonçaient et zigzaguaient devant lui pour éviter les obstacles éparpillés sur l’avenue. 
 
    — « Nick, il faut anticiper au maximum si on veut les larguer ! Dis-nous où on va ! » 
 
    À moins de cinquante mètres en avant, Baptiste ouvrait la route. L’avenue empruntée était en bon état et facilement praticable. L’espace découvert qui s’offrait devant eux était parsemé de quelques tas de tôles épars, mais en slalomant, il permettait tout de même de rouler à vive allure. Plusieurs rues en partaient. Au loin, un immeuble à moitié écroulé obstruait la rue et il fallait tourner avant, à angle droit, à gauche ou à droite, pour ne pas finir dans une impasse. 
 
    Dans peu de temps, ils seraient au bout de la rue. Il fallait savoir tout de suite où tourner et avertir Maélan. 
 
    — « Par où on va, Nick ? » demanda Eduardo. 
 
    Dans l’habitacle, le moteur rugissait. Le jeune homme, cloué sur son siège, était affolé par la vitesse et les embardées. Les yeux hagards, complètement tétanisé par les bâtiments qui défilaient à toute allure de chaque côté, il ne parvint pas à dire le moindre mot. 
 
    — « Nick ? » demanda Eduardo pour capter son attention et le sortir de sa torpeur. 
 
    Le guide ne répondit pas. Les mains crispées sur l’assise et le dos plaqué sur son siège, il était dans un état second. Incapable de se maîtriser, il tremblait comme une feuille. Eduardo se retourna soudainement vers lui, bien décidé à le secouer. 
 
    — « Putain, Nick ? On va où après ? À gauche ? À droite ? » 
 
    L’effet escompté ne se produisit pas. Assis juste à côté, Ulrich utilisa des arguments plus classiques. Il saisit Nick par le col et le secoua vertement. 
 
    — « Nick ! » hurla Ulrich avec sa voix grave et puissante. 
 
    Le garçon émergea de son quasi-coma. Le bout de la rue approchait. Il fallait rapidement choisir une option. Ses yeux devinrent mobiles. Il reprit ses esprits. 
 
    — « À... à droite ! Oui, c’est ça ! L’avant-dernière à droite ! » dit-il en hésitant un peu. 
 
    À quelques mètres derrière leur convoi, le groupe itinérant leur collait toujours au train. Il semblait très à l’aise, surtout le conducteur du deuxième véhicule qui avait rattrapé son homologue de tête et semblait gêné par ses hésitations. S’il avait pu le dépasser sans prendre de risque, il l’aurait fait sans hésitation. 
 
    Un peu en difficulté, Brendan s’était légèrement fait distancer. Rivé sur son siège, les mains extrêmement mobiles sur le volant, Baptiste s’adressa à Eduardo. 
 
    — « Tu lui donnes la direction et tu lui dis d’attendre mon signal pour tourner ! Je ralentis un peu pour qu’il recolle ! Derrière, l’autre connard va arriver plein pot. Je lui donnerai le top pour le freinage ! Il faut surprendre ces fumiers ! » 
 
    L’idée de Baptiste était simple, mettre les véhicules poursuivants en difficulté, car ils n’avaient pas les informations pour anticiper l’itinéraire pris par Maélan et son équipe. De fait, ils seraient immanquablement surpris à chaque changement de direction et, avec un peu de chance, ils perdraient du terrain ou iraient percuter un bâtiment. Chaque dixième de seconde comptait, le moindre retard pouvait se révéler fatal. 
 
    Eduardo appuya sur le bouton de son micro. Entre deux hurlements de moteurs, provoqués par les changements de régime successifs, il donna la marche à suivre pour que le conducteur de Maélan puisse anticiper sa manœuvre. 
 
    — « Brendan, tu prends l’avant-dernière à droite ! Tu freines au top de Baptiste, juste avant de tourner... On te guide ! » dit Eduardo. 
 
    — « Approche le micro, que je lui donne le top en direct ! » s’exclama Baptiste. 
 
    Eduardo tendit son bras et amena le micro à proximité des lèvres de son conducteur. 
 
    Devant eux, l’impasse formée par le monticule de débris grossissait à vue d’œil. Eduardo, qui avait pourtant une confiance absolue en Baptiste s’en inquiéta un peu. Par réflexe, il appuya machinalement sur une pédale de frein qui n’existait pas. 
 
    — « Ho, Baptiste ! Freine ! » 
 
    — « Pas maintenant ! » lui répondit son camarade, concentré sur la conduite. 
 
    Il parcourut encore quelques mètres et lança le signal à Brendan. 
 
    — « Top ! » dit-il au micro. 
 
    Dans un mouvement presque synchronisé, les deux véhicules du convoi, très proches l’un de l’autre, se mirent à freiner et partirent en dérapage, l’avant prenant progressivement la direction de la rue de droite. 
 
    Derrière eux, le premier engin du groupe itinérant, qui arrivait très vite sur le convoi, fut surpris par la manœuvre. Il hésita à peine quelques dixièmes de seconde, mais quand on roule vite, un petit intervalle de temps, même ridicule, ça fait une longue distance. 
 
    Il freina avec un peu de retard, passa derrière le convoi de Maélan, dérapa et quitta l’axe médian de la rue. Lancé à pleine vitesse, il partit en diagonale sur l’avenue. Le train avant percuta le trottoir à l’angle du carrefour, faisant décoller le véhicule qui alla s’encastrer de plein fouet sur l’arête d’un bâtiment. Le choc fut terrible. Le véhicule s’écrasa littéralement contre le béton et se plia comme un accordéon. L’arrière, qui s’était soulevé, retomba sur le trottoir. Lorsque les roues heurtèrent le sol, l’engin explosa instantanément. Une boule de feu orangée monta dans le ciel tel un champignon et noircit ensuite sur sa partie supérieure. 
 
    Surpris par la ruse et l’accident, le second véhicule du groupe itinérant avait freiné lui aussi, mais sans dommage. Le temps de se remettre dans l’axe et de relancer sa machine, il perdit du terrain sur le convoi de Maélan. 
 
    L’équipe de Tours venait de gagner quelques secondes de répit. Le subterfuge lui avait permis de faire baisser la pression, surtout pour Nick, qui n’en menait pas large. Il ne restait maintenant plus qu’un poursuivant. 
 
    — « Bien joué ! » lança sèchement Maélan à la radio. 
 
    Les deux tout-terrains conduits par Baptiste et Brendan s’engagèrent dans la rue, beaucoup plus étroite que la précédente. Là encore, il y avait des obstacles mais rien de bloquant.  
 
    — « Pour la discrétion, c’est vraiment raté ! » murmura Baptiste. 
 
    — « Ils sont pas du coin ! » dit Nick en parlant fort pour couvrir le vrombissement de la mécanique qui passait alternativement du grave à l’aiguë dans l’habitacle. 
 
    — « Comment tu peux le savoir ? » demanda Eduardo, étonné par ce détail. 
 
    — « Après, c’était une impasse ! Depuis l’avenue, ça ne se voyait pas, mais les autres rues sont bloquées ! S’ils l’avaient su, ils auraient anticipé comme nous et ne se seraient pas laissés prendre à ce petit jeu ! » 
 
    Nick avait raison. Sur l’avenue, après qu’ils aient tourné, il restait effectivement deux autres rues très proches, une à droite et une autre à gauche, deux axes de fuite possible, mais seulement en apparence. Il fallait donc connaître les lieux pour ne pas se laisser surprendre. Or, en l’occurrence, le groupe itinérant n’avait rien anticipé et était tombé à fond dans le panneau. 
 
    Baptiste écoutait distraitement la conversation. Le regard plongé vers l’avant, il fonçait, renversant parfois des objets légers qui traînaient en bordure de rue. 
 
    Le deuxième véhicule du groupe itinérant avait pris du retard. Le temps de relancer sa machine, la distance s’était considérablement allongée, mais depuis peu, mètre après mètre, il parvenait à rattraper lentement le convoi de Maélan. 
 
    Le conducteur de ce groupe itinérant était vraiment excellent, rapide et précis. Avec lui, ça ne se passerait certainement pas comme avec l’autre. Il ne commettait pas d’erreur de conduite. Ses trajectoires étaient parfaites et il remontait progressivement sur eux. 
 
    — « C’est un dur à cuire, celui-là ! Il n’est pas de la même trempe que l’autre ! Ça va pas être facile de le semer ! Faut trouver quelque chose, et vite, avant que d’autres ne se radinent ! » dit Maélan au micro. 
 
    Dans cet empire silencieux, le bruit de l’explosion du premier véhicule, ainsi que les montées en régime des moteurs attireraient inévitablement les prédateurs. De plus, leur poursuivant disposait sans doute d’une radio pour signaler leur position. 
 
    Dans le véhicule de tête, Baptiste entendit le commentaire de son chef. 
 
    — « Nick ? » demanda Baptiste. 
 
    — « Ouais ! » répondit le jeune homme rasséréné par la baisse de tension. 
 
    — « Tu m’as bien dit qu’ils n’étaient pas d’ici ? » 
 
    — « Pour moi, ça ne fait pas l’ombre d’un doute ! » 
 
    — « T’as pas un truc bien lourd sur l’axe ? » 
 
    Nick ne réfléchit pas bien longtemps. 
 
    — « Si, là-bas ! » dit Nick en pointant son doigt vers un monticule de neige émergeant d’à peine un mètre au-dessus du sol, au centre de la chaussée. À cet endroit, la rue était plus large. De part et d’autre du monticule, le passage paraissait praticable.  
 
    — « C’est quoi ? » demanda Baptiste. 
 
    — « Une vieille remorque ! Un tas de ferraille sans roue ! » lui répondit le guide. 
 
    — « Rien sur les côtés ? » 
 
    — « Non ! C’est clean ! » 
 
    — « Parfait ! D’où il est, ce fumier voit rien ! Eduardo, approche le micro ! » dit le conducteur qui avait une petite idée derrière la tête. 
 
    Eduardo mit le micro près de la bouche de Baptiste, qui enchaîna aussitôt. 
 
    — « Brendan ! La rue devient plus large. Tu te décales derrière moi sur la gauche et moi, je me mets sur la droite ! On fait écran visuel ! Plus loin, y a une remorque qui est au milieu de la rue. À mon signal, on accélère plein gaz et tu dégages sur ta gauche pour l’éviter. Moi, je dégagerai sur la droite ! Maintenant, on ralentit un peu pour que notre ami recolle ! » 
 
    Baptiste ralentit un peu en se positionnant progressivement sur la droite. Brendan, qui avait parfaitement compris l’intention de son ami, se déporta lui aussi en douceur, mais sur sa gauche. La baisse de régime fut lente et régulière pour ne pas intriguer le groupe itinérant qui rejoignait le convoi. Les deux véhicules de l’équipe de Maélan occupaient maintenant une bonne largeur de la chaussée, masquant ce qui se trouvait devant eux. Derrière, le conducteur du groupe itinérant devait se sentir pousser des ailes, satisfait de les rattraper, avec à la clef, la certitude de venger bientôt la mort de ses camarades carbonisés au pied de l’immeuble.  
 
    Pour Baptiste, tout n’était qu’une question de calcul. L’important, c’était que le tout-terrain du groupe itinérant arrive au plus près derrière eux et à pleine vitesse, juste avant la remorque. Le reste, c’était le sort qui en déciderait. 
 
    Baptiste et Brendan roulaient presque de front. Dans leurs rétroviseurs, ils virent le véhicule menaçant approcher dangereusement. Lorsqu’il fut à quelques mètres, Baptiste accéléra. Il imposa un rythme de nouveau soutenu. Brendan s’adapta. Il fit ce qu’il put pour se calquer sur le rythme de son compagnon. 
 
    Surpris par ce regain d’énergie, le pilote du groupe itinérant réagit aussitôt pour ne pas se laisser distancer. Il les avait presque au bout des doigts. Sa vengeance était à portée de mains. Dès qu’il aurait neutralisé la première voiture en la poussant à la faute, il se chargerait de la seconde et tiendrait sa victoire. 
 
    L’obstacle était tout proche. Les deux bolides de l’équipe de Maélan occupaient la largeur de la rue. Presque collé au parechoc de Brendan, le tout-terrain du groupe itinérant se plaça progressivement au centre de la chaussée pour tenter de pousser Brendan par le côté et l’envoyer percuter les façades. 
 
    — « Brendan, dégage ! » hurla Baptiste au micro qu’Eduardo lui tendait toujours. 
 
    Les deux véhicules firent une embardée sur leurs côtés respectifs. Baptiste, à droite, et Brendan à gauche, évitant la remorque, qui se trouvait en plein milieu de la rue. 
 
    Lancé comme un boulet, le conducteur du véhicule du groupe itinérant continua sur sa trajectoire. Il n’eut pas le temps de comprendre le sens de cette manœuvre coordonnée. L’espace s’ouvrit brusquement devant lui. Il découvrit le monticule de neige qui dépassait au milieu de la rue, freina instinctivement, mais glissa et percuta l’obstacle dissimulé. 
 
    La remorque, qui se trouvait dans leur sens de progression, fut soulevée lors de l’impact. Transformée en bélier acéré, la flèche percuta le pare-brise et s’enfonça sans résistance dans l’habitacle de l’engin. Presque instantanément, l’attelage réapparut par la lunette arrière, après avoir déformé les montants latéraux et complètement détruit la face avant du bolide. Sérieusement ralenti, mais toujours mû par une certaine inertie, le véhicule du groupe itinérant continua sa route en obliquant soudainement vers la droite. La course fut brève et le choc terrible. Le tout-terrain du groupe itinérant heurta le tronc d’un arbre mort, emportant avec lui une congère qui partit en gerbe. Le véhicule, fortement endommagé et traversé de part en part par la remorque, s’immobilisa instantanément. 
 
    Dans leurs rétroviseurs, toujours soumis aux chants des moteurs qui montaient allègrement vers les aiguës, Maélan et Eduardo virent le tout-terrain du groupe itinérant s’éloigner sans qu’aucun mouvement de vie ne trahisse la présence des occupants. 
 
    — « Ouais ! » hurla Baptiste dans sa voiture, en frappant de joie le volant avec ses deux mains. 
 
    — « Bien joué, mon gros ! » dit Eduardo, lui aussi soulagé que cette course-poursuite se termine sans dégât. 
 
    — « Passe-moi le micro. » demanda le conducteur qui voulait se faire mousser un peu. 
 
    — « Alors ? Il en pense quoi, le chef ? » demanda Baptiste à la radio, pas peu fier de ses deux coups de génie antérieurs. 
 
    — « Bien mais t’as fait que ton boulot ! Celui pour lequel je t’ai choisi ! » répondit Maélan avec une pointe d’humour dans la voix. 
 
    Dans le véhicule de tête, Baptiste ne s’offusqua pas de cette répartie. Il connaissait Maélan et savait qu’au-delà des mots, il était très satisfait de son travail. Il se contenta d’un commentaire à l’adresse de Nick. 
 
    — « Toujours aussi avare de compliments, le chef, mais tu verras, c’est un chic type. Le genre sur lequel tu peux compter en toutes circonstances. Crois-moi, j’en sais quelque chose ! » 
 
    Débarrassé de ses poursuivants encombrants, le convoi de Maélan avait réduit l’allure. Il était désormais inutile de se faire remarquer et il fallait aussi penser à réduire la consommation de carburant pour durer. 
 
    Le répit fut de courte durée. 
 
    — « Bordel, y’en a un autre derrière nous ! » annonça Maélan à la radio. 
 
    Sortant d’une rue perpendiculaire, un engin presque identique aux deux premiers engageait la poursuite. Il se trouvait à moins de deux cents mètres. 
 
    La situation s’annonçait mal. Si un troisième engin avait réussi à les retrouver en aussi peu de temps, c’était certainement parce qu’une petite armée grenouillait dans les parages. 
 
    Maélan et son équipe avaient atterri au beau milieu d’un nid de guêpes. Il fallait s’en extraire au plus tôt et ne pas se laisser acculer dans une impasse. Ce concours de circonstances l’amena à s’interroger. 
 
    Si le hasard n’était pas à l’origine de cette nouvelle irruption, alors, soit le conducteur connaissait la ville, soit il était piloté par quelqu’un qui la connaissait bien. Dans tous les cas, il avait une connaissance du terrain que les autres n’avaient pas. 
 
    Face à ce constat inquiétant, Maélan proposa une alternative pour se sortir de ce pétrin à l’issue incertaine. 
 
    — « Quelqu’un coordonne leur action ! Quelqu’un qui connaît le terrain ! Il faut les semer ! Nick, t’as pas un endroit sûr pour se planquer et les larguer ? » 
 
    Nick fit signe à Eduardo. Il lui demanda le micro pour répondre. 
 
    — « J’ai une solution pas loin. On y va ! » 
 
    Avec son index, le jeune homme désigna un carrefour situé à quelques dizaines de mètres. 
 
    — « Là-bas, prenez à droite ! On va les semer ! » 
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    Eduardo annonça le changement de direction à la radio. Les deux tout-terrains virèrent et accélérèrent de nouveau. Derrière, le groupe itinérant n’était plus visible pour l’instant. Malgré cela, ils n’avaient aucunement la certitude de le perdre. Les traces laissées dans la neige fraîche par le convoi de Maélan guideraient les poursuivants vers eux, ce n’était qu’une question de temps. Il fallait absolument en profiter pour s’évanouir dans ce labyrinthe. 
 
    Concentré sur l’itinéraire et les possibles échappatoires, Nick guida le convoi. 
 
    — « Vite ! Prenez à gauche, puis de nouveau à gauche ! » 
 
    Les carrefours, très proches l’un de l’autre, furent vite négociés. Baptiste et Brendan virèrent rapidement. 
 
    — « Vous voyez le panneau, là-bas ? C’est un parking souterrain ! Allez-y, il y a plusieurs sorties. Il faut qu’ils perdent notre trace ! » dit Nick. 
 
    Les deux véhicules s’engouffrèrent dans la rampe et disparurent en plongeant dans le parking. La grille d’entrée était soulevée et tordue, plaquée vers le haut. Plus bas, aucune barrière ne bloquait l’accès aux différents niveaux. Il y avait belle lurette qu’elles avaient été cassées. 
 
    — « Restez sur ce niveau et allez au fond ! On va prendre la sortie du bout. Ils auront une chance sur trois de prendre la même que nous. » 
 
    Il régnait une obscurité totale dans le sous-sol. Même s’ils voulaient effacer leurs traces, la lumière des phares pouvait encore les trahir. Dans le silence de ce tombeau occupé par des véhicules incendiés ou phagocytés par des pillards pour en récupérer des éléments, ils entendirent un crissement de pneus venant de l’entrée du parking. 
 
    Guidé par les traces laissées dans la neige, le groupe itinérant venait à son tour d’entrer dans le dédale. Il n’entendait pas les lâcher aussi facilement. 
 
    L’équipe de Maélan avait tout juste quelques secondes devant elle pour traverser l’allée centrale de ce niveau et sortir par la voie désignée par Nick. Ça allait prendre trop de temps et l’éclairage de leurs phares risquait fort d’être aperçu. 
 
    — « On n’a pas assez de temps ! Ils vont nous voir ! Sortez ici ! » dit Nick dans l’urgence. 
 
    Le convoi prit la deuxième sortie et monta la rampe circulaire à toute vitesse. 
 
    Derrière eux, ne voyant plus les véhicules ni leur éclairage, le groupe itinérant serait confronté à un choix, il devrait ralentir un minimum pour choisir entre les trois sorties possibles. 
 
    Le temps de rechercher des traces fraîches dans la poussière finement amassée sur le béton, Maélan et son équipe lui mettrait encore des secondes dans la vue. L’addition de tous ces petits instants ne pouvait que retarder progressivement la menace. Si Nick disait vrai, ils finiraient bien par le semer et aveugler le coordonnateur de cette chasse. 
 
    — « En sortant, tout droit sur cent mètres ! Au bout, on prendra un tunnel sur la droite ! » 
 
    Le convoi bondit littéralement hors du parking. Les deux engins foncèrent dans la rue désignée par le jeune guide. Au bout d’une centaine de mètres, une place apparut. Sur sa droite, partant en diagonale, on distinguait l’entrée d’un tunnel. 
 
    — « Entrez là-dedans ! Vite ! » dit Nick en désignant le goulet sombre. 
 
    La manœuvre fut rapidement exécutée et le convoi disparut dans le boyau. Une partie de l’espace sous-terrain avait servi, sans doute il y a très longtemps, d’abri pour des réfugiés. Des cabanes de fortune y avaient été construites avec des matériaux disparates. Des chariots, des baraquements de tôles et de bois, toutes sortes d’objets étaient amassés ici, le long des murs. Au centre, le passage était assez large pour circuler à bonne allure. 
 
    Au bout de ce long tunnel encombré, toujours en sous-sol, ils débouchèrent sur un carrefour bien dégagé. Un vrai circuit souterrain s’ouvrait devant eux. L’embranchement de gauche virait assez sec et semblait remonter vers la surface. Le second axe partait tout droit sur une longue distance. Il devait continuer sous terre, car il s’enfonçait encore sous les entrailles de la ville. Vers la fin de la ligne droite, des colonnes de béton bordaient l’intérieur droit du virage et on devinait l’existence d’une voie parallèle de l’autre côté. 
 
    — « On prend tout droit ! Y a rien dans ce tunnel, on peut foncer ! » dit Nick. 
 
    — « C’est long, ton boyau ? » demanda Baptiste. 
 
    — « Deux ou trois kilomètres, je pense. » 
 
    — « Alors, fermer les yeux, les gars, ça va dépoter ! » ajouta le conducteur tout excité. 
 
    Un vrai boulevard lisse et net, hormis la poussière qui recouvrait le sol, s’étalait devant leurs yeux. Baptiste plongea, suivi par Brendan. La montée en régime fut spectaculaire. Dans la lumière des phares, les colonnes de béton qui les séparaient de la voie située à droite défilèrent au rythme syncopé d’un stroboscope. 
 
    Les deux engins filaient à toute allure. Seul le ronronnement acidulé, et maintenant stabilisé à haut régime des moteurs, venait perturber le spectacle visuel de cette longue courbe. 
 
    Foncer, mettre de la distance entre le groupe itinérant et leurs véhicules, se donner de l’air pour pouvoir se réorganiser et ne plus subir, c’était ce qui importait dans l’immédiat. S’ils parvenaient à le semer, c’était tout le dispositif de recherche coordonnée de cet ennemi inconnu qui tombait à l’eau. 
 
    Le passage dans le parking avait permis de brouiller les cartes. Derrière eux, en raison des subterfuges déployés et du train d’enfer imprimé, le groupe itinérant avait disparu, ce qui leur permit de souffler un instant en toute confiance. À force de persévérance et d’ingéniosité, ils avaient enfin fini par lâcher le commando de Valcre. Il ne leur restait plus qu’à trouver le chemin pour arriver en sécurité au plus près du chef de Nick. 
 
    — « C’est bon, on l’a semé, ce connard ! » dit Eduardo en soufflant à la radio. 
 
    Maélan resta dubitatif. Toute cette armada hyper sophistiquée et bien coordonnée l’inquiétait réellement. 
 
    — « Ouais, on l’a berné, mais restons sur nos gardes ! C’est trop facile ! On a intérêt à faire gaffe à la sortie ! » 
 
    Maélan posa sa radio sur son support lorsque Brendan l’interpella. 
 
    — « Putain ! Sur la droite, y en a encore un ! » 
 
    Le chef du convoi regarda sur sa droite. Venant de la voie parallèle, il aperçut un véhicule similaire à celui qui les avait pris en chasse juste avant. La voiture, après une forte accélération, se trouvait maintenant au même niveau qu’eux, derrière les colonnes en béton qui les séparaient et défilaient comme la bande d’un vieux film. 
 
    — « On a un quatrième rémora sur la droite ! Fonce ! » annonça Maélan à la radio. 
 
    Eduardo tourna la tête. Il vit l’éclairage des phares qui avançait à la même vitesse que les siens, de l’autre côté des pylônes. 
 
    — « Il est seul ! Est-ce que ça peut être le même engin que le précédent ? » demanda Maélan. 
 
    Dans le véhicule d’Eduardo, Nick entendit la question. 
 
    — « Impossible ! C’en est forcément un autre. De là où il arrive, il vient d’un autre quartier qui n’est pas du tout dans la même zone ! » répondit le guide. 
 
    — « Nick me dit que c’est forcément un autre véhicule ! » dit Eduardo à la radio. 
 
    Sur leur droite, la voiture avançait à la même vitesse que le convoi et il ne paraissait pas vraiment peiner. Sa puissance était comparable à ceux de Maélan, ce qui n’augurait rien de bon au débouché du tunnel. 
 
    Bizarrement, rien ne se passa. Le nouveau venu accéléra progressivement et se porta à la hauteur du véhicule de Baptiste. Ce n’est que lorsqu’il fut stabilisé au même niveau que la vitre arrière s’abaissa un peu. Dans le tunnel, il y eut un flash, couplé avec une détonation. Dans la seconde qui suivit, une succession de lueurs accompagnées de détonations fit écho entre les murs de béton. À l’intérieur du véhicule d’Eduardo, des bruits secs résonnèrent dans la caisse. Sur leur côté droit, les vitres s’étoilèrent, laissant apparaître des impacts nets de balles qui n’avaient pas réussi à perforer le blindage. Surpris, Nick cria. Un instant, il se crut mort ou touché, mais il se rendit rapidement compte qu’il n’en était rien. 
 
    Si l’équipe de Maélan n’agissait pas au plus vite, d’ici peu, ce n’était pas un véhicule, mais plusieurs qui leur fileraient le train. Il fallait se débarrasser immédiatement de cet engin gênant. Soumis à un tir nourri, Eduardo ne pouvait pas abaisser sa fenêtre pour répliquer. Le salut passait par une intervention musclée de Maélan. 
 
    — « Thomas, tu montes en tourelle ! On se met à son niveau et tu flingues ce type ! » lui ordonna le chef du convoi. 
 
    Il prit ensuite la radio et s’adressa à Eduardo pour le prévenir. 
 
    — « Thomas monte en tourelle ! À mon signal, tu accélères d’un coup pour que je me porte à sa hauteur ! » 
 
    La manœuvre était risquée, surtout pour Thomas. Ce dernier n’hésita cependant pas une seconde. Il n’avait pas le temps de s’équiper de sa radio. Il ouvrit la tourelle, se glissa ensuite à travers, installa la bande et arma sa mitrailleuse. 
 
    — « Prêt ! » annonça-t-il en se penchant et en hurlant dans l’habitacle. 
 
    — « Accélère, Eduardo ! » s’écria Maélan. 
 
    Devant, Baptiste appuya sur l’accélérateur. Il prit un peu d’avance et distança légèrement le groupe itinérant. De façon synchronisée, Brendan accéléra à son tour et se porta à la hauteur de l’assaillant qui continuait à tirer. 
 
    Dans l’obscurité, le tireur ne vit pas Thomas en tourelle. Il réagit en tirant sur le véhicule de Maélan. Les balles ricochèrent sur le blindage. Elles étoilèrent la vitre côté passager avant. 
 
    — « Enculé ! » lâcha Maélan, énervé par la dégradation de son engin. 
 
    Thomas ne dit pas un mot. Une première rafale de détonations suivie d’autres plus ou moins longues servit de réponse. Sa mitrailleuse cracha son flot de balles et de flammes, éclairant de façon intermittente la pénombre du tunnel qui défilait à grande vitesse. Tels des lasers, les balles traçantes ricochèrent et parcoururent l’espace en tout sens.  
 
    Dans le boyau, le bruit était assourdissant. Le rugissement des moteurs était partiellement couvert par les échanges de coups entre les véhicules situés de part et d’autre des colonnes de béton. Rapidement, Thomas s’aperçut que l’engin des agresseurs était lui aussi blindé.  
 
    Fortement secoué, il concentra son tir comme il put sur la vitre entrouverte du véhicule du groupe itinérant. Il l’ajusta et lâcha une rafale qui pénétra partiellement à l’intérieur. 
 
    Les ricochets des balles traçantes dans l’habitacle furent visibles de l’extérieur. Le blindage, c’est très bien, mais, quand des munitions puissantes et rapides entrent à l’intérieur de l’habitacle, ça peut faire de gros dégâts, un peu comme un casse brique quand la balle reste prisonnière dans un espace clos. 
 
    Il ne fallut pas longtemps pour observer l’effet. Le véhicule du groupe itinérant se déporta lentement sur sa gauche et se laissa distancer. Avec son aile avant, il percuta une des colonnes de béton qui délimitait la séparation entre les deux voies de circulation et explosa presque instantanément. Sous la violence du choc, le véhicule rebondit, pivota et alla s’écraser de l’autre côté, sur le mur lisse, mais lui aussi en béton. 
 
    Le tunnel fut brièvement éclairé par l’explosion et les traces de ripage de l’engin du groupe itinérant. Ce dernier, rejeté par le mur, finit de tournoyer sur l’axe et s’immobilisa sur le bitume, en proie aux flammes. 
 
    — « Ouais ! L’enfoiré ! J’l’ai eu ! » cria Thomas, satisfait de sa performance en s’abaissant dans l’habitacle. 
 
    — « Nick ? » demanda Maélan 
 
    Eduardo prit la radio et la tendit à Nick. 
 
    — « Oui ? » répondit le jeune homme. 
 
    — « Faut plus traîner. Tu nous trouves très vite une issue pour nous cacher. D’autres vont nous tomber dessus, c’est sûr ! » 
 
    — « OK ! » répondit le jeune homme. 
 
    Un peu secoué par l’échange musclé, ce dernier s’adressa à Baptiste. 
 
    — « En sortant du tunnel, on prend tout de suite à gauche ! » 
 
    Profitant d’un instant de répit, le convoi se faufila à travers les rues, guidé par Nick. 
 
    Dans une des ruelles empruntées, le guide se pencha près de sa vitre. Il fit ensuite un signe bien précis vers l’extérieur à une personne invisible. 
 
    — « C’est bon, on peut y aller. » dit le jeune homme en se rasseyant correctement sur son siège. 
 
    Peu de temps après, au bout d’une impasse, un portail ressemblant à s’y méprendre à une façade de bâtiment s’ouvrit juste avant leur arrivée. Le convoi s’engouffra dans l’ouverture qui fut refermée derrière le véhicule de Maélan. Le franchissement ne dura que quelques secondes. 
 
    Après un bref déplacement entre des colonnades, dans une sorte de parking abrité, il tomba nez à nez avec des hommes en armes qui leur barraient le passage. 
 
    — « Ils sont avec nous. Arrêtez-vous là ! » dit Nick. 
 
    Les deux tout-terrains s’arrêtèrent. Nick demanda aux hommes de Maélan de rester à bord. Il sortit le premier et palabra quelques secondes avec les gardes armés, des types costauds et pas décidés à s’en laisser conter. 
 
    Depuis l’habitacle, il était impossible d’entendre l’échange entre Nick et les cerbères. Quoi qu’il en soit, il fut suffisamment clair et persuasif, car il revint ensuite vers les véhicules. 
 
    Il s’approcha du tout-terrain de Maélan avec un sourire non dissimulé. Ce dernier ouvrit sa portière pour écouter le jeune homme. 
 
    — « Mon chef va vous recevoir maintenant. Vous pouvez descendre. Laissez vos voitures ici. Elles ne craignent rien. » 
 
    L’équipe au complet descendit avec ses armes, puis elle se regroupa autour de Maélan. 
 
    — « Suivez-moi. » dit Nick. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 46 
 
      
 
      
 
    Paris, 29 septembre 2087, 14 h 26. 
 
      
 
      
 
    L’équipe au complet traversa divers couloirs et bâtiments sans rencontrer ou apercevoir âme qui vive. Ce quartier semblait désaffecté. Maélan pensa que cette zone était enclavée, inaccessible en dehors du chemin emprunté, ce qui expliquait l’absence de traces de vie récente. 
 
    Un vrai jeu de piste. Après un petit circuit dans les décombres abrités et hors des regards, Nick s’arrêta dans un local encombré par toutes sortes d’objets délabrés et sans intérêt. Bizarrement, le sol était pavé. Il devait s’agir d’un tronçon d’une ancienne rue ou d’une impasse reconvertie en garage. Il s’avança vers un des angles et fit pivoter un vieux panneau de bois qui masquait une trappe carrée au sol. Une fois la planche délicatement posée sur le mur, il passa son index dans un anneau en fer rouillé, placé au milieu de la trappe en béton. Il la souleva assez aisément et la posa sur deux tringles en acier inoxydable juste à côté. Un conduit sombre et profond apparut. Une échelle métallique, dont les barreaux en « u » étaient fichés dans le béton, permettait d’y descendre. Nick se tourna vers Maélan pour lui parler. 
 
    — « Il va falloir me faire confiance. On va descendre dans ce trou. Quand on sera en bas, j’allumerai de la lumière. Le dernier remettra la dalle en béton en laissant descendre la planche pour masquer le trou. Il faut se dépêcher ! Je passe le premier. Suivez-moi ! » 
 
    Il commença à s’introduire dans le conduit puis, relevant la tête avant de disparaître, il précisa un dernier point. 
 
    — « Ah oui, j’oubliais, il y a exactement cinquante-cinq barreaux à descendre avant de toucher le sol. Pas la peine de sauter. Le dernier barreau est à vingt centimètres du sol. Arrivés en bas, vous dégagez sur les côtés en restant collés le long du mur ! » 
 
    Les uns après les autres, les membres de l’équipe se glissèrent dans le boyau. Ulrich ferma la marche en prenant soin de remettre la dalle et le panneau de bois en place avant de s’enfoncer lui aussi dans les ténèbres. Ils descendirent lentement, au rythme de Nick. Une odeur nauséabonde envahit progressivement le conduit. 
 
    — « Putain, ça schlingue dans ce trou ! » dit Thomas en chuchotant, incommodé par la puanteur. 
 
    Baptiste, qui était juste en dessous de lui, souffla, l’air soulagé. Il se laissa aller à une confidence en parlant lui aussi tout bas. 
 
    — « Ouf, c’est mieux dedans que dehors. Vous imaginez ? On aurait pu être repérés par ma faute. Ça, je me le serais toujours reproché... » dit-il le plus sérieusement du monde. 
 
    Eduardo se trouvait en dessous de Baptiste. Agacé par le comportement de son camarade conducteur, il renchérit et s’adressa à Maélan, qui se trouvait juste avant lui dans le boyau. 
 
    — « Maélan, tu peux pas dire à l’autre putois qu’il se retienne, bordel de merde ! Quand c’est pas dans la bagnole, c’est toujours dans un endroit où il est sûr de nous enfumer ! » 
 
    — « Vous cassez pas, les gars ! Je vous promets de m’amender. Promis ! La prochaine fois, ce sera mieux, ce sera pire ! » ajouta Baptiste, satisfait de son fait d’armes. 
 
    — « Oh toi, mon sguègue, si tu recommences... » dit Thomas sans finir sa phrase, énervé par l’audace et la provocation de Baptiste. 
 
    Maélan ne supporta pas davantage cet échange indiscret et au ras des pâquerettes. Il leva la tête vers ses hommes et leur parla en chuchotant à son tour. Sa voix laissa clairement transparaître sa colère intérieure. 
 
    — « Vos gueules ! » 
 
    Cette brève, mais ferme intervention ramena le silence dans le conduit. En descendant, un bruit caractéristique devenait perceptible. Plus bas, il y avait de l’eau. Le clapotis dû à l’écoulement devint plus fort, résonnant légèrement entre les parois. Arrivé au pied de l’échelle, Nick s’arrêta, bloquant l’équipe au-dessus de lui. 
 
    — « Chut ! Ne bougez pas ! » demanda Nick en parlant tout bas. 
 
    Ce n’est que lorsqu’il fut sûr que personne ne les observait ou se déplaçait aux alentours qu’il autorisa Maélan et ses hommes à descendre à leur tour. Un par un, ils posèrent les pieds avec précaution sur le sol humide et glissant et se massèrent le long du mur. Dans un silence total, le groupe resta un instant à écouter et observer. 
 
    Nick s’activa. Il y eut des petits bruits métalliques vite suivi du frottement caractéristique d’une allumette. Une petite flamme vive éclaira soudainement les lieux. Son visage apparut, déformé par les ombres dansantes. Il amena ensuite l’allumette au niveau d’une torche qu’il tenait entre ses jambes. La tête du flambeau était couverte d’un tissu gras noir. Cette dernière s’enflamma assez rapidement. La lumière, vacillante, mais assez puissante, permit de découvrir l’espace environnant. Nick saisit ensuite la torche et la porta à hauteur d’épaule. 
 
    Il les avait conduits dans les égouts. Devant et derrière eux, un long tunnel voûté, large de quatre ou cinq mètres et assez haut pour se tenir debout s’enfonçait dans le noir le plus absolu. De chaque côté, séparé par un caniveau large et profond, un passage étroit sans rambarde de sécurité longeait les murs. Dans le caniveau, un filet d’eau trouble coulait encore, en slalomant entre des déchets qui dépassaient ou affleuraient à la surface. Sur les bordures, surpris par la lumière et la présence des hommes, quelques rats de belle taille s’enfuirent précipitamment. 
 
    — « Vas-y, Baptiste, profites-en pour te vider. Ici, on verra pas la différence et après on sera tranquilles ! » lança tout bas Thomas. 
 
    — « Ah non ! Ça serait indigne de moi ! » répondit Baptiste, faussement offusqué par cette proposition. 
 
    — « C’est pas bientôt fini, vous deux ? » dit Maélan, vraiment énervé par cette nouvelle histoire de flatulence. 
 
    Nick attendit quelques secondes que la situation se calme. Sa torche à la main, il désigna la direction à suivre. 
 
    — « C’est par là ! » 
 
    Il se mit en mouvement. Derrière lui, l’équipe de Maélan suivait en file indienne. Dans ce labyrinthe tubulaire, ils parcoururent une distance difficile à évaluer par manque de repères visuels éloignés. Après dix bonnes minutes de marche, Nick s’arrêta devant une échelle identique à celle qu’ils avaient empruntée auparavant. Des échelles comme celle-ci, ils en avaient déjà croisé un bon nombre. Il se tourna vers Maélan. 
 
    — « Je vais éteindre la torche. On va monter par là. » 
 
    Il récupéra un pot en aluminium gras et cabossé posé sur le sol et coiffa le flambeau qui s’éteignit immédiatement. 
 
    — « Suivez-moi ! » dit Nick en conservant la torche à la main. 
 
    L’équipe au complet gravit l’échelle, précédée par le jeune homme. Au bout du conduit, un mince sillon de lumière délimitait le pourtour d’une trappe. 
 
    Arrivé en haut, Nick frappa la plaque métallique qui obstruait le conduit. Les coups donnés correspondaient à un signal précis. Dans la seconde qui suivit, Nick poussa une plaque d’égout en fonte et la lumière aveuglante pour des yeux accoutumés à l’obscurité baigna instantanément l’intérieur du boyau. 
 
    Par l’ouverture circulaire, le canon noir et menaçant d’une arme automatique apparut. Celui qui était dehors les tenait à sa merci. Il lui suffisait de lâcher une bonne rafale pour tous les réduire en bouillie. Les parois du boyau étant en béton, les balles ricocheraient dessus et les perforeraient de part en part. Empilés les uns au-dessus des autres, ils iraient s’écraser en bas. L’issue fatale pour l’ensemble du groupe ne faisait aucun doute. 
 
    Mais rien de la sorte ne se passa, au contraire. Une main tendue et un visage se découpèrent dans la lumière, obscurcissant un peu l’intérieur de la buse. 
 
    Le contre-jour empêchait de distinguer les traits de cette personne mais visiblement Nick et cet homme se connaissait. 
 
    — « Il faut les faire sortir, grouille ! » dit l’inconnu en tendant sa main vers le jeune homme. 
 
    Nick saisit son poignet et il l’extirpa littéralement de son trou. Une fois sorti, il se mit sur le côté. L’homme armé n’était pas seul, deux autres individus, eux aussi armés jusqu’aux dents, se tenaient à proximité, en retrait et prêts à faire feu.  
 
    Dès qu’ils furent tous sortis de la buse, la plaque fut immédiatement remise en place pour boucher le conduit. 
 
    Nick prit la parole. Il s’adressa à celui qui lui avait tendu la main et qui, manifestement, était le responsable de ce trinôme de gardes. 
 
    — « Je dois les amener voir qui vous savez. » 
 
    Le type regarda Maélan et ses hommes ainsi que leur armement bien visible. En voyant tout l’attirail meurtrier de cette équipe de six hommes, il tiqua. 
 
    — « Y a juste un hic ! Faut nous laisser vos armes ! Pas question d’aller le voir avec vos flingues... » 
 
    Ces hommes prenaient tout un luxe de précautions pour ne pas donner d’indice sur leur chef. Pourtant, l’un d’eux avait bien dit « le voir ». Il s’agissait donc très probablement d’un homme. 
 
    Maélan voulut discuter le point de l’armement et tenter une négociation. Ses armes, il y tenait. Il insista poliment. 
 
    — « Vous n’avez rien à craindre. Nous gardons nos armes sur nous. J’y tiens ! » 
 
    Le responsable resta calme, mais ferme. 
 
    — « J’crois qu’vous avez pas bien compris. Y’a pas de négociation possible ! C’est ça ou vous repartez illico ! » 
 
    Ce type était taillé à la serpe dans un bloc de pierre. Son regard froid ne trahissait aucune hésitation. Il ne connaissait que deux types de réponses, oui ou non. Sa ligne de conduite était claire, il ne lâcherait pas. Continuer dans cette voie ne servait à rien. 
 
    — « Je veux avoir la certitude de récupérer le matériel au retour, et dans son intégralité ! » répondit Maélan sur le même ton. 
 
    — « Pas de problème ! Allez, donnez votre matos, on n’a pas que ça à foutre ! » lança le garde sans animosité. 
 
    Maélan tendit ses armes le premier. Il regarda ses hommes avec insistance pour les inviter à faire de même. 
 
    — « On ne garde rien sur nous. » leur dit-il. 
 
    La mort dans l’âme, ils s’exécutèrent à leur tour. Cette dernière précision n’était ni anodine ni superflue. Il savait qu’à défaut, ses hommes conserveraient une arme discrète sur eux pour tenter quelque chose en cas de difficulté. Or là, il n’était pas question de mettre la mission en péril. 
 
    L’ensemble des armes fut récupéré et emporté par un des hommes en un lieu sûr, situé à proximité, car il revint très vite. 
 
    — « Une petite fouille avant de partir, pour vérifier qu’il ne reste rien ! Vous permettez ? » demanda le chef des gardes en s’adressant à Maélan. 
 
    Joignant aussitôt le geste à la parole, il procéda à une palpation de sécurité sur Maélan puis sur les cinq autres hommes de son équipe. Le fignolage étant terminé, le garde parut satisfait. Il fit signe à un de ses hommes de l’accompagner. Le troisième resta sur place pour garder l’entrée de la buse. 
 
    — « C’est bon, on peut y aller ! Suivez-moi ! » dit-il. 
 
    Comme pour la phase d’approche initiale, ils traversèrent des bâtiments désaffectés et finirent par se présenter devant une porte apparemment blindée, avec un œilleton. Le chef des gardes frappa la porte selon un code précis. 
 
    Il n’attendit pas longtemps avant que cette dernière ne s’ouvre. Un autre garde du corps était à l’intérieur, près de la porte. L’air antipathique, le sourire niais et le regard dédaigneux, il s’adressa au chef de l’escorte. 
 
    — « Qui c’est ? »  
 
    — « Les types attendus par le chef ! » répondit le garde au visage de marbre. 
 
    — « Pas d’armes ? » s’enquit l’autre, l’air faussement décontracté. 
 
    — « Rien, pas même un cure-dent. » 
 
    Le cerbère de l’entrée les dévisagea tous, de la tête aux pieds, certain de détenir un pouvoir exorbitant. 
 
    Maélan observa rapidement l’homme pour l’évaluer. Ce type ne lui disait rien qui vaille. Un mauvais casting peut avoir des conséquences redoutables en matière de sécurité rapprochée et là, cet homme jouait plus un rôle qu’il n’accomplissait une mission. Encore un pensa-t-il, qui, n’ayant pas pu accéder à des responsabilités supérieures, n’hésitait pas à abuser de sa position, le genre frustré, dangereux et peu fiable, prêt à tout pour se mettre en valeur, mais incapable de réagir sereinement en cas de pépin. Le genre que Maélan détestait. 
 
    — « C’est bon, vous pouvez passer ! » répondit-il avec un sourire, trop heureux d’avoir exercé son pouvoir en délivrant son autorisation. 
 
    Ils empruntèrent un petit couloir et montèrent au premier étage d’un bâtiment vidé de tout mobilier. L’édifice, aux murs gris et lisses en béton, ressemblait à une sorte de blockhaus. Quelques inscriptions à la peinture ornaient les murs, des lettres stylisées, des mots incompréhensibles, un mode d’expression bien spécifique qui n’avait plus court maintenant, faute d’artistes pour étaler leurs talents. 
 
    Le garde s’arrêta sur le palier. Il frappa une nouvelle fois sur une porte simple, en alliage. 
 
    — « Entrez ! » répondit une personne qui se trouvait de l’autre côté. 
 
    Le responsable de l’escorte ouvrit la porte et fit entrer l’équipe de Maélan avec Nick. À l’autre bout de la pièce, assez grande et meublée avec une table ronde et des chaises en plein milieu, trois personnes attendaient. L’une d’elles était debout, de dos, faisant face à une fenêtre avec des rideaux translucides.  
 
    Sa silhouette, sombre, se découpait par contraste dans la lumière. Les deux autres se tenaient à côté, de part et d’autre, ils lui parlaient discrètement, mais respectueusement. La silhouette leva la main pour demander le silence à ses deux interlocuteurs, ce qu’ils firent immédiatement. Tout ceci se fit dans le calme, sans tension ni autorité excessive. Les deux individus gentiment congédiés se retirèrent dans le silence pour se mettre un peu à l’écart. 
 
    Toujours invisible, la personne maintenant seule devant sa fenêtre s’adressa à Nick. 
 
    — « As-tu réussi, Nick ? » 
 
    Sa voix ne correspondait pas à sa stature, assez imposante à en juger par ses vêtements. Le jeune homme répondit avec respect et sans précipitation. 
 
    — « Je vous ai amené l’équipe au complet. Six personnes. » 
 
    — « C’est très bien, Nick ! Tu seras récompensé pour cette valeureuse action. Mais où sont Jonas et Tony ? » 
 
    Le visage du jeune homme changea brutalement d’expression. Jonas et Tony étaient ses deux camarades d’infortune, ceux qui l’avaient accompagné dans sa mission jusqu’au carrefour des départementales 20 et 97. Deux jeunes hommes comme lui, animés par un idéal de justice et de paix, qui s’étaient portés volontaires pour aller à la rencontre de l’équipe de Maélan. 
 
    De constitution plus fragile, ils n’avaient pas résisté aux assauts des éléments. Ils étaient morts de froid, l’un après l’autre, après d’ultimes efforts pour survivre dans l’enfer de glace. Leurs cadavres étaient maintenant congelés dans l’igloo de fortune qu’ils avaient creusé dès les premiers jours pour se protéger du vent et de la neige. 
 
    Nick eut un peu de difficulté à parler de ses camarades. Leurs disparitions l’attristaient profondément. 
 
    — « Jonas et Tony sont morts, morts de froid. Ils n’ont pas résisté ! J’ai dû laisser leurs corps sur place. J’ai pas pu faire autrement ! » 
 
    Il y eut un blanc dans la conversation, mais aucun mouvement d’humeur perceptible. Toujours campé devant sa fenêtre, l’individu qui se détachait en contre-jour se fit compatissant. 
 
    — « J’en suis vraiment désolé... Jonas et Tony étaient deux bons éclaireurs. Ils nous manqueront. » 
 
    Puis, la silhouette se tourna, toujours dans la lumière, ce qui empêchait de voir ses traits. Elle continua, l’air décidé, le ton ferme. 
 
    — « Mais nous ne devons pas nous laisser aller ! Chaque perte, même si elle est difficile à supporter, ne doit pas nous décourager ! Jonas et Tony ont fait leur devoir, et ils sont morts en héros ! La collectivité leur en sera redevable. Nous ne les oublierons pas, je te le promets ! » 
 
    Nick baissa un instant la tête, ému par la fin tragique de ses amis. Il repensa à ses compagnons et à leurs cadavres, qu’il avait dû côtoyer dans ce trou en attendant l’improbable rencontre avec l’équipe de Tours. Il revit les yeux de Tony, ouverts et figés sur le néant, lorsqu’avec Jonas, ils l’avaient découvert un matin, au réveil. Il revécut ensuite la fin tragique de Jonas, pétrifié par l’angoisse de la mort et les derniers mots échangés. Ces images et ces paroles, il ne les oublierait jamais. 
 
    D’un pas lent, la silhouette s’avança vers le centre de la pièce. L’inconnu dévoila enfin son visage. 
 
    Maélan et ses camarades furent stupéfaits. Devant eux, une jeune femme apparut. Elle ne paraissait pas le moins du monde intimidée, au contraire, son assurance et son regard vif lui donnaient une autorité naturelle. Elle s’adressa la première à l’équipe, le ton neutre, sans animosité. 
 
    — « Qui êtes-vous ? Qui vous envoie... Et pourquoi ? » 
 
    Elle n’avait pas l’intention de dévoiler ses batteries la première. Elle entendait bien en savoir plus dès le départ et vérifier l’honnêteté de ses visiteurs. Maélan ne voulut pas créer d’ambiguïté. Il n’avait pas non plus de temps à perdre. Il mit cartes sur table. 
 
    — « Je suis Maélan Kervadec, le responsable de cette mission. Et voici mes hommes ! » 
 
    Il les désigna l’un après l’autre, avec la main. 
 
    — « Eduardo, Baptiste, Thomas, Brendan et Ulrich. » 
 
    À l’évocation de son nom, Baptiste regarda bien la jeune femme, un brin amusé par la situation. Maélan continua. 
 
    — « Nous venons du monde libre, de la commanderie pour la zone sud-ouest de l’Europe, plus précisément de la cité de Tours. C’est le Commandeur Quesnay en personne qui nous envoie ! » 
 
    Maélan regarda les deux hommes restés dans leurs coins à écouter, de part et d’autre de la fenêtre, ainsi que Nick, qui demeurait à ses côtés. Il ne désirait pas continuer cet entretien dans ces conditions et ne continua pas plus avant. La jeune femme comprit de suite. Elle le mit à l’aise. 
 
    — « Les deux hommes derrière moi sont mes conseillers, Guillaume et Werner. » 
 
    Elle marqua un temps d’arrêt et tourna légèrement la tête vers Guillaume. Le conseiller s’attendait déjà à ce qu’elle allait lui demander. 
 
    — « Guillaume ! » 
 
    Elle regarda ensuite le jeune guide, tout en parlant à son conseiller. 
 
    — « Emmène Nick ! Explique-lui ! » 
 
    — « Bien. » répondit Guillaume sans entrain. 
 
    Visiblement, ce qu’il allait faire ne lui plaisait pas particulièrement. 
 
    — « Nick, viens avec moi. Il faut que je te parle. » dit le conseiller en s’approchant de lui et en posant affectueusement la main sur son épaule pour l’inviter à le suivre. 
 
    Nick fut traversé par une vague inquiétude, une angoisse viscérale, une sorte de pressentiment. Il suivit le conseiller, le regard un peu perdu. Les deux hommes sortirent de la pièce. Dès que la porte fut refermée, la conversation reprit. 
 
    — « Je devais le faire, pour des raisons de sécurité, et aussi par humanité. » dit la jeune femme. 
 
    Le sens de cette phrase échappa à Maélan. 
 
    — « Reprenons où nous en étions. Pourquoi êtes-vous ici ? » ajouta-t-elle aussitôt. 
 
    — « Nous sommes ici pour récupérer quelque chose, et, cette chose, je dois la ramener à Tours au plus tôt ! » répondit Maélan. 
 
    Avec un sourire en coin, son interlocutrice lui précisa du tac au tac : 
 
    — « Vous voulez certainement parler de la base de données cartographique ? » 
 
    Maélan resta de marbre, pas question de se trahir par une réaction de sa part, mais cette répartie sèche et immédiate le bluffa littéralement. Comment pouvait-elle avoir connaissance de leur mission avant que lui-même ne lui en parle ? Depuis le début, toute l’information avait été soigneusement cloisonnée et morcelée pour éviter les recoupements et fuites. Même lui, le chef de cette expédition, ne savait pas avec qui il devait traiter en arrivant ici. Il n’eut pas le loisir de réfléchir davantage. 
 
    — « Je me présente, je suis Mathilde ! Chef de la rébellion à Paris et je connais votre chef ! Pas celui qui a décidé, celui qui est juste au-dessus de vous. » 
 
    Sans aucun doute, elle lui parlait de Charles Krüger. Mais comment avait-il pu entrer en contact avec elle ? 
 
    — « Vous avez l’air étonné ? » lui dit-elle. 
 
    — « Que savez-vous d’autre ? » demanda Maélan. 
 
    Cette question l’amusa. Elle sourit avec malice. 
 
    — « Très peu de choses... En tout cas, suffisamment pour vous aider. » 
 
    Ils échangèrent un regard. Le doute s’insinua dans l’esprit de Maélan. Elle poursuivit. 
 
    — « Vous vous demandez pourquoi je ferais ça ? Et aussi, quand vous aurez trouvé la base, pourquoi je ne la récupérerais pas pour mon compte, à votre place ? Je me trompe ? » 
 
    Elle avait mis dans le mille. Maélan lui répondit tout de même pour ne pas lui laisser entendre qu’elle menait cette conversation de bout en bout. 
 
    — « Si c’était le cas, vous ne me diriez pas tout ça. Je pense aussi que vous avez obtenu des garanties suffisantes de la part du monde libre pour soutenir votre action de rébellion ici ! » 
 
    Elle se déplaça de quelques pas, en direction de Werner. 
 
    — « Vous marquez un point ! Je dois l’admettre, oui, c’est vrai, je conduis la résistance contre les forces de Valcre et d’Archangela, une sorcière envoyée par son maître pour nous diviser et étendre son empire à n’importe quel prix. » 
 
    Marquant un temps d’arrêt, Mathilde se retourna vers lui. 
 
    — « Et je dois dire que je rencontre un certain succès ! Mais... même si je suis en train de grignoter leur pouvoir et d’affermir le mien, pour le bien des communautés qui vivent ici, je ne pourrai pas tenir longtemps à ce rythme. J’ai besoin d’aide ! D’une aide urgente ! Or, dans ce monde, vous êtes les seuls à pouvoir m’aider. Aussi, je vais d’abord vous aider pour que vous puissiez revenir me donner un coup de main et foutre Archangela et Valcre hors de Paris, et le plus tôt sera le mieux ! » 
 
    Elle paraissait réellement sincère. L’ensemble des éléments échangés se complétait logiquement. Une certaine estime réciproque semblait naître entre elle et Maélan. 
 
    Mathilde s’assit et fit signe à Werner, son deuxième conseiller. Ce dernier s’approcha et sortit de sa poche de pantalon une carte de la ville qu’il étala soigneusement sur la table. 
 
    — « Passons aux choses sérieuses. Asseyez-vous ! » dit-elle. 
 
    Il n’y avait pas assez de chaises pour tout le monde. Ulrich et Brendan restèrent debout, derrière Maélan et Eduardo, assis côte à côte. 
 
    — « C’est une carte de Paris. Ça va nous permettre de nous organiser ! » dit-elle en étalant soigneusement la carte sur la table. 
 
    Le document ne comportait aucune mention écrite. Mathilde regarda Maélan, l’air un peu ennuyé. 
 
    —     « Avant tout, je dois vous préciser certains points, des choses qui risquent de compliquer votre mission. Archangela consolide le dispositif qu’elle avait mis en place autour de l’opéra dès son arrivée à Paris. En plus, en ce moment même de nombreux postes d’observation et de recherches sont déployés dans la ville. Une vraie fourmilière ! Malgré tout, il y a pourtant une chose qui devrait nous rassurer, c’est que, visiblement, Archangela ne sait pas où se trouve la base de données, car, sinon, elle y serait allée directement et elle ne surveillerait pas le quartier de l’opéra depuis le début. Tout ce que l’on observe, c’est que ses hommes quadrillent ce quartier, se renseignent, fouillent les maisons accessibles et leurs caves. Peut-être que, quand ils en auront fini avec le plus facile, ils retourneront les gravats, je ne sais pas ! » 
 
    Ce renseignement était de la plus haute importance. Maélan avait maintenant la certitude que Maupin, l’infirmier assassiné en sortant du « Vésuvio », n’avait pas tout dit, soit parce qu’il n’avait pas la totalité des informations en sa possession, soit qu’un sursaut de dignité l’en avait empêché à la dernière minute. Ce manque de renseignements sur les troupes d’Archangela surprit Maélan. Posséder un agent infiltré, même s’il s’agissait d’une mission périlleuse, aurait permis d’éviter certains écueils. Là, ils avançaient à l’aveugle et n’avaient, en dehors de leurs observations et déductions, aucune information sur les intentions précises des forces de Valcre et d’Archangela. 
 
    — « Vous n’avez aucune entrée chez elle ? » demanda-t-il. 
 
    — « Il est quasiment impossible de s’infiltrer chez Archangela et ses sbires. Le risque est tel que nul n’ose tenter le coup. J’y ai déjà perdu gros et, dans l’immédiat, je n’ai personne d’assez fou pour tenter une nouvelle expérience. Désolé, mais il va falloir faire sans ! » lui répondit-elle. Après avoir marqué un temps d’arrêt qui révélait une réelle inquiétude, elle reprit son exposé. 
 
    — « Et puis, il y a un autre problème... Gurkhan est sur place ! Je le sais parce que mes hommes l’ont vu et que deux de mes éclaireurs ont été enlevés par son escorte ! » 
 
    Maélan, qui regardait la carte, notamment le quartier de l’opéra, tout en écoutant, releva la tête à l’évocation de ce nom. Lui aussi parut inquiet. Il s’en ouvrit. 
 
    — « C’est pas bon... Pas bon du tout ! Gurkhan est un cinglé génial et brutal, qui ne connaît aucune limite en dehors des ordres de Valcre ! C’est le bras armé parfait de Valcre ! Il ne se déplace jamais seul. Automatiquement, s’il est ici, alors il est venu avec des forces importantes et aguerries et il dispose d’un matériel puissant. Ça explique la présence des bolides qui nous ont pris en chasse en arrivant dans la ville. » 
 
    Il parut contrarié par cette information, mais se ressaisit rapidement. Mathilde apporta un nouvel élément d’ambiance à son discours. 
 
    — « Ce n’est pas tout... Parmi les deux hommes enlevés..., il y a le père de Nick ! » 
 
    — « Je comprends et j’en suis bien triste, mais je ne vois pas en quoi ça nous concerne directement ! » répondit Maélan sur un ton compatissant.  
 
    — « Vous allez vite comprendre. Le seul à pouvoir vous guider rapidement et en sécurité dans Paris pour récupérer la base de données, c’est Nick. Personne d’autre que lui ne pourra vous mener aussi vite et en toute discrétion sur le point que vous voulez atteindre. » précisa Mathilde. 
 
    — « Mais il doit bien y avoir quelqu’un d’autre pour le remplacer ? » s’étonna Maélan. 
 
    — « Personne... je le confirme ! Avec la meilleure volonté du monde, même si je mets à votre disposition un de mes meilleurs éclaireurs, vu comment les forces de Gurkhan et Archangela quadrillent la ville, vous mettrez beaucoup plus de temps ou vous serez repérés vous aussi. » 
 
    Maélan marqua un temps d’arrêt. Il regarda ses hommes, tous insatisfaits de la situation. De seconde en seconde, tout semblait se dégrader, les risques ne faisaient qu’augmenter et se diversifier pour compliquer la manœuvre. Les chances de réussite s’amenuisaient fortement. 
 
    — « Est-ce que vos éclaireurs savaient quelque chose ? » demanda Maélan. 
 
    — « Non. Terry et Hermann ne savent absolument rien sur vous ou sur la base. Ils ne savaient même pas que vous deviez arriver. Pour vous, ils ne représentent pas de risque particulier. Ils ne diront rien ! » 
 
    — « Et Nick ? » 
 
    — « Guillaume s’en charge. Je suis bien obligée de lui dire pour son père, mais pour l’instant, nous ne savons pas si Terry et Hermann sont vivants ou morts. Je connais Nick, il surmontera cette épreuve, j’en suis certaine. Il vous guidera ! » répondit Mathilde. 
 
    — « Ça ne me plaît pas. Il va falloir prendre un maximum de garanties ! Où sommes-nous ? » demanda Maélan pour se positionner sur la carte et commencer à chercher des solutions. Mathilde posa son index sur la carte. 
 
    — « Nous sommes ici, près de la gare de l’Est. Vous allez où ? » 
 
    Maélan ne dit rien, il avait repéré la rue pendant la conversation. Il désigna simplement une zone assez large. 
 
    — « Par là ! » 
 
    Mathilde ne fut pas plus surprise que ça ou elle feignit de ne pas l’être. Elle comprit qu’il ne dévoile pas entièrement son objectif 
 
    — « C’est de bonne guerre. Est-ce que vous voulez faire une reconnaissance préalable pour repérer votre objectif ? » demanda-t-elle. 
 
    — « Hors de question ! Mener une reconnaissance risquerait de nous exposer pour rien. On ira directement ! » répondit immédiatement Maélan. 
 
    — « Je connais moi aussi un peu Paris, ajouta Mathilde, mais si sur place tout est détruit et que vous ne pouvez pas récupérer la base ? » 
 
    — « Dans ce cas, cette mission servira d’évaluation. La base est de fait momentanément inaccessible et protégée. On y retournera ensuite avec les moyens qu’il faut. » 
 
    — « Vous risquez d’être obligé de me demander un effort supplémentaire ! » dit Mathilde avec malice. 
 
    Maélan voyait très bien où elle voulait en venir. Il se montra coopératif. 
 
    — « Tout peut se négocier. Le Commandeur Quesnay sera certainement sensible à votre participation appuyée ! » 
 
    — « Très bien ! Alors c’est vous qui êtes maître d’œuvre ! » conclut Mathilde. 
 
    Maélan posa ensuite son doigt sur la carte. 
 
    — « Ce qui m’intéresse, c’est qu’on m’amène jusqu’ici. » 
 
    — « Mais, c’est la station Madeleine ! C’est trop près de leur zone de fouille ! Vous êtes dingues ! » 
 
    — « La nuit, ils se comportent comment ? » demanda Maélan. 
 
    — « Ils allègent leur dispositif et contrôlent les accès au quartier de l’opéra en faisant tourner des patrouilles. Mais avec ce qu’ils mettent en place, je ne peux rien avancer. » 
 
    — « Alors on ira de nuit. Par où on passe ? » 
 
    — « Là, il vaut mieux que Nick vous montre ! » 
 
    Elle se tourna vers son deuxième conseiller. 
 
    — « Werner, fais-le rentrer. On va lui expliquer. » dit Mathilde doucement. 
 
    — « Attendez, restez ici ! Vous n’allez rien lui expliquer du tout ! C’est moi qui en parle avec lui, et personne d’autre ! » dit Maélan, en s’adressant d’abord au conseiller, puis à Mathilde. Il n’entendait pas qu’on lui lâche par mégarde une information trop précise. Werner ne bougea pas. L’injonction était suffisamment ferme. Mathilde acquiesça. 
 
    — « À votre guise ! Tu peux aller le chercher, Werner, mais pas un mot, bien entendu ! » 
 
    Au bout de quelques secondes, Nick entra, le visage marqué par ce qu’il venait d’apprendre, mais il demeurait digne. Conscient du traumatisme vécu par le jeune homme, Maélan lui parla calmement. Il évita le sujet sensible de son père. 
 
    — « Nick, tu nous as amenés jusqu’ici sans problème et je te fais confiance. Seulement, cette fois-ci, ce que je vais te demander est plus dangereux, car on va être davantage exposés. On va aller à pied et de nuit jusqu’au quartier de la Madeleine. Peux-tu nous guider jusque là bas ? Ici, précisément. » dit Maélan en montrant le point sur la carte. 
 
    Nick se pencha sur la table. Il observa consciencieusement le plan pendant un petit moment, puis il donna son avis. 
 
    — « Je peux le faire, mais ça va être difficile. On fera presque tout en sous-sol. Il faudra entrer dans le métro à la station Gare de l’Est, en passant par le parking, puis emprunter l’ancienne ligne N° 7. Ensuite, à la station Opéra, on prendra la ligne N° 8, direction Balard jusqu’à la station Madeleine. Il y a des passages difficiles, mais on peut y arriver. Ça va prendre un peu de temps quand même ! » 
 
    — « Combien ? » demanda Maélan. 
 
    — « Au moins trois heures ! Pas moins, ça m’étonnerait... » 
 
    — « Et pour le retour ? Vous faites comment ? » demanda Mathilde. 
 
    — « On refait le chemin inverse, dans les mêmes conditions ! Je ne vois pas comment on pourrait faire autrement. Je pourrais vous demander de nous attendre avec vos véhicules un peu plus loin, mais ils ne sont pas assez performants et on va se faire repérer. Quant à vous confier les nôtres, c’est hors de question ! Donc, on rentre à pied ! » dit Maélan. 
 
    Nick continuait de regarder la carte en réfléchissant pour affiner son itinéraire. Il s’adressa à Maélan. 
 
    — « On part quand ? » 
 
    — « Cette nuit ! Même si Gurkhan et Archangela ne savent pas exactement où se trouve la base, il ne faut pas leur laisser le bénéfice de la chance. On part ce soir, à neuf heures, au plus tard ! » 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 47 
 
      
 
      
 
    Paris, 29 septembre 2087, 14 h 30. 
 
      
 
      
 
    L’information s’était répandue comme une traînée de poudre dans le quartier général d’Archangela. Il arrivait, avec quelques minutes d’avance. Prévenu par les gardes de l’entrée, Jansen avait descendu les escaliers aussi vite que possible. Il arrivait juste à temps pour l’accueillir. 
 
    Dans la cour pavée, une colonne de véhicules blindés presque tous identiques franchissait rapidement la porte du quartier général. Il n’y avait là que des engins puissants, aux vitres opaques, en bon état et comparables à ceux de Gurkhan. L’ensemble stationna dans l’ordre, selon une procédure rodée. Tout en lui laissant un peu d’espace, les véhicules du convoi formèrent une bulle de protection autour d’un de leurs engins, légèrement différents par sa taille. Aucun des moteurs ne fut éteint. En une fraction de seconde, une véritable meute de types armés débarqua des véhicules, laissant les conducteurs au volant. Deux hommes se précipitèrent vers la porte d’entrée du quartier général. Ils fermèrent d’autorité les deux battants, se substituant de fait aux gardes d’Archangela dans leur mission de sécurité. 
 
    Sous les ordres d’un homme autoritaire de taille moyenne, au visage basané couvert de cicatrices, un groupe de protection rapprochée fut mis en place en un clin d’œil. Les portières du véhicule placé au centre restaient verrouillées. Décidé à accueillir son visiteur avec tous les égards, Jansen se déplaça vers le tout-terrain hermétique et insondable. Il ne fit qu’un pas. Le responsable du dispositif se mit immédiatement en travers de son chemin et lui barra le passage. C’était clair, il n’entendait pas laisser Jansen s’approcher davantage. 
 
    — « Pas bouger ! » lui dit-il froidement, sans haine ni colère, mais avec une assurance inébranlable. 
 
    Presque nez à nez avec cet homme, Jansen put voir ses cicatrices. Il s’agissait en fait de traces de brûlures profondes et anciennes. Afin d’éviter tout incident, il choisit de rester en retrait, sans s’appesantir sur le regard du chef du dispositif qui le fixait droit dans les yeux. 
 
    Soudain, la porte arrière du véhicule protégé s’ouvrit. Un pied, chaussé d’une botte en cuir noir, s’enfonça dans la neige en touchant le sol. Dans l’instant qui suivit, Valcre sortit de la voiture. Debout, le visage figé, il huma l’air et resta immobile. D’un coup d’œil circulaire, mais précis, il regarda l’intérieur du quartier général. Quand il eut fini d’observer le bâtiment, il fit quelques pas en avant et regarda Jansen. Ce dernier l’accueillit en déployant des trésors de politesse. 
 
    — « Bienvenue, Seigneur Valcre ! Vous êtes ici chez vous ! » 
 
    — « Quel est ton nom, mon ami ? » demanda Valcre sans un sourire, mais avec un peu de compassion à l’égard de son interlocuteur. 
 
    — « Jansen, Seigneur. » 
 
    — « Et bien Jansen, pour tes vieux jours, si tu y tiens bien sûr, tu apprendras que je suis chez moi partout ! » Refroidi par cette réplique, Jansen ne dit rien. Il fit donc bonne figure. De toute façon, Valcre se moquait éperdument de l’effet produit par ses remarques. Il n’avait pas de temps à perdre avec les états d’âme des autres, encore moins avec une faiblesse passagère, insupportable pour lui. 
 
    Valcre observa de nouveau la cour intérieure, admiratif de l’architecture. Il s’exprima ensuite doucement, mais avec insistance en fixant Jansen.  
 
    — « Conduis-moi auprès de Gurkhan et Archangela. Vite ! » 
 
    Jansen ne se le fit pas dire deux fois. Il partit en direction du salon en le précédant dans l’escalier. Arrivé à proximité de la porte, il accéléra le pas et l’ouvrit aussitôt.  
 
    Valcre s’engouffra sans ralentir dans la pièce. Jansen referma la porte derrière lui, sans faire de bruit, restant à l’extérieur. C’était probablement plus prudent. 
 
    Dans l’espace désormais clos, Valcre s’avança jusqu’à un guéridon, retira ses gants et les déposa dessus. Gurkhan et Archangela l’attendaient, debout, près de la cheminée. 
 
    — « Et bien ? Quelles sont les nouvelles ? » demanda Valcre sur un ton calme, en se tournant vers ses deux lieutenants. Gurkhan s’approcha de lui, serein et imperturbable. 
 
    — « Un convoi de deux véhicules a été aperçu par les hommes d’Archangela, au sud-ouest, à Saint-Cloud. Il s’agirait de deux tout-terrains puissants. C’est tout ce qu’on sait pour l’instant. J’ai ordonné qu’on les localise et qu’on les suive en discrétion, pour savoir où ils vont. » 
 
    Valcre ne répondit rien. Il écoutait, attendant d’autres informations qui ne venaient pas. Archangela prit la parole à son tour, sentant l’impatience et la tension monter. 
 
    — « J’ai demandé du renfort à Gurkhan. La moitié de son escorte procède aux recherches avec mes forces. On ne devrait pas tarder à les trouver. » 
 
    Valcre explosa sans prévenir. 
 
    — « Je me fous qu’on les trouve ! Ce que je veux, vous avez entendu ?... Ce que je veux, c’est qu’on trouve cette base ! Voilà ce que je veux ! » 
 
    — « Maître, nous mettons tout en œuvre, soyez-en sûr. » dit Gurkhan respectueusement, mais pas impressionné par ce comportement qu’il connaissait bien. 
 
    Valcre devint subitement calme. 
 
    — « Oui... C’est ça, vous mettez tout en œuvre... » 
 
    Il s’interrompit, créant un silence pesant dans la pièce. Puis, soudainement, il entra de nouveau dans une fureur noire. 
 
    — « Alors, faites le ménage chez vous ! Ou c’est moi qui vais le faire ! » 
 
    — « Que voulez-vous dire ? » demanda Archangela, qui ne comprenait pas le sens de cette phrase. 
 
    — « La radio, ma chère Archangela... La radio ! Oh, pas la tienne... Non ! Celle d’un groupe organisé qui cherchait à intercepter le convoi en question ! Je le sais, car je l’ai entendu en arrivant ici, sur une autre fréquence que la tienne ! » répondit Valcre. 
 
    — « Mais, qui peut... ? » dit Archangela en hésitant, stupéfaite par cette révélation. 
 
    Elle n’eut pas le loisir de terminer sa phrase. 
 
    — « Qui ? Certainement un de tes lieutenants ! Je ne vois pas qui ça peut être d’autre ! » 
 
    Elle réfléchit. Si ce groupe avait pu suivre le convoi de Tours et le chasser dans la ville, c’est qu’il disposait de moyens puissants et en nombre. Or, à la réflexion, le seul capable de mener ce type d’action, c’était Alejandro. En y regardant de plus près, son comportement était équivoque depuis quelque temps et elle avait des doutes sur son honnêteté. Ça ne pouvait être que lui, mais il fallait s’en assurer d’abord. Valcre continua. 
 
    — « Ça sera facile à vérifier. Il a perdu des équipages pendant la poursuite et il a échoué ! Fort heureusement pour nous ! Maintenant, ils nous ont échappés et nous n’avons aucune idée de l’endroit où ils se trouvent ! » 
 
    Gurkhan saisit l’occasion pour rebondir. 
 
    — « Peut-être pas où, mais avec qui il y a des chances qu’on le sache ! » 
 
    Valcre se tourna vers lui. Il le regarda. Son visage se détendit. 
 
    — « Oui, tu as très certainement raison. S’ils ont réussi à se jouer d’une attaque de cette sorte en territoire totalement inconnu, c’est que quelqu’un les guidait ! Il ne peut pas en être autrement ! » 
 
    Satisfait de sa déduction, Gurkhan développa son idée et celle de son maître. 
 
    — « Et si quelqu’un les guidait alors, il y a fort à parier, que ce quelqu’un travaille pour la rébellion et qu’ils sont tous, en ce moment, cachés par une des communautés ! » 
 
    La conviction de Valcre était forgée. Il s’adressa à Archangela. 
 
    — « Ce n’est plus la peine de les chercher en périphérie et de se disperser ! Ils savent maintenant qu’ils sont repérés et ils vont agir en discrétion. Ils vont certainement tenter une action à pied. Ils n’ont plus le choix ! Il faut concentrer nos forces autour de la zone de fouille et surveiller ! » 
 
    Gurkhan jubilait. Il resta très déférent. 
 
    — « Maître, c’est ce que j’ai ordonné. Le dispositif se met en place. Tout sera bientôt prêt. » 
 
    Valcre pensait tout haut.  
 
    — « Pendant qu’on y est, faites aussi surveiller les communautés ! L’une d’elles pourrait très bien lancer une diversion ou se trahir... » 
 
    Archangela prit à son tour la parole. L’occasion était trop belle de coiffer Gurkhan sur le poteau. 
 
    — « Je pense avoir une solution plus simple et plus efficace. » dit-elle sur un ton mystérieux. 
 
    Valcre, qui croyait en avoir terminé, fut surpris par cette intervention inattendue qui attisa sa curiosité. Il sourit et l’invita à s’expliquer. 
 
    — « Tu as toute mon attention. » rétorqua le maître des groupes itinérants. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 48 
 
      
 
      
 
    Tours, 29 septembre 2087, 14 h 31. 
 
      
 
      
 
    Les lèvres gelées par le froid et la neige qui l’ensevelissait progressivement, Jacek avait lâché quelques mots en apercevant une silhouette se pencher au-dessus de lui. Dans un ultime effort, il avait articulé des syllabes, des bribes de renseignements qu’il avait ensuite fallu analyser et compléter. L’information sur le décès de Jacek était pourtant parvenue rapidement au quartier général des forces de sécurité de Tours et à la salle opérationnelle, mais, pour parvenir à comprendre la portée de son action ainsi que l’importance de ce qu’il avait vu et entendu, cela avait pris davantage de temps. 
 
    En plaçant les éléments bout à bout, un des analystes spécialisés dans le renseignement de l’équipe de Konrad avait eu un flash et compris le danger. La réaction avait été immédiate et l’opération vite montée. Le Commandeur Quesnay avait été informé. Sous les ordres de Konrad et d’un spécialiste en intervention, Magnus, un groupe d’assaut s’était aussitôt transporté au domicile du Décideur Krüger. Bixente Quesnay avait directement rejoint le commando sur les lieux. Il voulait participer, être informé au plus tôt pour réagir en conséquence. 
 
    Sur le palier, la porte d’entrée de l’appartement était fermée et solidement verrouillée. Magnus hésita. Ce n’est pas tous les jours qu’on entre de force chez un Décideur, et surtout quand le Décideur en question a un statut de quasi-intouchable, un fondateur du monde libre, combattant mythique dont le nom restait lié à des batailles d’anthologie. 
 
    — « C’est fermé ! On ne perd pas de temps, on défonce la porte ! » dit Konrad en s’adressant à lui. 
 
    Ce dernier fit alors signe à des soldats, restés un peu plus bas sur le niveau inférieur, pour leur commander de monter en urgence. Grimpant les marches en petites foulées, deux hommes portant un bélier en métal dépassèrent leurs camarades, regroupés en colonne dans l’escalier. Arrivés sur le palier, ils se positionnèrent aussitôt devant la porte. Les deux soldats, casqués et lourdement protégés, entamèrent un mouvement de balancier avec le bélier pour lui donner de la vitesse. 
 
    Au premier coup, le chambranle se fissura, le bruit causé par le choc résonna dans toute la cage d’escalier, mais la porte résista. Au second, percutée par le lourd bélier, elle s’ouvrit brusquement. Des morceaux de bois et de plâtre tombèrent sur le seuil. Cette dernière, toujours sur ses gonds, mais sérieusement abîmée au point de choc, alla frapper le mur et se stabilisa en vibrant. Les deux soldats avec leur bélier dégagèrent l’entrée pour laisser le passage libre. 
 
    — « Allez, allez ! On y va ! » ordonna Konrad. 
 
    Ce dernier était sous tension. Il resta le dos appuyé le long du mur. Sous les ordres de Magnus, six hommes bondirent et s’engouffrèrent dans l’appartement. Il n’y eut aucun coup de feu, seulement des bruits de déplacements rapides. En quelques secondes, l’appartement fut reconnu et les mouvements cessèrent à l’intérieur. 
 
    — « Il est à l’intérieur, mort, dans la cuisine ! C’est pas beau à voir ! ! » annonça le chef du groupe d’intervention en revenant sur le seuil. 
 
    Konrad se pencha alors par-dessus la rambarde de l’escalier. Il regarda les soldats qui se trouvaient plus bas, prêts à réagir. 
 
    — « Faites monter le Commandeur ! » ordonna-t-il. 
 
    Au bout de quelques secondes, Quesnay apparut, montant les marches. En proie à une certaine inquiétude, il se présenta sur le palier. En voyant Konrad préparer ses mots avant de s’exprimer, il comprit instantanément. 
 
    — « Nous arrivons trop tard, Commandeur. Le Décideur Krüger est mort. Son corps est à l’intérieur. » dit l’officier en prenant soin de parler discrètement. 
 
    Bixente Quesnay regarda Magnus.  
 
    L’homme, pourtant rompu aux actions difficiles, avait du mal à cacher sa déception. Il n’avait rien pu faire. Cet échec resterait difficile à accepter. 
 
    — « Je veux le voir. » dit Bixente. 
 
    Sa voix, ferme, exprimait un mélange de tristesse et de colère sourde. 
 
    Magnus fit demi-tour sur place. Il entra dans l’appartement. 
 
    — « Venez, Konrad. » dit Quesnay. 
 
    Le chef de groupe précéda les deux hommes. Ils se déplacèrent dans l’appartement devenu silencieux comme un tombeau. Au passage, dans le couloir, ils dépassèrent des soldats, restés postés aux entrées des différentes pièces. 
 
    Ils se dirigèrent d’un pas décidé vers la cuisine. Magnus s’arrêta. Il resta près de l’entrée. 
 
    — « Il est là... » dit-il en montrant la table de cuisine au centre de la pièce. 
 
    Le corps était étendu au sol, en grande partie caché derrière la table. Seuls les pieds de Krüger dépassaient. 
 
    Le Commandeur Quesnay en tête, ils entrèrent tous les deux avec une légère appréhension, ne sachant pas trop ce qu’ils allaient découvrir. Ce qu’ils virent leur glaça les veines. 
 
    Étendu derrière la table, le corps du Décideur Krüger gisait dans une mare de sang. Malheureusement pour lui, le pauvre homme avait été torturé et laissé pour mort. Bixente s’approcha du cadavre en prenant soin de ne pas marcher sur les taches de sang. Il s’accroupit ensuite près du torse du gisant et observa son vieil ami. 
 
    Le regard de Charles Krüger exprimait une indicible souffrance, mais pas de peur. Plusieurs de ses doigts avaient été coupés. Son œil droit avait été crevé. Il avait reçu de nombreux coups au visage et souffert un vrai martyre. Son visage était gonflé et tuméfié, d’une couleur qui oscillait entre le rouge et le violet. Seuls des monstres sans aucun respect pour la vie humaine avaient pu faire ça. 
 
    Le Commandeur porta sa main sur sa bouche. Des sentiments mêlés, teintés d’horreur, de rage et de vengeance le submergeaient. Après quelques secondes, il retira sa main et posa son coude sur sa cuisse. Une profonde tristesse étreignit son cœur, mais il resta impavide, maître de lui. Il se surprit à parler à son ami, son vieux compagnon de route et de confidence. 
 
    — « Mon vieux camarade, ils ne t’ont pas fait de cadeau... » lui dit-il doucement et avec une infinie gentillesse, comme s’il pouvait encore communiquer avec lui. 
 
    Face à la mort, nos propres réactions peuvent parfois nous surprendre et l’on se rend compte, après coup, de ce que l’on a dit ou fait. 
 
    De son côté, Konrad inspectait consciencieusement la cuisine et tous les indices qu’il pouvait y relever. Il fit ensuite le tour de l’appartement pour procéder à un examen de situation, puis il revint près du corps et s’accroupit à son tour, de l’autre côté, face au Commandeur. Il observa soigneusement le cadavre, mais n’y toucha pas. 
 
    — « Tout a été fouillé, surtout les documents mais, à priori, aucun objet de valeur n’a été emporté. Le ou les auteurs recherchaient quelque chose de précis. Il doit y avoir un rapport avec Valcre. » dit l’officier. 
 
    Quesnay ne répondit rien. Il savait parfaitement ce que les agresseurs recherchaient. Sur le plan du secret qui entourait toute cette affaire, il savait aussi que Konrad n’était pas du tout informé des derniers développements concernant la base de données cartographiques, les liens entre Erwan Maillan, Berthier Maupin et Valcre. Il s’abstint volontairement de tout commentaire et attendit qu’il développe ses conclusions. 
 
    L’officier analysa minutieusement chaque détail, avec le regard de l’excellent technicien qu’il était. 
 
    — « La porte d’entrée n’a pas été forcée. Elle était fermée à clef. En observant la scène de crime, j’ai la quasi-certitude qu’ils étaient plusieurs. Une personne seule n’aurait jamais pu faire ça. Deux solutions : soit le Décideur Krüger connaissait ses agresseurs, soit ils avaient un passe. » 
 
    Konrad s’arrêta un instant, l’air absorbé. Il regarda attentivement la cuisine, scruta le mobilier ainsi que quelques objets et continua. 
 
    — « Il n’y a aucune trace de lutte... S’ils étaient rentrés à son insu, la porte et les verrous auraient fait du bruit à l’ouverture. J’ai regardé. C’est un système trois-points qui, normalement, claque lors des manipulations. Je pense qu’ils ne sont pas rentrés en douce, mais que le Décideur connaissait au moins un de ceux qui l’ont tué. C’est ce qui me paraît le plus plausible ! » 
 
    — « Et pour sortir ? C’était fermé... Pourquoi ? » lança le Commandeur. 
 
    — « Je pense qu’ils ont voulu gagner du temps pour que ça ne se sache pas tout de suite. Ils ont refermé la porte derrière eux, sans doute avec les clefs du Décideur, car je n’ai pas retrouvé de clefs. Ça peut être une solution. » répondit l’officier. 
 
    En bon professionnel, il formula ensuite d’autres hypothèses pour préciser le scénario. 
 
    — « Tout semble s’être assez bien passé jusqu’à ce qu’ils arrivent dans la cuisine. C’est ici que ça a dégénéré. » 
 
    — « Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? » demanda Bixente, qui écoutait avec attention. 
 
    — « Il n’y a aucune trace de sang dans les autres pièces. Il y a du désordre, c’est vrai, mais un désordre résultant d’une fouille ciblée, et pas de traces de lutte. » 
 
    Ses yeux se posèrent sur le cadavre et sur l’espace immédiatement environnant. 
 
    — « Il n’est pas mort sur le coup. Les traces que vous voyez là montrent qu’il s’est traîné au sol. » 
 
    Une fois de plus, il s’arrêta dans sa démonstration, trop occupé à raisonner et à élaborer des scénarii acceptables. Suspendu à ses déclarations, Quesnay trouva ce silence trop long à son goût. 
 
    — « Et alors ? » demanda-t-il, impatient. 
 
    Konrad leva la main pour demander le silence. Au bout d’un moment, qui parut une fois de plus interminable pour le Commandeur, il se remit à parler en résumant les principaux points. 
 
    — « Il connaissait l’agresseur et il n’est pas mort sur le coup... il s’est traîné sur le sol en rampant sur deux bons mètres avant de s’arrêter ici... » 
 
    Ses yeux cherchèrent quelque chose, un indice, même minime, qui l’aiguillerait. Son regard s’arrêta de façon fixe sur le carrelage. Il se leva, intrigué, et s’approcha pour observer plus en détail. Il pencha la tête, comme s’il avait du mal à voir. 
 
    — « Regardez ! Sous la chaise ! » dit Konrad. 
 
    À son tour, Quesnay se déplaça. Il observa ce que l’officier lui montrait avec son index. Dessinées au sol, il y avait des traces, des traces de sang, ressemblant à des dessins. Ça ne pouvait pas être le fruit du hasard. C’était trop précis pour être imputable à des traces de ripage ou des frottements. 
 
    — « Qu’est-ce que vous voyez ? » demanda-t-il, car il n’était pas sûr de décrypter les inscriptions. 
 
    — « On dirait trois lettres ! G..., S...., pour les deux premières... Oui, c’est ça... G, S. La troisième, on dirait un O... ou peut-être un D ? C’est difficile de se prononcer. En tout cas, il s’agit certainement de trois lettres. Trois lettres écrites avec son sang. Qu’est-ce que ça peut vouloir dire ? » se demanda Konrad. 
 
    Bixente demeura lui aussi perplexe. Il n’avait aucune idée sur ce que son ami avait bien pu vouloir dire. Les deux hommes restèrent à se regarder, surpris par ce message impossible à déchiffrer dans l’immédiat. 
 
    — « G... S... D... ! G... S... O... » répéta à voix basse le Commandeur qui cherchait une explication, un message caché. 
 
    Soudain, alors qu’il continuait à prononcer ces lettres, il s’interrompit. Ses yeux revinrent sur les signes tracés au sol par Charles Krüger avant de mourir, puis il regarda Konrad qui, absorbé par sa réflexion, cherchait toujours un sens à ce trigramme énigmatique. 
 
    Il entendait l’officier murmurer les lettres en continu, lorsqu’un nom lui vint à l’esprit. Ce nom s’imposa à lui, mais, aussi incroyable que cela puisse paraître, la coïncidence lui désignait une personne qu’il n’aurait jamais soupçonnée. Sa déduction lui parut totalement folle, et, sur le coup, il douta. Pourtant, il n’y avait pas de doute, ça correspondait parfaitement. 
 
    Calmement, il se leva. Magnus était toujours présent à l’entrée de la cuisine. Histoire d’interrompre momentanément le raisonnement de Konrad, Bixente lui parla sur un ton neutre, presque à voix basse. 
 
    — « Quelqu’un d’autre est-il au courant de la situation ? » 
 
    L’officier leva les yeux vers lui, comme s’il émergeait d’un moment d’égarement. Il lui répondit sans aucune suspicion. 
 
    — « À part le groupe d’intervention de Magnus et mon analyste renseignements de la salle opérationnelle, personne, Commandeur ! » 
 
    Quesnay regarda Konrad. Sans fournir d’explications, il lui donna des consignes. 
 
    — « Alors, vous allez tous les tenir au secret et les consigner dans leurs quartiers, et immédiatement ! Je veux qu’on évacue discrètement le corps et qu’on l’entrepose dans un lieu sûr. Personne ne doit savoir ce qui s’est passé ici. Il y a un certain nombre de points que j’aimerais vérifier avant de m’engager plus avant ! » 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 49 
 
      
 
      
 
    Paris, 29 septembre 2087, 19 h 44. 
 
      
 
      
 
    La préparation opérationnelle de l’équipe de Maélan prit du temps. Nick les avait prévenus lors de la réunion avec Mathilde et ses deux conseillers, il y aurait des passages délicats jusqu’à la station de métro Madeleine, sans compter qu’une fois qu’ils seraient arrivés sur place, la progression dans le bâtiment serait peut-être difficile. Il fallait donc envisager toutes sortes de problèmes de franchissement et s’équiper en conséquence. Sur zone, lorsqu’ils auraient trouvé la base, il serait toujours temps de se délester du matériel gênant pour s’alléger et rentrer au plus vite. 
 
    À l’issue de la réunion avec Mathilde, Guillaume et Werner, ils étaient retournés auprès de leurs véhicules pour récupérer le maximum de matériel, de cordages, d’armement et de transmission. Les deux gardes en charge de la surveillance de l’entrée furent éberlués par la diversité et la sophistication des moyens, ainsi que par la puissance des armes débarquées. Comparé à ce qui les équipait habituellement, un attirail disparate dont ils étaient pourtant assez fiers, leur système de défense paraissait assez rudimentaire. 
 
    L’équipe de Maélan avait rapidement chargé les sacs à dos avec les matériels nécessaires. Les armes et munitions furent arrimées à leurs brêlages. Lorsque tout fut convenablement conditionné, ils avaient mis leurs sacs à dos et étaient repartis, chargés comme des mulets, à travers les égouts, pour rejoindre le bunker de Mathilde. 
 
    De retour au sein du quartier général, ils avaient procédé à la préparation individuelle et définitive en vue de la mission. Ils avaient revêtu leur combinaison de combat blanche avec des bottes en cuir blanc pour se confondre au mieux avec le paysage de neige et de glace qui les attendait à l’extérieur. Les sacs avaient été remplis de cordes, de mousquetons, de pinces, ainsi qu’un peu d’explosif avec les accessoires, cordeau détonnant et exploseur. Quant à l’armement, il avait fait l’objet d’une étude fine pour déterminer son utilité en fonction des risques, de l’effet à produire et de l’environnement traversé. Les armes de poing furent équipées de silencieux. 
 
    Lors de l’étude sur carte, ils s’étaient aperçus que la distance à parcourir était importante. Le tout, c’était de trouver le juste compromis entre le poids utile, l’encombrement et la vitesse de déplacement. Nick leur avait décrit les principales difficultés qui les attendaient. Cette mission s’avérait d’ores et déjà pénible sur le plan physique et ils devraient gérer leurs forces au mieux pour conserver une bonne capacité de réaction. Ceci passait nécessairement par une répartition adaptée aux capacités de chacun. Ulrich, en raison de sa force naturelle, tira le gros lot. Il fut chargé comme un baudet, mais ce handicap ne sembla pas le perturber outre mesure. 
 
    Quand chacun fut solidement harnaché, Maélan et ses hommes se rendirent dans la salle où ils avaient rencontré Mathilde en début d’après-midi. Avant le départ, il avait été convenu de faire un ultime point de situation pour échanger les derniers renseignements.Il était vingt heures trente quand ils entrèrent dans la salle. Mathilde, Werner et Guillaume les attendaient, la carte déployée sur la table. Brendan referma la porte derrière lui.  
 
    L’équipe déposa ensuite ses sacs en silence le long du mur. Maélan s’avança et s’assit à la table. Ses équipiers se rassemblèrent derrière lui. 
 
    Un renseignement, de portée anodine dans l’immédiat, peut parfois se révéler déterminant pour la conduite ultérieure de l’action. Maélan avait coutume de dire que le diable se cachait dans les détails. Il l’avait maintes fois vérifié et ne voulait rien négliger. 
 
    Mathilde regarda le petit groupe et son équipement. Elle commença à parler la première. 
 
    — « Impressionnant ! » 
 
    — « Quoi ? » demanda Maélan. 
 
    — « Votre matos ! Si on était équipé comme ça, les forces de Valcre auraient du souci à se faire ! Mais hélas, ce n’est pas le cas... » 
 
    Elle finit sa phrase avec une réelle pointe de regret dans la voix. 
 
    — « Si nous réussissons, je pense que je n’aurai pas de mal à défendre votre cause ! » répondit Maélan avec un léger sourire. 
 
    Mathilde posa ses deux mains à plat sur la carte. 
 
    — « J’espère que ce ne sera pas un vœu pieux ! Bien, passons aux choses sérieuses ! » 
 
    Elle se rassit ensuite plus confortablement sur sa chaise et continua. 
 
    — « Vous n’avez pas de chance, la météo est exécrable ! Il fait un temps de chien et ça s’est dégradé rapidement. Un vrai blizzard à ne pas mettre un groupe itinérant dehors ! » 
 
    — « C’est pas génial, mais ça peut faire notre affaire ! » dit Maélan en regardant ses équipiers. 
 
    Ces derniers opinèrent du chef, tout à fait d’accord avec lui. 
 
    — « Ouais ! Quand on sera dehors, les traces seront moins visibles et elles seront vite effacées ! » ajouta Baptiste 
 
    — « Sans compter les bruits, qui vont être amortis par la neige et couverts par le vent ! » conclut Brendan en se tournant vers Baptiste. 
 
    — « OK, si je comprends bien, ça vous arrange ? » dit Mathilde sur le ton de la plaisanterie. 
 
    Maélan revint au sujet principal. 
 
    — « Disons que si ça les gêne, ça ne peut que nous arranger ! Depuis tout à l’heure, vous avez d’autres éléments ? Des mouvements particuliers ? Quelque chose d’inhabituel ou bizarre ? » 
 
    — « Non, rien de plus ! Ils ont certainement arrêté leurs recherches plus tôt à cause de la météo. Avec le temps qu’il fait, ça devrait plutôt les calmer. Ils vont s’organiser pour durer et observer depuis des points où ils seront plus au chaud. Pour verrouiller leur dispositif, ils vont le compléter avec davantage de patrouilles. C’est ce qu’ils ont l’habitude de faire en général. » 
 
    — « C’est bon à savoir. » dit Maélan. 
 
    — « Est-ce que vous voulez quelque chose de précis ou une radio pour entrer en contact avec nous en cas de problème ? » demanda Mathilde. 
 
    — « Non, on a notre propre réseau interne. Ce serait trop dangereux pour vous. » répondit Maélan, qui voulait exposer la résistance le moins possible. 
 
    Excepté le renfort de Nick, il avait fait le choix de la discrétion, de la vitesse et de l’autonomie la plus totale. C’était une façon de préserver son équipe, ainsi que Mathilde et ses hommes. 
 
    Il s’enquit de la situation de son jeune guide. 
 
    — « Où est Nick ? » 
 
    — « Il finit de se préparer. » répondit Mathilde. 
 
    Elle regarda sa montre et fit un geste en direction de Guillaume pour solliciter son attention. 
 
    — « Le temps passe. Va voir s’il est prêt et ramène-le ici ! » 
 
    Le conseiller se leva et sortit de la pièce. Dans les secondes qui suivirent, Guillaume revint avec Nick. 
 
    Le jeune homme s’était équipé avec une tenue assez bien adaptée, de couleur gris très clair, presque blanc. Il s’avança près de la table. Maélan devina une appréhension, chose qu’il jugea bien naturelle, vu la mission qui les attendait. 
 
    — « Je suis prêt. » dit Nick avec un peu d’hésitation. 
 
    Maélan voulut le rassurer, le mettre en confiance. 
 
    — « Ne t’inquiète pas, ça va bien se passer. Ce que je te demande, c’est de bien nous guider. Tu te concentres sur ta mission, c’est tout ! Le reste, on s’en charge ! » 
 
    — « Je vais faire de mon mieux. » répondit Nick. 
 
    — « C’est bien ! Alors, on peut y aller. Préparez-vous, on y va ! » dit Maélan en se levant. 
 
    L’ensemble de l’équipe mit son sac au dos et serra son harnachement pour éviter les mouvements de matériels mal maîtrisés ou générateurs de bruits. Les mousquetons furent verrouillés, les armes chargées. Sur eux, ils avaient de quoi tenir un siège et défendre chèrement leur peau. Pendant quelques instants, ce fut une succession de cliquetis et de bruits secs de culasse qui résonnèrent dans la pièce. 
 
    En bon professionnel, chacun était affairé à parfaire son équipement. Ce soir, ils ne devaient laisser aucun détail au hasard, car Valcre et ses hommes se chargeraient de relever et de sanctionner le moindre oubli ou erreur de leur part. 
 
    — « On emmène les jumelles de vision nocturne. On ne s’en servira que pour la phase finale, les piles sont trop faiblardes. Nick, tiens, prends-en une. Il nous en restait une paire de rechanges. » dit Maélan. 
 
    Nick saisit les jumelles individuelles comme s’il prenait quelque chose de dangereux. Il ne connaissait pas du tout ce genre de matériel et se montra mal à l’aise, presque embarrassé. Maélan s’en aperçut. Il comprit qu’une petite démonstration sur la façon de l’utiliser ne serait pas superflue. 
 
    — « Brendan, montre-lui comment ça marche. » demanda-t-il à son équipier. 
 
    Brendan s’approcha de Nick. Il lui expliqua le fonctionnement de l’appareil Le silence revint progressivement. L’équipe au complet était maintenant prête à partir. Maélan se tourna vers Nick, qui attendait en les observant. Il lui parla avec calme et détermination. 
 
    — « On compte sur toi, Nick ! On te fait confiance ! C’est quand tu veux ! » 
 
    Nick regarda Mathilde, comme si c’était la dernière fois qu’il la voyait. Même s’il n’en menait pas vraiment large, il trouva le courage de lui adresser quelques mots avant de partir. 
 
    — « Je ferai de mon mieux, Madame. » 
 
    — « Je sais Nick, je sais. » lui répondit-elle avec empathie. 
 
    Le jeune homme tourna la tête. Il passa devant elle et prit la direction de la porte. Maélan lui emboîta le pas. Au passage, il s’arrêta lui aussi devant Mathilde. 
 
    — « Quoi qu’il arrive, gardez confiance. » 
 
    — « Bonne chance ! » lui dit-elle. 
 
    Il n’en ajouta pas davantage, ne voulant pas verser dans le théâtral. Il se mit en marche, suivit par toute son équipe et rejoignit Nick, qui les attendait près de la porte. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 50 
 
      
 
      
 
    Tours, 29 septembre 2087, 20 h 54 
 
      
 
      
 
    Bixente Quesnay avait la tête des mauvais jours. Il avait fait procéder aux vérifications utiles. Les éléments recoupés entre eux ne faisaient que corroborer son intuition. 
 
    Rassemblés autour de la table, en salle opérationnelle du quartier général, les membres du conseil de zone, avec les Décideurs ainsi que quelques officiers civils et militaires, sentaient bien qu’un tournant décisif venait d’être franchi. Il n’y avait pas besoin d’être extralucide pour comprendre que le Commandeur allait leur annoncer quelque chose de grave. 
 
    Dès que Konrad eût fermé la porte derrière lui, le Commandeur commença immédiatement à s’exprimer, les traits tirés par la fatigue et l’indignation. 
 
    — « Messieurs, ce que je vais vous annoncer maintenant ne doit en aucun cas sortir de cette salle. » 
 
    Il dévisagea un à un les membres présents dans la pièce pour capter leurs regards puis, après avoir repris sa respiration, il leur jeta l’information en pâture. 
 
    — « J’ai une très mauvaise nouvelle à vous annoncer. Le Décideur Krüger est mort... Assassiné ! » 
 
    Un silence de plomb s’abattit sur l’assemblée. C’était tellement hallucinant que certains ne comprirent pas tout de suite ce qui venait d’être dit.  
 
    Le timbre de voix plus ferme que de coutume, Quesnay continua. 
 
    — « Non seulement il a été assassiné mais, en plus, il a été torturé ! Nous l’avons retrouvé seul, chez lui, dans des conditions que je ne vous exposerais pas, par respect pour sa mémoire ! » 
 
    En réalité, ce qu’il voulait, c’était donner le moins possible d’informations. Krüger était mort, assassiné par une personne qui le connaissait. En vieux renard, il ne recevait habituellement chez lui qu’un nombre limité de personnes, en général toutes influentes. Cette proximité, presque évidente, de l’agresseur avec les organes du pouvoir ne pouvait que laissait planer un doute sur toutes les personnes présentes autour de la table. Certains y pensèrent mais, ne connaissant pas l’intention de Quesnay ni ses arguments, ils préférèrent rester muets. 
 
    Sur un autre plan, l’événement était historiquement de taille, car ça faisait bien longtemps que l’on n’avait pas assassiné une haute autorité de la commanderie. Ce crime ramenait le monde libre à ses heures les plus sombres. Pour éviter un mouvement de panique, le Commandeur devait donc avancer avec prudence, quitte à travestir la vérité. 
 
    — « Tout s’est joué en peu de temps et nous n’avions aucun élément pour prévoir un tel acte suffisamment tôt. Par le plus grand des hasards, nous avons été informés par un homme que quelque chose se tramait contre le Décideur Krüger. Malheureusement, ce renseignement, nous l’avons eu trop tard, car notre informateur n’était pas en mesure de nous prévenir plus tôt. » 
 
    Quesnay savait ce qu’il faisait et à qui il le disait. Chaque mot était pesé et utilisé à dessein. 
 
    — « J’ai l’intime conviction que c’est Valcre qui a commandité cet odieux forfait. Tout porte à le croire... Seulement... ça suppose que quelqu’un ait agi en son nom. » 
 
    Un silence religieux régnait. Oui, chacun comprenait parfaitement qu’il n’était plus du tout en sécurité et que la mort rôdait à proximité. Le Commandeur fut encore plus explicite. Chose qui ne lui ressemblait pas du tout, il se raidit sur sa chaise et frappa la table avec le poing fermé. Une fureur difficilement contenue l’animait. 
 
    — « Autre élément, et non des moindres, il est presque certain que le Décideur Krüger connaissait bien son ou ses agresseurs. Ce qui veut dire que le tueur vit très probablement chez nous ! Entre les murs de notre cité ! Vous entendez ? Et pour aller plus loin, nous le connaissons sans doute aussi ! » 
 
    Les deux mains sur la table, le Commandeur se laissa doucement aller vers l’arrière, amenant son dos au contact du dossier de sa chaise. Dans la salle de réunion, cette dernière tirade en fit blêmir plus d’un. L’un d’entre eux, et non des moindres, venait de tomber sous le coup de leur ennemi héréditaire, et sans préavis. La conclusion était limpide, Valcre pouvait frapper et repartir en toute impunité, sans attirer l’attention. Qui serait le prochain ? De fait, la probabilité que le tueur soit présent dans la pièce était elle aussi bien réelle. Les yeux des personnes présentes ne savaient plus où se poser, par crainte de croiser le regard de l’assassin ou de servir de bouc émissaire. Le malaise, à des titres divers, était profond. 
 
    — « Maintenant, j’ai besoin d’en savoir davantage avant de décider une action. Quelqu’un a-t-il d’autres éléments à me donner ? » ajouta Quesnay. 
 
    Par acquit de conscience, face au silence, il sollicita une dernière fois les participants à la réunion. 
 
    — « Une information, même minime ? Je suis preneur de tout ! Allez-y ! » dit-il pour évacuer les réticences et faciliter les échanges. 
 
    Aucun d’entre eux n’avait de renseignement ou d’élément complémentaire à avancer. Quelques regards interrogateurs furent échangés. Certains répondirent tout de même par la négative. Quesnay en tira les conclusions. 
 
    — « Alors, je vais vous demander de sortir... Sauf vous ! » dit-il en posant sa main sur le bras droit de Konrad. 
 
    L’officier fut surpris par ce geste inhabituel et cette décision du plus haut responsable de la commanderie. La perplexité gagnait et harcelait les esprits, mais personne ne posa de question. Ils sortirent tous avec des questions, plein la tête, des doutes sur l’intérêt et le contenu de cette réunion, ainsi que des craintes pour l’avenir. La salle se vida progressivement. Konrad ferma la porte et revint s’asseoir près du Commandeur. 
 
    — « Alors ? Concernant ce que je vous ai demandé ? Quelque chose ? » demanda Quesnay. 
 
    — « J’ai fait faire un point par les patrouilles de cette nuit, pour voir si elles avaient remarqué quelque chose. » 
 
    — « Et alors ? » 
 
    — « Rien d’extraordinaire. Des interventions traditionnelles pour des histoires de coups ou de beuveries. Les événements ordinaires d’une nuit dans la cité, sans plus. » 
 
    Déçu, le Commandeur se leva et se mit à marcher dans la pièce, les mains dans le dos, les yeux tournés vers le plafond. Konrad marqua un temps d’arrêt, passa sa main sur son bouc, réfléchit et se reprit pour être le plus exhaustif possible. 
 
    — « Pour ne rien oublier, même si ça a peu d’intérêt, le poste de sécurité de l’entrée principale de la cité a vu le responsable de la sécurité du Gouverneur entrer et sortir cette nuit. À part ça, rien d’autre. » 
 
    Bixente s’arrêta net. Il se tourna vers lui, avide d’en savoir plus. 
 
    — « Ils l’ont vu à quelle heure ? Ils savent où il est allé ? » demanda-t-il avec insistance. 
 
    Sur le coup, Konrad ne comprit pas cet intérêt soudain pour un renseignement aussi anodin. Il énonça tout de même les informations dont il disposait. 
 
    — « Il était à peu près minuit trente quand il est sorti et il est revenu environ une heure après. Il semblerait qu’il soit allé faire un tour dans les quartiers cosmopolites. » 
 
    L’officier sourit et changea de ton pour continuer, comme s’il faisait une confidence. 
 
    — « Disons qu’on n’en a pas la certitude, mais que ça ne serait pas la première fois. Il y va pour satisfaire ses besoins moyennant finances. Des besoins… un peu spéciaux, à ce qu’il paraît ! C’est tout ce que je peux dire. » 
 
    Le Commandeur Quesnay ne dit pas un mot. Il s’approcha de Konrad, se pencha en posant ses deux mains sur la table, et le regarda avec un intérêt marqué. 
 
    — « Vous en êtes certain ? » lui demanda-t-il. 
 
    — « Absolument certain ! Je connais les gardes qui étaient de faction à cette heure. Ce n’est pas le genre à raconter n’importe quoi. Ce sont des types fiables. Ils l’ont bien identifié, c’est sûr ! » 
 
    Il y eut un court silence. Le Commandeur Quesnay ne bougea pas. Il prit un ton assez solennel. 
 
    — « Maintenant, écoutez-moi bien ! Ce que je vais vous demander est hautement confidentiel. Je ne vous cacherai pas non plus qu’il y a une part d’incertitude, infime, et que c’est extrêmement risqué. » 
 
    Konrad écouta attentivement, n’ayant strictement aucune idée de ce qu’il allait lui demander. 
 
    — « Je suis quasiment certain de savoir qui a assassiné le Décideur Krüger et vous allez l’arrêter tout de suite ! On ne peut pas attendre plus longtemps. C’est une question de sécurité vitale pour le monde libre ! » 
 
    Le Commandeur regarda Konrad droit dans les yeux. 
 
    — « Vous allez immédiatement arrêter le Gouverneur de Tours ! Vous prenez le nombre minimum d’hommes pour ça. Je veux que ce soit fait rapidement et en discrétion ! » 
 
    — « Mais, Commandeur, vous vous rendez compte de ce que vous me demandez ? Sans preuve et sans me donner d’explications sur les motifs ! » répondit Konrad, stupéfait par cette demande. 
 
    Il amena ensuite un détail qui avait toute son importance pour la suite des opérations. 
 
    — « Sachez qu’en plus, ce soir, le Gouverneur a organisé une réception dans son palais, au profit des personnels de la voirie. Il faut reporter ça à demain matin. C’est trop risqué ! » 
 
    Épris de légalité, d’une loyauté totale envers les institutions qu’il servait, Konrad n’en oubliait pas pour autant que, par méconnaissance ou par intérêt personnel, certaines autorités pouvaient s’affranchir des règles. Il ne pouvait légitimement passer à l’action sans garantie et fit une réflexion sur la procédure. 
 
    — « Vous savez en plus parfaitement qu’il faut prévenir le Décideur aux affaires judiciaires ! Surtout dans ce cas-là ! » 
 
    Quesnay le comprit. Il lui expliqua en quelques mots ce qu’il devait savoir pour accepter l’inconcevable. 
 
    — « Même si vous êtes bien informé, il y a des choses que vous ne savez pas, mon cher Konrad. Le dénommé Jacek, le barman de Baptiste Le Guézennec, celui qui a été retrouvé par la patrouille, il n’était pas vraiment là par hasard ! » 
 
    Cette phrase sibylline interpella Konrad. Il eut la désagréable impression d’être un instrument manipulé par une autorité politique. Il fronça les sourcils, mais ne dit rien. Après tout, en fonction de ce que lui dirait le Commandeur, si sa conscience le lui dictait, il avait toujours le loisir de refuser un ordre s’il l’estimait illégal, contraire aux valeurs du monde libre. 
 
    Quesnay perçut le sentiment ambivalent éprouvé par l’officier. Pour éviter les discussions inutiles et passer rapidement à l’action, il devait être convaincant. 
 
    — « J’ai, avec moi, des documents qui attesteront mes propos, sans aucune ambiguïté. Faites-moi confiance ! Ce serait trop long de vous expliquer, mais Jacek n’a malheureusement fait que confirmer trop tard une hypothèse que je subodorais depuis quelque temps déjà. » 
 
    Il marqua volontairement une pause, pour mettre en valeur la suite de son argumentaire et citer la référence censée faire basculer Konrad, celle qui devait le convaincre du bien-fondé de cette mission. 
 
    — « Krüger était dans la boucle, depuis le début ! C’était lui qui tirait les ficelles de Jacek, pour le compte du service d’espionnage de la commanderie. Mais avant de mourir, il a laissé un dernier message en lettres de sang. Trois lettres... G, S et D. Les initiales du Gouverneur Séverin Dutilleux ! » 
 
    Stupéfait, Konrad écarquilla les yeux. Quesnay continua. 
 
    — « Vous avez bien entendu ! Le Gouverneur était sur les lieux du crime, en personne ! C’est une certitude absolue ! Les agresseurs ont commis une grossière erreur, puisqu’ils ont omis d’achever Krüger. Dans un dernier élan de lucidité, il a réussi à désigner son assassin. » 
 
    L’expression de son visage changea momentanément. Il repensa à la réflexion de l’officier sur la réception au palais du Gouverneur. Dutilleux, comme à son habitude, devait recevoir beaucoup de monde. Ce problème technique risquait de perturber la manœuvre, voire de la faire capoter. Le Gouverneur pouvait profiter de ses invités pour s’enfuir. 
 
    Malgré tout, il n’envisagea pas de reporter l’opération au lendemain, mais simplement d’en retarder la mise à exécution, le temps que le public évacue le palais, pour limiter les dégâts collatéraux. Il était hors de question de laisser Dutilleux tenter quoi que ce soit d’autre qui puisse nuire au monde libre et à la mission de Maélan. 
 
    — « Pour la réception, on attend que le palais se vide et on y va. Je ne veux pas attendre plus longtemps ! » ajouta-t-il en guise de conclusion. 
 
    Assis sur son siège, Konrad n’en croyait pas ses oreilles. Il lui fallut quelques secondes avant de parler. L’ensemble des éléments se mettait en place pour reconstituer un puzzle où la responsabilité du Gouverneur apparaissait assez nettement. Même si tout s’enchaînait impeccablement, il n’avait cependant aucune preuve. 
 
    — « Je veux voir vos documents avant de m’engager plus avant. » demanda l’officier. 
 
    Le Commandeur Quesnay était impatient. L’opération ne pouvait être montée sans l’appui de Konrad. Il saisit la mallette qui se trouvait aux pieds de sa chaise. Il l’ouvrit et en sortit un dossier cartonné qu’il posa sur la table. Sur la couverture, on pouvait lire, inscrit à l’encre noire sur une étiquette, Belkovitch Jacek. 
 
    — « Ouvrez ! » demanda Quesnay. 
 
    L’officier défit la lanière qui fermait l’archive et l’ouvrit nerveusement, sans attendre. 
 
    Les divers documents qui se trouvaient à l’intérieur étaient tous marqués du tampon rouge « Secret Commanderie ». Konrad consulta rapidement le dossier. Empilé dans la chemise cartonnée, il trouva des comptes-rendus de missions ainsi que des auditions, le tout, signé de Jacek et Krüger. Sans lire toutes les pièces, il feuilleta l’ensemble pour en apprécier la valeur. Le rôle de Jacek était clairement établi. Il travaillait pour le service d’espionnage du monde libre. Il n’y avait pas l’ombre d’un doute. 
 
    Konrad resta quelque secondes à réfléchir. Il rassembla les documents, puis il referma lentement le dossier. 
 
    — « Commandeur ? » 
 
    — « Oui ! » 
 
    — « J’aurai besoin de votre total soutien pour monter cette opération ! » 
 
    Bixente Quesnay enchaîna sans attendre. Il fallait mettre un terme définitif à l’activité subversive et criminelle du Gouverneur. 
 
    — « Il vous faut combien de temps pour vous organiser ? » demanda le Commandeur. 
 
    Konrad sentit le flux de l’action et la pression du temps le submerger. Tout se précipitait. Il réalisait qu’à tout instant, l’avenir pouvait prendre une mauvaise orientation. 
 
    — « Laissez-moi deux heures ! » lui répondit-il. 
 
    — « Alors, prévenez le Décideur aux affaires judiciaires immédiatement et devant moi. Quant au soutien, vous pouvez compter sur moi. Je serai avec vous sur place. Ma présence sera votre meilleure garantie légale. » 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 51 
 
      
 
      
 
    Paris, 29 septembre 2087, 20 h 57. 
 
      
 
      
 
    Nick avait pris la tête de la colonne. Bien qu’il soit beaucoup moins chargé que les hommes de Maélan, la marche forcée imposée depuis le début s’avérait pénible. Éclairés par une torche, ils empruntèrent les égouts, mais furent rapidement obligés de prendre une autre voie, le passage étant obstrué. 
 
    — « On ne pourra plus continuer par là. Il faut sortir et prendre les tunnels du métro » dit le jeune guide. 
 
    Il était maintenant totalement concentré sur sa mission. 
 
    — « On va remonter. » ajouta-t-il en montrant une échelle murale avec sa main. 
 
    Nick leva ensuite sa torche. Il désigna l’entrée du boyau qui s’enfonçait dans la voûte. 
 
    — « C’est juste assez large pour laisser passer un homme. En sortant, on arrive dans un grand couloir. Il faut éteindre. C’est plus sûr. » 
 
    L’équipe se prépara à monter. Nick éteignit la torche, souffla un peu et monta les barreaux. 
 
    L’ascension dans le conduit ne fut pas trop difficile. Son étroitesse les obligea à laisser leur sac à dos pendre sous eux, au bout d’une corde attachée à leur brêlage. 
 
    Ils débouchèrent l’un après l’autre dans les sous-sols de la gare de l’Est. Dès qu’ils furent tous sortis, noyés dans l’obscurité, ils remirent leur sac au dos. La colonne se reforma dans le silence. 
 
    N’ayant rien entendu ou observé de suspect, Nick ralluma sa torche. L’espace intérieur apparut, faiblement éclairé, de couleur jaune orangé. 
 
    Le hall où ils se trouvaient était protégé des intempéries. À part une couche de poussière assez épaisse, sans doute déposée par les courants d’air chargés de cendres et de micro particules dans les années qui suivirent la catastrophe, l’ensemble était assez bien préservé. Les murs carrelés, gris sale, étaient recouverts d’un léger duvet de poussière. Il y avait bien longtemps que personne n’était passé par ici. Sur le sol, émergeant de la saleté, de nombreux squelettes de rongeurs étaient éparpillés. Quelques-uns, plus conséquents, ressemblaient davantage à des carcasses de chiens ou de chats ramenés à l’état sauvage. Dans ce monde sous-terrain, une chaîne alimentaire spécifique avait momentanément trouvé sa place. Mais au fil du temps, les rescapés de cette arche miniature s’étaient éteints, faute de nourriture. Aucun bruit ne perturbait l’atmosphère. Seules quelques traces de pas demeuraient imprimées sur le sol dans cet endroit qui ressemblait à un réfrigérateur avec son givre. 
 
    — « C’est par ici ! » dit Nick, en désignant la direction à prendre d’un coup de menton. 
 
    L’équipe lui emboîta le pas en marchant en file indienne. Ils parcoururent un long couloir. Le plafond délabré, éventré par endroits, laissait pendre toutes sortes de câbles et de matériaux. Il n’y avait aucune végétation galopante comme à l’extérieur mais ici, les fils électriques ou les fibres optiques ressemblaient à des lianes artificielles, dans une sorte de jungle de plastique, de métal et de béton. 
 
    Au-devant, un escalator figé attendait son improbable lot de voyageurs. Quelques valises et paquets abandonnés par leurs propriétaires dans leur fuite éperdue jonchaient encore le sol. Forcés ou découpés au couteau par des individus à la recherche de vêtements, d’aliments ou de tout ce qui pouvait servir pour prolonger leur agonie, ces sacs et bagages avaient été vidés de leur contenu et les résidus d’intimité qu’ils contenaient étaient éparpillés. 
 
    Pendant un instant, Maélan essaya d’imaginer cet endroit avant le Jour, lorsqu’il était bondé, ne ressemblant plus qu’à une espèce de termitière grouillante d’hommes, de femmes et d’enfants, uniquement préoccupés par leur quotidien et ses petites difficultés, choisir le menu du dîner, hésiter à partir en vacances à la mer ou à la montagne... Le décalage entre sa vie présente et celle d’avant était tel qu’il n’y parvint pas. Il se dit simplement que ça n’était pas forcément aussi bien qu’on voulait le faire croire. 
 
    Les marches qui flanquaient l’escalier mécanique étaient encombrées de gravats instables. Ils montèrent donc par l’escalator. 
 
    Arrivé en haut, Nick bifurqua sur sa gauche. Après un déplacement rapide dans un couloir étroit, ils passèrent une barrière de péage ouverte sur un côté et débouchèrent dans un vaste espace. 
 
    Le long des murs, des machines et des distributeurs étaient renversés, leurs portes ou tiroirs tordus ou arrachés. Rien n’avait été oublié. Tout ce qui pouvait être ouvert l’avait été. Sur leur droite, un petit local anciennement occupé par un guichetier était saccagé. En explosant, la vitre de protection de ce réduit avait éclaté en une myriade de morceaux de verre répandus un peu partout. Sous leurs pas, le verre crissa ou craqua. 
 
    À côté de ces vieilles carcasses rouillées, deux cadavres étaient allongés. Réduits à l’état de squelettes sous leurs vêtements, ils n’avaient plus de chaussures. Une lutte sans merci s’était déroulée ici, sans doute pour quelques reliefs de nourriture contenue dans les distributeurs. Basée sur la force et la ruse, une sélection naturelle impitoyable, toujours à l’œuvre, avait frappé de toute sa violence. 
 
    Ils s’enfoncèrent dans un couloir en forme d’entonnoir et descendirent un escalier qui les mena vers un quai. La lumière de la torche ne leur offrait qu’un champ visuel limité. Progressivement, l’éclairage vacillant repoussait la limite des ténèbres. 
 
    De marche en marche, l’espace visible de la station s’agrandit. Une vieille rame de métro sur ses rails séparait les deux quais. Toutes ses portes coulissantes étaient ouvertes. L’attention de l’équipe fut attirée par des monticules grouillants, disséminés sur le quai et les bancs qui longeaient les murs. Autour d’eux, des rats, des rats par dizaines se déplaçaient en courant dans toutes les directions, fuyant bruyamment en émettant de petits cris stridents. 
 
    L’horreur de la scène leur apparut dans toute sa cruauté. Les rongeurs étaient en plein banquet. La présence de l’équipe venait de mettre un terme provisoire au sabbat de ces petits prédateurs affamés et ce qu’ils nettoyaient, c’était des corps, des corps humains, nombreux et de tous âges, vu leur taille. L’odeur était pestilentielle. Ces malheureux avaient cherché refuge dans cette station, espérant repartir ensuite sur de nouvelles bases. De nombreuses hypothèses étaient envisageables. Entre la recherche d’un abri pour se protéger des intempéries et s’organiser, ou l’installation provisoire pour échapper à des assaillants, tout était possible pour expliquer leur présence. En l’état, il était peu probable qu’il s’agisse d’un abri reconnu, mais plutôt d’un repli improvisé et précaire, choisi dans l’urgence. 
 
    Involontairement, ils ralentirent la cadence, par respect pour tous ces gens dont l’histoire s’était terminée de façon tragique. 
 
    Sur leur gauche, à l’intérieur de la rame, c’était le même théâtre funèbre de marionnettes décharnées et rongées, allongées sur les banquettes ou sur le sol. 
 
    Des familles entières se trouvaient sans doute là. La taille, les vêtements des corps ainsi que la présence de plusieurs couffins, posés sur les bancs, ne faisaient que confirmer cette triste observation. Tous ces malheureux avaient été décimés lors d’une agression, jusqu’au dernier. Le refuge s’était transformé en piège. 
 
    Aucun d’entre eux n’eut l’envie de regarder à l’intérieur des couffins. Des cadavres, ils en avaient pourtant vu des quantités et dans tous les états, mais pour eux, le corps d’un enfant était toujours quelque chose d’extrêmement pénible à contempler. 
 
    Pour rester concentrés, ils regardèrent droit devant, chassèrent les sentiments troubles qui leur venaient à l’esprit et accélérèrent le pas. Cette station de métro ressemblait à un sarcophage. Ils traversèrent le tombeau glacial en prenant soin de ne pas déranger les gisants immobiles qui montaient la garde pour l’éternité dans ce lieu funeste. 
 
    Lorsqu’ils arrivèrent au bout du quai. Nick sauta et descendit sur la voie. Maélan et ses hommes firent de même. Ils s’engouffrèrent dans le tunnel. Le groupe disparut avec la lumière qui l’accompagnait. La station était maintenant derrière eux, évanouie dans le néant. Après quelques secondes de silence, Eduardo s’adressa à Maélan. Il paraissait hésitant, lui qui d’ordinaire affichait une assurance presque sans borne. 
 
    — « Tu crois qu’un jour on pourra raconter tout ça ? Tu penses qu’on nous croira ? » 
 
    Tout ceci paraissait tellement invraisemblable. Tant de cruauté, d’horreur et de misère concentrée, qui n’en finissait pas de s’étaler sous leurs yeux... Tous ces jours passés à traverser des portions d’enfer, toujours différentes et plus terribles, sans jamais croiser la moindre infime parcelle de paradis. 
 
    Quand votre univers quotidien est teinté de souffrance et que les hommes que vous croisez sont rétifs au bien commun, il y a de quoi se demander si le bonheur a été définitivement éradiqué de cette planète. Légitimement, pouvait-il espérer s’en sortir un jour ou devait-il considérer que tout ceci était désormais la norme ? 
 
    Maélan ne fut pas surpris par ces questions, car lui-même se les posait. Il lui fit part de son avis. 
 
    — « Je sais ce que tu ressens, Eduardo, et tu n’as pas à t’en vouloir. Ça va peut-être te paraître déplacé, mais je pense que c’est dans toute cette horreur que nous devons puiser notre énergie. Nous dire que ces gens ne sont pas morts pour rien et que nous arriverons à créer un Nouveau Monde, plus juste et plus sûr. En tout cas, moi, j’y crois et c’est ce que je m’évertue à faire chaque jour. C’est pour ça que j’ai choisi de servir dans les forces de sécurité ! » 
 
    Eduardo écouta attentivement, à moitié convaincu. 
 
    — « Ouais, peut-être que c’est l’idéal qui nous anime tous ici... T’en penses quoi, Nick ? » 
 
    Le guide conserva les yeux dans la direction de marche. Un peu gêné, il accepta de s’exprimer sur ce sujet. 
 
    — « Depuis que je suis petit, je rêve d’un autre monde, ailleurs, sur cette terre. Vous pensez qu’il existe cet endroit, où il y a tout ce qu’il faut pour vivre et en sécurité ? Hein ? Après tout, on ne connaît presque plus rien de cette planète ! » lui répondit Nick. 
 
    Cette vision candide étonna Maélan. Il ne voulut pas briser ce rêve, mais essaya de ramener Nick vers la réalité. 
 
    — « Peut-être mais c’est très incertain. La seule vraie chance d’y arriver, c’est de le construire nous-mêmes. » 
 
    Le jeune homme ne dit rien. Son visage traduit une certaine désillusion, mais sa déception ne dura pas longtemps. Au fur et à mesure qu’ils avançaient dans ce long boyau bourré de câblage et de tuyaux, le décor changea. Les parois, déjà sale de nature, devinrent carrément noires. Tout était couvert d’une sorte de suie. Avec d’infinies précautions, ils firent attention à ne pas salir leurs tenues blanches. 
 
    Tout à coup, Nick s’arrêta. Ses yeux cherchaient quelque chose d’invisible au loin. Il parut inquiet et fit signe à l’équipe de se cacher dans une alvéole de sécurité qu’ils venaient juste de dépasser. Il éteignit sa torche et, en chuchotant, demanda le silence le plus absolu. 
 
    Dans les secondes qui suivirent, une lueur, très faible, apparut au loin, vite suivie de plusieurs autres. À une distance difficile à évaluer, mais assez importante, une guirlande lumineuse dansait et se déplaçait dans le lointain. 
 
    — « Qu’est-ce que c’est ? » demanda discrètement Maélan à Nick, qui était juste devant lui. 
 
    — « Certainement des pillards. Ils fouillent et récupèrent tout ce qu’ils peuvent. Il n’y a rien par ici. Ils ne font que passer. Ils ne viendront pas jusqu’à nous. Enfin, ça m’étonnerait. » 
 
    — « D’après toi, ils sont combien ? » 
 
    — « Une douzaine. » répondit Nick en observant. 
 
    — « Leurs armes ? » 
 
    — « J’en sais rien. On ne voit rien d’ici. » 
 
    — « Tu crois que c’est le genre à zigouiller les familles qu’on a vues dans la station ? » demanda Maélan. 
 
    — « S’ils sont ici, c’est presque sûr. » 
 
    Cette visite fortuite risquait fort de compliquer la mission. Maélan devait préparer son équipe au contact. Discrètement, il fit passer le mot à ses hommes. 
 
    — « On se prépare au combat. Devant nous, un groupe d’une douzaine d’hommes en approche. On ne bouge pas. On tire sur mon ordre uniquement. » 
 
    Les secondes passaient. Le groupe de pillards approchait tranquillement en se déplaçant dans le tunnel. Des voies et des bruits commencèrent à se faire entendre. Ils avançaient, sûrs d’être seuls. 
 
    — « Distance ? » demanda Maélan en chuchotant. 
 
    — « Deux cents mètres. » annonça Nick. 
 
    Les pillards s’arrêtèrent à la croisée de plusieurs tunnels. Ils échangèrent quelques mots, certainement pour choisir leur direction, puis ils tournèrent sur leur droite et disparurent. 
 
    — « On attend un peu avant de repartir. » dit Maélan par précaution. 
 
    L’équipe patienta une bonne minute sans bouger dans son alvéole de sécurité. 
 
    Nick observa attentivement. Il n’y avait plus aucun bruit ni trace de lumière visible. 
 
    — « La voie est libre. » annonça-t-il en scrutant le carrefour. 
 
    Peu après, une allumette fusa et Nick ralluma sa torche. 
 
    L’équipe se remit en marche. Ils parcoururent une centaine de mètres. Sur le mur droit, le jeune homme poussa une porte en acier, placée en retrait dans une alvéole. Le couloir dans lequel ils s’enfoncèrent semblait avoir été soumis à de très hautes températures. Par endroits, les parois avaient fondu et il ne restait presque aucun tuyau ou câble reconnaissables. 
 
    Un escalier apparut devant eux. Ils montèrent les marches de béton lisse et, après avoir traversé des espaces calcinés et vidés de tout, ils débouchèrent dans ce qui devait être une station de métro. 
 
    Le carrelage y était vitrifié. Quelques objets aux formes indéfinissables étaient incrustés dans le sol. Un peu plus loin, une grille métallique déformée empêchait de sortir par un escalator qui, selon toute probabilité, débouchait dans une rue. Au pied de cette grille, on distinguait de petits tas noirâtres. L’équipe passa devant. Elle reconnut aussitôt des corps calcinés en position fœtale, réduits par la fournaise de l’incendie qui avait tout ravagé ici. Jusqu’à la dernière minute, ces malheureux avaient espéré s’en sortir en empruntant ce passage. Seulement, ils étaient tombés dans un piège fatal, la grille les avait bloqués et ils avaient péri carbonisés devant une sortie inaccessible. 
 
    Tout au long de leur périple, ils découvrirent des scènes hallucinantes. Nick leur fit contourner certaines zones, trop dangereuses, car instables ou envahies par des gaz mortels. La présence de petits rongeurs fraîchement morts était un indice à prendre en compte. 
 
    Ils parcoururent ainsi de longues distances dans les sous-sols parisiens, alternants les passages difficiles et les tronçons rapides. 
 
    Le temps annoncé par Nick pour atteindre la station de métro Madeleine se révéla assez bien estimé. Mis à part les destructions causées par les hommes, l’endroit n’avait pas trop souffert. 
 
    Lorsqu’ils arrivèrent, ce dernier éteignit sa torche. Il amena l’équipe au pied d’un escalier. Un courant d’air glacial en descendait. La sortie était maintenant à quelques mètres, un peu plus haut. Propulsée par le vent, la neige entrait en voletant dans la station et elle recouvrait les premières marches d’une fine couche.  
 
    — « Voilà, on y est. Station Madeleine. » dit tout doucement Nick. 
 
    Maélan était très satisfait du jeune homme. Ce dernier avait en effet pris de gros risques pour les amener jusqu’ici. Il chuchota pour lui parler. 
 
    — « C’est parfait. Tu as été parfait, Nick ! Mais maintenant, il faut qu’on te laisse ici. C’est trop dangereux et on a besoin de toi pour le retour. » 
 
    — « Je comprends. » répondit-il. 
 
    — « Tu sais comment c’est dehors ? C’est praticable ou pas ? » demanda Maélan. 
 
    — « Ce quartier est en mauvais état, mais en revenant vers le centre, c’est mieux conservé. Il y a des bâtiments détruits, mais ça va encore. » 
 
    — « Et la sortie ? Y a des difficultés qui nous attendent ou pas ? » 
 
    — « La surface est jonchée de débris. Beaucoup de toitures ont été soufflées et projetées au sol. » précisa Nick. 
 
    — « On s’en accommodera ! Tu vas nous attendre ici. Pour être sûr que c’est bien nous, je te donne un mot de passe. Au retour, je m’annoncerai en te disant « foudre » et tu me répondras « neige ». Si quelqu’un d’autre se pointe sans rien dire ou t’annonce autre chose, tu te barres en vitesse ! Compris ? » demanda Maélan. 
 
    — « Compris ! » dit aussitôt Nick. 
 
    Le chef du commando se tourna vers ses hommes. 
 
    — « Application de la procédure radio. Préparez-vous. On met les jumelles de vision nocturne. » 
 
    Les six hommes s’équipèrent. Dans quelques minutes, ils seraient en terrain totalement inconnu et hostile. Le groupe s’organisa rapidement pour se mettre en ordre de marche avant de sortir. 
 
    Lors de la réunion préparatoire avec Mathilde, Baptiste avait bien observé et mémorisé la carte. Il se plaça en tête. Derrière lui suivait Eduardo, Brendan puis Thomas. Maélan se trouvait en cinquième position avec Ulrich qui fermait la marche. 
 
    — « Prêts ? » demanda Maélan. 
 
    Ses cinq équipiers lui répondirent dans l’ordre et par l’affirmative. 
 
    — « Bravo un. » 
 
    — « Écho. » 
 
    — « Bravo deux. » 
 
    — « Tango. » 
 
    — « Uniform. » 
 
    Ils étaient fins prêts. Ne manquait plus que l’ordre pour démarrer. 
 
    Les regards des équipiers de Maélan restaient tournés vers lui. D’un geste décidé de la main qui désignait les premières marches, il donna le signal de départ et la colonne se mit en mouvement. Sans précipitation, Maélan et ses hommes abordèrent l’escalier, puis ils disparurent dans le silence de la nuit. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 52 
 
      
 
      
 
    Tours, 29 septembre 2087, 23 h 20. 
 
      
 
      
 
    À cette heure-ci, il n’y avait plus personne dans les rues. Il faisait trop froid. La gigantesque perturbation qui s’était abattue depuis trois semaines sur l’hémisphère nord paralysait partiellement l’activité quotidienne. La neige étouffait les derniers bruits en enveloppant la cité sous un linceul de coton. 
 
    Pourtant, par endroits, derrière les murs des maisons, on s’affairait pour continuer à vivre normalement. Les rares lueurs orangées qui dansaient derrière les fenêtres dont les volets n’étaient pas encore fermés étaient comme autant de foyers de vie dispersés dans cet univers arctique. 
 
    Dans l’ancienne mairie, qui hébergeait les appartements du Gouverneur et ses services, ce que tout le monde appelait communément le palais, les festivités étaient quasiment terminées. Les portes n’allaient pas tarder à se fermer. À cette heure-ci, les lieux devaient être vides et il n’y avait sans doute aucun public. Au pire, il restait du personnel de service pour remettre un minimum d’ordre. Il faudrait donc les protéger et les mettre à l’abri. 
 
    Pour la réception qu’il organisait, Dutilleux avait fait renforcer ses effectifs de garde. La principale difficulté consistait donc à neutraliser aussi vite que possible le service de sécurité en évitant de faire des victimes innocentes. 
 
    Dans la plus grande discrétion, au quartier général, Konrad avait fait préparer une importante section d’intervention. Il s’agissait d’une section commando étoffée, taillée pour la circonstance. D’emblée, la totalité des militaires avait été astreinte au secret sur tout ce qui allait suivre. 
 
    La manœuvre avait été soigneusement élaborée. Elle devait permettre d’interpeller le Gouverneur Dutilleux sans effusion de sang ou au pire, avec un minimum de pertes. 
 
    Le premier groupe se présenterait par l’entrée principale, sur la place Jean-Jaurès, le second par l’arrière. Dès qu’ils auraient annoncé leur arrivée sur objectif, le troisième se stationnerait rue nationale, près du palais, il assurerait la couverture extérieure et veillerait à ce que personne ne sorte du palais ou ne vienne prêter main-forte au Gouverneur. La distance à parcourir était relativement faible. Tout devait être parfaitement synchronisé pour aborder le bâtiment. Quant aux moyens, une fois de plus, c’est Luis qui avait été chargé, dans l’urgence, de préparer l’armement et les matériels. 
 
    Le Commandeur Quesnay observait les préparatifs. Il était prêt à partir avec Konrad et la section d’élite. Il connaissait bien cette ambiance, ayant lui-même fait partie des forces de sécurité au début de sa carrière. Pour la circonstance, il avait revêtu un gilet pare-balles à port discret sous son long manteau. Il demeurait imperturbable, le visage totalement hermétique, mais, intérieurement, il lui tardait de mettre la main sur le Gouverneur et ses suppôts. L’assassinat et les tortures infligées à son vieil ami restaient imprimés dans sa mémoire. Il n’oublierait jamais l’image de son cadavre mutilé. 
 
    L’opération devait être lancée, au plus vite. Une seule inconnue, et non des moindres, demeurait. Comment allait réagir l’ensemble du service de sécurité de Séverin Dutilleux ? Sachant que le responsable de ses gardes du corps avait très certainement participé à l’assassinat et aux sévices, il n’était pas non plus exclu que d’autres membres de son équipe soient des agents de Valcre, au même titre que lui. 
 
    Les dernières consignes données, Konrad mit son oreillette et sa radio en marche. Il fit signe au chef de section de faire embarquer ses hommes dans trois camions stationnés à l’abri des vues, dans les garages du quartier général. 
 
    Il se tourna ensuite vers Bixente, qui se trouvait à côté de lui. 
 
    — « Tout est prêt, Commandeur ! Nos observateurs nous annoncent que la situation est favorable. Il faut y aller ! » 
 
    Les yeux de Quesnay étaient fixes, mais ne regardaient rien en particulier. Il semblait accaparé par toutes sortes de pensées. Par moments, il se sentait attiré par les sirènes de la vengeance et luttait contre cet appel irraisonné de la violence.  
 
    Le moment de l’action avait sonné. Au bout, si la chance leur souriait un minimum, la vérité éclaterait au grand jour et la justice pourrait frapper. Une justice qu’il espérait forte, agissant comme un rouleau compresseur pour ne laisser aucun répit aux éléments centrifuges, désespérément et irrémédiablement attirés par le tourbillon du mal. 
 
    Konrad remarqua cet état. Il reposa sa question en douceur. 
 
    — « Commandeur, c’est le moment ! » 
 
    Quesnay émergea de son univers chaotique. Il se tourna vers lui et le regarda. Sans dire un mot, il emboîta le pas de l’officier. 
 
    Pour le déplacement vers le palais du Gouverneur, ils montèrent tous les deux dans la cabine du même véhicule, celui qui devait partir en direction de la place Jean-Jaurès. 
 
    Les portes du garage furent ouvertes. Les camions bâchés s’élancèrent dans la nuit, à bas régime. L’approche devait être discrète. 
 
    En moins de deux minutes, ils se présentèrent sur leurs points d’abordage respectifs. Le rez-de-chaussée et le premier étage du palais étaient encore en partie allumés. 
 
    Les chefs de groupe de chaque camion annoncèrent leur arrivée sur objectif avec un léger décalage, à peine deux secondes. 
 
    Konrad et le Commandeur restèrent assis dans la cabine. La mission était lancée, elle était maintenant entre les mains du chef de la section d’intervention. 
 
    Devant chacune des deux entrées du bâtiment, un vigile du Gouverneur était de faction dans une guérite, équipé d’une radio. Sur le coup, en voyant les camions arriver tranquillement et se stationner face à eux, les deux hommes furent surpris. Ils ne comprirent pas tout de suite ce qui se passait. 
 
    L’un d’eux, celui qui se trouvait sur la façade arrière, fut intrigué par ce mouvement inhabituel à cette heure de la nuit. Il saisit son micro déporté pour annoncer l’événement insolite à son chef. Il n’eut pas le temps d’expliquer la situation. 
 
    La réussite de la manœuvre étant conditionnée par la rapidité et la coordination entre les trois groupes d’intervention. Que ce garde soit complice ou pas du Gouverneur, le commando devait agir pour l’empêcher d’alerter le responsable du service de sécurité qui, lui, était une des principales cibles de cette mission. 
 
    Depuis son siège, vitre ouverte, le chef du deuxième groupe n’hésita pas un instant. Armé d’un pistolet avec silencieux, il lui tira aussitôt une balle dans la jambe droite pour le neutraliser. 
 
    Le vigile lâcha sa radio et s’écroula en hurlant. 
 
    De l’autre côté du palais, en entendant son camarade crier, le second garde comprit qu’il se passait quelque chose d’anormal. Il dégaina son pistolet et voulut prendre son micro. 
 
    Presque simultanément, le chef du premier groupe pointa son arme dans sa direction, mais le garde s’esquiva rapidement et le tir rata sa cible. 
 
    — « Alerte ! » cria le vigile en entrant en courant dans le palais. 
 
    La porte passée, il disparut sur la gauche et se posta un peu plus loin, derrière un mur. 
 
    Pendant ce temps extrêmement court, les deux groupes de la section d’intervention débarquèrent aux ordres de leurs chefs. 
 
    De façon fluide et ordonnée, par leurs entrées respectives, les commandos se précipitèrent en colonne vers l’intérieur du palais, pendant que le troisième groupe se positionnait autour du palais. 
 
    Côté place, dès que le premier militaire passa la porte principale, il fut accueilli par un tir précis. Touché en pleine tête, juste sous le casque, il s’écroula aussitôt sur le sol du palais. 
 
    Derrière lui, ayant repéré la zone de départ du coup mortel, le second soldat s’arrêta. Il resta près de la porte, sans entrer, passa le canon de son arme automatique à l’intérieur et tira au juger à plusieurs reprises. Les autres restèrent derrière lui, prêts à bondir. 
 
    Par réflexe, le garde du Gouverneur s’esquiva pour éviter les rafales. Les balles touchèrent diverses parois et firent voler en éclat des morceaux de pierre et de plâtre. 
 
    Soudainement, au rez-de-chaussée, une femme de service déboucha dans le hall par une porte dérobée donnant sur des vestiaires. Surprise et terrorisée par ce qui se passait à quelques mètres sous ses yeux, elle hurla de panique et resta tétanisée. 
 
    Soumis à un tir nourri, le vigile ne pouvait plus bouger. Il fit profil bas, espérant que ses camarades du service de sécurité viendraient vite lui prêter main-forte. 
 
    Profitant de l’espace momentanément sécurisé par le soldat de tête, le premier groupe entra en courant dans le palais. 
 
    — « Tout le monde à terre ! » cria le chef de la section d’intervention à l’adresse des employés du palais qui voudraient bien l’entendre. 
 
    Sans qu’elle ait eu le temps de dire quoi que ce soit, la femme de service fut plaquée au sol par un des militaires. 
 
    De son côté, ne voyant rien venir, le souffle court et haletant, le garde resté immobilisé au rez-de-chaussée derrière son mur, tenta une sortie en tirant. Son action de retardement fut vaine. Le soldat resté en appui à l’entrée ajusta son tir. Il appuya sur la détente et fit mouche. 
 
    Le vigile ne fit qu’un pas à découvert. Il fut touché par une courte rafale. Les balles le traversèrent de part en part et allèrent se ficher dans la paroi blanche située derrière lui. Sous la puissance des multiples impacts, il fut projeté sur le mur et se laissa glisser à terre, maculant l’enduit de sang. Le feu des armes avait retenti dans tout le bâtiment et résonné entre les murs, se propageant à tous les niveaux. Le verrou de l’entrée venait d’être neutralisé. L’effet de surprise était passé. D’un instant à l’autre, le service de sécurité du Gouverneur allait réagir violemment et le combat deviendrait acharné. 
 
    Entre-temps, le deuxième groupe était arrivé dans le hall. Comme convenu lors de la préparation tactique, il se précipita vers l’escalier intérieur principal, monta les marches en courant, le regard et les armes pointées vers le haut, pendant que le premier groupe prenait le rez-de-chaussée à son compte pour fouiller les pièces. L’escalier était un point essentiel à tenir. Il devait être franchi rapidement pour pouvoir continuer. Le chef de la section d’intervention les accompagna. 
 
    Plus que quelques mètres et les soldats allaient pouvoir déboucher sur le palier. Avant de s’engager plus avant, plusieurs militaires du groupe d’intervention se postèrent sur les dernières marches et prirent les portes en visée, prêts à faire feu. Les autres se préparèrent à foncer. Au premier étage, le bureau du Gouverneur se trouvait sur leur droite. L’unique porte qui permettait d’y accéder était visible. Elle était fermée. Séverin Dutilleux était un travailleur forcené qui étudiait toujours tardivement ses dossiers, bien après la fermeture du palais au public. À cette heure-ci, il s’y trouvait logiquement. 
 
    Un claquement retentit sur le palier. Une des portes donnant sur un grand salon situé sur leur gauche s’ouvrit brusquement. Plusieurs rafales partirent depuis l’ouverture, empêchant le groupe de continuer et d’investir le niveau. 
 
    La réplique des commandos fut immédiate. Un feu nourri balaya la porte et les murs adjacents. Des éclats de bois volèrent. Un buste posé sur une petite colonne fut pulvérisé et un tableau se décrocha du mur. 
 
    Un des soldats dégoupilla une grenade fumigène et l’envoya en direction de la porte tenue par les gardes de Dutilleux. Elle rebondit sur le sol et roula en faisant un bruit métallique. Une gerbe d’étincelles fusa. Les volutes de fumée se répandirent très vite, créant un nuage dense. Profitant de cet écran momentané, une équipe de soldats se rua sur le palier et disparut dans la fumée. Il y eut plusieurs échanges de coups de feu sans qu’on puisse savoir ce qui se passait exactement. Le silence revint assez rapidement et l’équipe émergea du nuage au complet, mais avec un blessé, soutenu par un de ses camarades. Le chef de la section d’intervention réorganisa vite son dispositif pour rapatrier son soldat au rez-de-chaussée. Il fit monter une partie du premier groupe en renfort et envoya plusieurs de ses hommes fouiller les salles de l’étage, à l’exception de la pièce où se trouvait le Gouverneur. Quelques tirs furent échangés. Le chef du deuxième groupe revint vers lui en courant. 
 
    — « Situation claire ! » dit-il. 
 
    Un point de situation s’imposait, le responsable technique de l’opération saisit son micro pour rendre compte à Konrad qui était resté avec le Commandeur auprès du camion. Il donna les dernières précisions rapportées par son chef de groupe. 
 
    — « Les gardes du corps du Gouverneur ont été réduits au silence. Sept cibles abattues, dont le responsable de la sécurité. Pas d’autre ennemi découvert. Le Gouverneur est certainement retranché dans son bureau. La porte est fermée ! » 
 
    Le service de sécurité de Dutilleux avait fait son travail et résisté jusqu’au bout. Ça en disait long sur son implication dans la trahison. La disparition de l’ensemble des gardes et de leur chef présents au service cette nuit était un rude coup. Ces hommes étant décédés, la totalité de leurs secrets disparaissait avec eux et la mort du Décideur Krüger allait être plus difficile à élucider. Restait à se concentrer sur les perquisitions et l’arrestation des derniers gardes restés chez eux ce soir. 
 
    — « Merde ! » dit Konrad déçu. 
 
    Il se tourna vers Quesnay. 
 
    — « Commandeur, on monte ! Il y a de fortes chances que le Gouverneur soit encore dans son bureau ! » 
 
    Les deux hommes entrèrent dans le prestigieux bâtiment et montèrent les marches de l’escalier. Au premier étage, les soldats occupaient différents points, les armes braquées dans plusieurs directions, prêtes à tirer. L’un d’eux se tenait à proximité de la porte du Gouverneur. 
 
    Arrivé sur le palier, Quesnay retint Konrad par le bras. 
 
    — « Restez là ! J’y vais. C’est moi qui dois négocier sa reddition. » dit-il 
 
    L’officier resta en retrait. Le Commandeur s’avança au plus près de la porte, mais, par précaution, il resta derrière le mur. Il tourna ensuite la tête en direction de l’entrée du bureau et parla fort. 
 
    — « C’est fini, Gouverneur ! Rendez-vous ! » 
 
    Il y eut un moment de silence court et pesant, le temps pour Dutilleux de réaliser qui était derrière la porte. 
 
    — « Commandeur Quesnay ? Ne me dites pas que vous vous êtes sali les mains dans cette mascarade ! » répondit Dutilleux sur le ton de la provocation. 
 
    — « Gouverneur, cessons ce jeu ridicule ! Ouvrez cette porte et sortez ! La partie est terminée ! » 
 
    — « Vous vous trompez... Commandeur ! C’est pour vous que la partie est terminée… que tout est fini... Bel et bien fini ! » ajouta Dutilleux, l’air très sûr de lui. 
 
    — « Allons, Gouverneur, vous perdez la raison ! Sortez sans faire d’histoire ! » 
 
    — « Je crains, hélas, mon cher ami, que ce ne soit pas possible ! » répondit-il l’air faussement désappointé. 
 
    Discrètement, Konrad appela Quesnay pour attirer son attention. En quelques mots, à voie basse, il lui expliqua qu’ils n’avaient pas d’autres solutions que de rentrer de force. Dutilleux ne céderait pas. Il fallait aller le chercher. Après une brève réflexion, le Commandeur accepta. Il recula et laissa le champ libre. 
 
    Dans la seconde qui suivit, le chef de la section d’intervention fit monter deux de ses hommes avec un bélier pour percuter la double porte du bureau en son centre. Dès qu’elle serait ouverte, deux autres entreraient dans la pièce. Le dispositif fut mis en place en quelques secondes. Konrad donna son feu vert. 
 
    La lourde masse métallique, propulsée par les soldats, provoqua l’ouverture soudaine de la porte. Les deux battants pivotèrent et frappèrent violemment les murs. Immédiatement, deux autres militaires entrèrent en force dans le bureau. Aucun coup de feu ne fut tiré. L’un d’eux s’adressa avec fermeté au Gouverneur. 
 
    — « Ne bougez plus ou je tire ! » 
 
    Le chef de la section d’intervention regarda furtivement dans la pièce pour apprécier la situation. 
 
    Face à lui, assis derrière son bureau, Dutilleux tenait un pistolet entre ses deux mains, le canon sous son menton et le pouce sur la détente. Les deux soldats étaient positionnés de part et d’autre du bureau, légèrement en avant, leurs armes en direction du Gouverneur qui ne bougeait pas de sa chaise. Il n’y avait personne d’autre dans la pièce.  
 
    — « Il a un pistolet sous le menton. » dit doucement le chef de section en ce tournant vers Konrad. 
 
    Placé un peu en arrière, Quesnay avait tout entendu. Il s’approcha de Konrad. 
 
    — « Je le veux vivant. Laissez-moi faire. » dit-il à voix basse. 
 
    Il s’avança en direction de la porte pour tenter une médiation, mais Konrad mit son bras en travers de sa route pour l’empêcher d’entrer. 
 
    — « Ne faites pas ça, Commandeur. On ne peut pas lui faire confiance. Il pourrait changer d’avis et s’en prendre à vous. » lui répondit-il discrètement pour le raisonner et le dissuader. 
 
    Quesnay abaissa doucement son bras. 
 
    — « La force ne servira plus à rien. Il faut que j’essaie ! » 
 
    Konrad n’insista pas. Il laissa le Commandeur entrer calmement dans le bureau. Dès qu’il apparut dans l’encadrement de la porte, Dutilleux s’adressa à lui avec mépris et ironie. 
 
    — « Commandeur ! Que me vaut cet insigne honneur ? » 
 
    Quesnay fit un pas à l’intérieur, puis il s’arrêta pour ne pas trop modifier le fragile équilibre qui régnait dans la pièce. 
 
    — « Vous savez parfaitement ce qui m’amène ici ! Je ne pense pas que ce soit l’endroit ni le moment pour en parler. Allons, baissez votre arme ! » lui dit-il. 
 
    Le Gouverneur le regarda, un peu hésitant. Il ne bougea pas, souffla et afficha une forme de dépit, mêlée de résignation. 
 
    — « Vous ne le saviez pas, mais vous êtes foutu, Quesnay, et tous vos petits amis aussi ! Vous avez perdu ! » 
 
    Il sourit, prit une profonde inspiration et regarda son interlocuteur droit dans les yeux. Son visage se figea soudainement. Aucun remords n’y était lisible. Il continua. 
 
    — « C’est trop tard, vous ne pouvez plus rien faire ! Votre temps est compté... comme le mien ! Adieu, Commandeur ! » 
 
    Une détonation claqua dans la pièce. Une gerbe de sang gicla dans les airs derrière la tête du Gouverneur. Devenu flasque, son corps s’affaissa comme un tas de chiffons et il s’écroula sur son bureau. Sa tête tomba sur le sous-main vert en cuir vieilli, éclaboussant le porte-lettre qui se trouvait devant. Ses yeux révulsés n’exprimaient plus le moindre souffle de conscience. 
 
    Inquiété par le départ du coup, Konrad fit immédiatement irruption dans la pièce. Il souffla de soulagement en apercevant le Commandeur debout, sans la moindre égratignure. En le voyant entrer, ce dernier commenta l’événement, déçu, mais pas choqué par la scène macabre. 
 
    — « Il s’est suicidé d’une balle dans la tête. Je n’ai rien pu faire. Tout était prémédité et il n’avait aucune intention de se rendre... » 
 
    Konrad regarda le corps du Gouverneur, avachi sur le bureau. Une mare de sang se répandait sur le sous-main et le bois patiné du plateau en merisier. 
 
    Après le responsable du service de sécurité, Dutilleux venait lui aussi de trépasser. Ces deux éléments essentiels du dispositif de Valcre au sein de la cité tourangelle disparus, il allait être très difficile de tout reconstituer pour mettre à jour d’autres trahisons. Le fil était rompu, il fallait impérativement trouver un nouvel élément pour lever le voile sur cette hydre implantée au cœur de la forteresse. 
 
    — « Avec lui disparaît notre principale source de renseignement. Il faut tout fouiller pour voir s’il a laissé des traces exploitables de sa forfaiture ! Il était trop impliqué. Il a dû commettre une erreur ! » dit Konrad. 
 
    Il s’adressa ensuite de façon assez autoritaire au chef de la section d’intervention. 
 
    — « Fouillez tout, de la cave au grenier ! Aucun endroit ne doit rester inexploré ! Il doit cacher une radio quelque part, des objets qui servaient à communiquer avec Valcre ou un intermédiaire. Vous épluchez tout ! Il a forcément oublié ou laissé quelque chose. Je me charge de cette pièce. Exécution ! » 
 
    Le chef de section rassembla ses hommes et leur attribua des secteurs de fouille pour être sûr de ne rien laisser au hasard. Les volumes à fouiller étaient énormes. Mis à part deux soldats qui restèrent devant l’entrée du bureau, les autres militaires disparurent comme une volée de moineaux. 
 
    Pendant ce temps, Konrad perquisitionna dans la pièce. Il s’approcha du corps du Gouverneur pour tout observer dans les moindres détails. 
 
    En faisant le tour, il aperçut un morceau de papier presque totalement imbibé de sang qui dépassait, coincé entre la tête de Séverin et le sous-main. Il s’approcha et constata qu’elle comportait des mentions manuscrites. Il mit ses gants et fit lentement pivoter la tête du Gouverneur pour retirer le papier. 
 
    Il s’agissait d’une lettre. Konrad la saisit du bout des doigts, laissant le sang couler et tomber au sol. Peu après, il l’étala soigneusement sur une partie sèche du bureau. 
 
    En regardant de près le papier imbibé et rougi, on arrivait à lire ce qui y était écrit. Le contenu de ce courrier était sans intérêt. C’était une lettre purement administrative, provenant d’un dossier en cours. Il s’agissait d’une réponse à une doléance. Une lettre type tout à fait classique. 
 
    Le Commandeur approcha à son tour, intrigué par cet écrit qui avait retenu l’attention de l’officier. 
 
    — « Quelque chose d’intéressant ? » demanda-t-il en se penchant à son tour au-dessus de la lettre. 
 
    — « Non, rien ! C’est un courrier sans intérêt. Il n’apporte rien à notre affaire. » 
 
    Par acquit de conscience, Quesnay lut la lettre puis il se releva. Son visage exprimait une envie de vengeance qu’il ne pouvait pas satisfaire. Konrad remarqua ce changement de comportement. 
 
    — « Ça ne va pas, Commandeur ? » 
 
    Quesnay se tourna vers l’officier. 
 
    — « C’était un infâme salaud ! » lui répondit-il. 
 
    Il regarda ensuite de nouveau la missive et pointa son index en direction de la signature pour la montrer à Konrad. 
 
    — « Sa signature simplifiée, elle est composée de trois lettres ! G, S et D ! Charles le connaissait bien. Il le savait. Il savait comment le Gouverneur signait ses écrits ordinaires. Avant de mourir, il a écrit ces trois lettres avec son sang sur le sol de sa cuisine, pour désigner son agresseur. Ce fumier de Dutilleux était sur place avec son garde du corps et il a directement participé à cet acte odieux de barbarie... Cette ordure n’a eu que ce qu’elle méritait ! » 
 
    Ils fouillèrent ensuite minutieusement le bureau, examinant les étagères, les tiroirs et la bibliothèque, chaque recoin dans ses moindres détails. Il y avait de nombreux documents, mais aucun n’apportait d’élément nouveau. 
 
    Soudain, des bruits de pas pressés résonnèrent sur le palier. Les soldats placés devant l’entrée s’effacèrent pour laisser entrer le chef de la section d’intervention dans le bureau. Le Commandeur et Konrad le regardèrent en même temps. 
 
    — « On a trouvé quelque chose ! » dit le militaire, qui attendait visiblement qu’on le suive sur-le-champ. 
 
    Les deux hommes accompagnèrent le chef du commando sans hésiter. Ils montèrent jusqu’au dernier niveau, sous les combles. Là, ils entrèrent dans un petit local de rangement mal éclairé. À l’intérieur, une armoire avait été forcée et ouverte par un des soldats. Elle contenait du matériel de transmission puissant, et à première vue en état de fonctionner. Au-dessus du meuble, un câble filait sous la toiture et disparaissait à l’extérieur. 
 
    — « Je reconnais les composants ! Ce sont les mêmes que ceux qui ont été volés dans nos usines ! » s’exclama Konrad en regardant l’appareil. 
 
    — « Il faut savoir avec qui il entrait en contact ! » demanda Quesnay. 
 
    — « Je vais faire analyser ça. La fréquence et la portée nous aideront peut-être à en savoir plus. Faites immédiatement venir un technicien du service transmission pour qu’il démonte cette station et la ramène à l’atelier ! » ordonna Konrad au chef de section. Ce dernier sortit du local, laissant les deux hommes seuls et très inquiets. En raison de sa position, Dutilleux avait eu accès à toutes sortes de données, dont certaines étaient véritablement très sensibles. Avec cette radio, il avait dû transmettre de nombreuses informations de la plus haute importance à Valcre, ou à un intermédiaire qui travaillait quelque part pour lui.  
 
    Mais il y avait autre chose. Avant de mourir, Dutilleux leur avait affirmé que c’était foutu pour eux et tous leurs petits amis. De qui parlait-il ? 
 
    Quel que soit le sens de ces paroles funestes, le Commandeur devait établir un contact urgent avec la résistance et prévenir Mathilde. Quelque chose d’important se tramait. L’équipe de Maélan devait à tout prix être informée de ces nouveaux éléments, s’il était encore temps. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 53 
 
      
 
      
 
    Paris, 29 septembre 2087, 23 h 42. 
 
      
 
      
 
    Maélan et ses hommes venaient juste de laisser Nick à l’intérieur de la station de métro Madeleine. Le jeune homme s’était retiré pour aller se cacher dans un petit local. Il attendrait leur retour, certainement avec angoisse. 
 
    Le déplacement dans les sous-sols parisiens, parfois délicat, leur avait fait momentanément oublier les conditions météorologiques qui régnaient en surface. Un nouvel univers, encore plus impitoyable, allait s’ouvrir devant eux. Suivi par Eduardo, Baptiste monta l’escalier en prenant soin de ne pas glisser ou trébucher sur des débris. Les autres restèrent camouflés. Il s’approcha en silence des dernières marches et s’allongea comme un reptile. La tête au ras de l’asphalte et l’arme au poing, il s’immobilisa pour observer. À travers les oculaires de ses jumelles de vision nocturne qui lui masquaient le haut du visage, tout apparaissait en dégradés de jaune et vert. 
 
    Mathilde avait eu raison. Le temps s’était sérieusement dégradé et il ne fallait pas rester trop longtemps exposé dans cette tempête. Il faisait un froid polaire. Le blizzard soufflait, emportant avec lui la neige qui filait à toute vitesse au niveau du sol. Impossible de voir avec précision la surface des trottoirs et des rues. Le sifflement modulé du vent faisait un bruit infernal. La transition entre les deux mondes était brutale et elle ne souffrait aucun délai d’adaptation. 
 
    Baptiste scruta les environs avec application, mais il ne décela rien. Tout en continuant à observer, il fit signe à Eduardo, qui répercuta le même geste à destination du reste de l’équipe demeurée un peu plus bas. Au fur et à mesure qu’ils sortaient de la station, les six hommes se plaquèrent le long des bâtiments. Ils découvrirent le décor alentour. Le quartier avait beaucoup souffert. L’église de la Madeleine ressemblait à un sarcophage. Le toit avait presque complètement disparu, emporté par le souffle d’une explosion. Seuls quelques moignons de charpente dépassaient des murs dont une partie était morcelée et fendue par endroits. Les dégâts étaient importants et les rues impraticables en véhicule. 
 
    Les ouvertures des bâtiments, portes et fenêtres étaient presque toutes ouvertes, certainement forcées par les survivants après la catastrophe. Dans ces lieux, comme partout ailleurs, des spectres en sursis s’étaient déchirés pour prolonger leur agonie. Quant aux vitrines des magasins, aucune n’avait résisté aux assauts des désespérés ou des pillards. La nature humaine est ainsi faite. Jusqu’à son dernier souffle, il en reste toujours un, même en situation de détresse, pour voler ou tuer, non par nécessité, mais par avidité. 
 
    La rue Duphot était obstruée par un énorme éboulis. Tenter de le franchir n’offrait aucun intérêt. Le risque de provoquer un effondrement et de se blesser devait au contraire les inciter à la prudence. Sans compter que de l’autre côté, ils n’avaient aucune idée de ce qui les attendait. Après des jours et des semaines d’expédition périlleuse où leur mission avait été maintes fois compromise, ce n’était pas le moment de se lancer dans une action inconsidérée. Il ne fallait surtout pas céder à la tentation de la facilité, mais évaluer chaque situation avec calme et lucidité avant de s’engager dans des zones peu sûres. En remontant vers l’opéra, le boulevard de la Madeleine paraissait suffisamment dégagé pour l'emprunter à pied. 
 
    Plus loin, d’après le plan de la ville, ils trouveraient la rue Cambon sur leur droite. Si ce que Mathilde leur avait dit était juste, les groupes itinérants d’Archangela et Gurkhan se trouvaient à proximité en observation, prêts à tendre une embuscade à ceux qui tenteraient de pénétrer leur périmètre. 
 
    De leur position, plaqués le long des façades près de la bouche du métro, Maélan et ses hommes ne virent aucun guetteur, aucun véhicule. Les lieux étaient totalement déserts. De prime abord, c’était plutôt rassurant. 
 
    — « En avant ! » dit Maélan. 
 
    Restés en appui sur les dernières marches de l’escalier, Baptiste et Eduardo se levèrent et se portèrent en tête de la colonne. Le groupe étant reconstitué, ils entamèrent une progression en sûreté en longeant les bâtiments. Bondissant de point en point, de façon ordonnée, l’équipe avança, se faufilant entre les carcasses, les arbustes qui avaient pris racine entre les failles du bitume, ou s’arrêtant momentanément à la faveur d’une devanture détruite pour observer.  
 
    La neige amortissait leur pas. Le souffle du vent, qui les frappait de face, étouffait les bruits. D’ordinaire, le moindre son résonnait entre les murs de ces rues mortes. Pour une fois, le mauvais temps était leur meilleur allié, il leur permettait de se déplacer plus discrètement. Dans ce décor fantomatique et mouvant, seules leurs armes étaient visibles sur leurs combinaisons blanches. 
 
    L’amorce de la rue Cambon était maintenant bien visible dans leurs jumelles. Il ne leur restait plus qu’une bonne vingtaine de mètres avant de bifurquer pour l’emprunter, si toutefois c’était possible.  
 
    Soudain, Baptiste leva la main. Il fit signe au reste de l’équipe de se cacher immédiatement. Chacun, où il se trouvait, choisit le meilleur endroit pour se protéger des vues, se plaquant au sol entre des gravats ou derrière tout obstacle proche et suffisamment conséquent pour se dissimuler dans l’urgence. Les visages enfouis sous les capuches, ils s’immobilisèrent dans la neige et se fondirent dans le décor en offrant le moins de surface possible aux vues et aux coups. Les pulsations de leur cœur montèrent en intensité et les battements leur parurent trop bruyants. Ils eurent l’impression que l’organe vital avait sa propre existence et qu’il bondissait, emprisonné dans leur cage thoracique. 
 
    Après quelques secondes d’attente, un ronronnement sourd accompagné d’une vibration s’éleva dans l’air. Le bruit, emporté par le vent, venait du carrefour, mais de la droite. Il y avait du mouvement dans la rue Cambon. De façon régulière et sans à-coup, le bruit perçu augmenta, mais il resta discret. C’était un moteur. Un moteur qui tournait comme une horloge, une véritable mécanique de précision, bien huilée. Un véhicule approchait, lentement, très lentement. Il fallait éviter de se faire repérer à tout prix. 
 
    Ce qui les frappa d’emblée, c’était l’absence totale d’éclairage de l’engin qui s’annonçait. Aucun faisceau lumineux ne traversait le carrefour. Dans cette nuit d’un noir d’encre, avec les objets et la maigre végétation qui encombraient les rues, il était impossible de rouler sans lumière. Le conducteur avait toutes les chances de percuter quelque chose. Or, on n’entendait aucun bruit de choc résonner. Cette situation anormale inquiéta vivement Maélan, mais il était trop tard pour bouger et chercher un autre abri. À moins de vingt mètres devant Baptiste, le véhicule se pointa tout doucement au carrefour. Prudemment, son conducteur fit dépasser le capot et les portières avant. Il s’arrêta ensuite, laissant le moteur tourner invariablement au même rythme. Pour avancer sans difficulté à un régime aussi bas, cet engin disposait d’un couple puissant, c’était certain. De plus, le pilote savait où il allait. Il observait et cherchait, en faisant le moins de bruit possible pour mieux surprendre.  
 
    Dissimulé derrière un petit éboulis, Maélan observa attentivement l’engin. Ce qu’il avait sous les yeux, ce n’était pas un de ces vieux coucous d’un groupe itinérant de base ou d’une communauté aux abois. Ça ressemblait plutôt fortement aux appareils qui les avaient pris en chasse quelques heures auparavant. En soi, c’était déjà inquiétant, mais nettement moins que l’absence d’éclairage, car cette conduite performante ne pouvait s’expliquer que si le conducteur était équipé de jumelles de vision nocturne. 
 
    Et là, il y avait deux solutions, une bonne ou une mauvaise. Soit il utilisait un système à intensification de lumière, soit c’était un système à détection thermique. 
 
    Dans le premier cas, celui qui se trouvait dans ce véhicule ne les verrait pas et tout se passerait peut-être bien s’il avait la bonne idée de repartir en direction de l’opéra. 
 
    Dans le second cas, l’équipe de Maélan dégagerait suffisamment de chaleur pour provoquer un halo très net autour des objets qui servaient de masques. Six taches lumineuses échelonnées en profondeur dans la rue apparaîtraient alors dans les jumelles du conducteur. Quant à les confondre avec des animaux, il n’y avait aucune chance. Sauf à être un demeuré, hypothèse invraisemblable, celui qui était au volant devait bien se douter que des rats ou des chiens ne pouvaient pas dégager une telle signature et encore moins rester immobile dans un tel ordre. Restait à savoir s’il était seul et ce qu’il avait comme armement pour adapter la riposte. 
 
    Maélan et ses hommes n’allaient plus tarder à le savoir. Ils retinrent leur respiration au maximum pour éviter les dégagements de chaleur. 
 
    Ressembler à une pierre, demeurer inerte derrière leur cachette de fortune, attendre et se tenir prêt à réagir, instinctivement car, si ça tournait mal, il faudrait aller vite pour se tirer de ce mauvais pas en terrain découvert. Sans compter qu’après, s’ils parvenaient à s’échapper, la chasse à l’homme serait ouverte. 
 
    Ils se préparèrent mentalement à faire front, tenant fermement leurs armes et attendant les ordres de Maélan. 
 
    Au carrefour, l’engin resta immobile, le temps pour le conducteur de détecter d’éventuels mouvements sur le boulevard ou dans les bâtiments avoisinants. Bon ou mauvais signe, tout était possible. S’il les avait vus, il était peut-être, en ce moment même, en train de se préparer au combat ou de demander du renfort pour attaquer en force et les prendre à revers. 
 
    Le micro à portée immédiate des lèvres, Maélan ne dit rien, attendant la réaction du pilote et le compte-rendu de son homme de tête. 
 
    Après quelques secondes, le moteur monta imperceptiblement en régime et le véhicule se mit à avancer doucement, comme il était arrivé. Il tourna alors sur sa droite en direction de l’opéra et s’éloigna en roulant lentement. 
 
    Caché derrière son bloc de parpaings, Baptiste se pencha sur le côté pour mieux observer. À travers ses jumelles de vision nocturne, il vit l’engin se déplacer en évitant les obstacles sur le boulevard. Après un autre arrêt au carrefour suivant, il disparut en tournant dans une rue à gauche. 
 
    Le silence radio fut rompu par Baptiste 
 
    — « Bravo un. La voie est libre. » 
 
    La pression retomba d’un coup. Ils soufflèrent, soulagés d’avoir évité une confrontation aussi près du but. 
 
    Maélan regarda avec attention vers l’opéra pour vérifier. 
 
    — « Reprise de progression. » dit-il. 
 
    Rapidement, ses hommes se relevèrent, abandonnant leur cache provisoire. 
 
    Cette zone était dangereuse. Cet engin ou un autre repasserait sûrement, mais dans combien de temps ? Ils devaient la traverser au plus vite et ne pas traîner dans la rue Cambon. 
 
    Maélan fit signe à Baptiste d’accélérer le déplacement. Lorsqu’ils arrivèrent au carrefour, ils constatèrent plusieurs traces de véhicule. Les sillons parallèles et de différentes profondeurs confirmaient les multiples passages de voitures. Après une phase d’observation préalable de la rue Cambon, ils se remirent en mouvement. 
 
    Plus loin, quelque part sur leur droite, se trouvait la maison d’Alain Maillan, celui qui avait réceptionné la base de données amenée par Dylan Blondeau le jour de la catastrophe. Lors de l’étude sur carte, ils avaient évalué la longueur de cette rue à environ trois cents mètres. Ils n’avaient aucune idée de la position exacte du bâtiment des Maillan. 
 
    Au fur et à mesure de son avancée, Maélan voyait les numéros pairs décroître. Ils venaient de dépasser une galerie commerciale située au numéro 32 et ne devaient plus être loin. 
 
    Baptiste était au niveau du 26. Juste après, il aperçut un porche et s’arrêta à proximité. Il leva le bras. Derrière lui, les autres se plaquèrent le long des façades. 
 
    La porte en bois à deux battants était grande ouverte. La plaque avec les chiffres au-dessus du porche était couverte de saleté, mais elle était lisible. 
 
    Il n’y avait pas d’erreur, ils étaient au 24 ter, l’adresse que leur avait donnée le colon d’Amboise, Erwan Maillan, avant de mourir. 
 
    — « Bravo un. Objectif ! » annonça Baptiste. 
 
    Au sein de l’équipe, cette information fit l’effet d’une bombe. Jusqu’à présent, tous les renseignements concordaient. L’incroyable devenait palpable. Ils y étaient presque. 
 
    Cependant, il ne fallait pas céder à la précipitation. Derrière le porche, ils ne savaient pas ce qu’ils allaient trouver. La maison des Maillan pouvait être en mauvais état et menacer ruine. Pire, elle avait très bien pu être piégée. Plus que jamais, il fallait être concentré pour inverser cette tendance naturelle qui nous incite au relâchement quand on approche de la ligne d’arrivée. 
 
    — « Bravo un avec Écho, reconnaissance ! » répondit Maélan. 
 
    En quelques enjambées, Eduardo rejoignit Baptiste pour reconnaître l’entrée du bâtiment. 
 
    Les deux hommes remarquèrent une boîte aux lettres enchâssée dans le mur. Le nom de Maillan y figurait bien. 
 
    Au niveau du passage des portes et sous le porche, rien de particulier n’attira leur attention. Ils le franchirent, longèrent un petit muret long de deux mètres et qui s’élevait à mi-hauteur d’homme. Ils arrivèrent ensuite dans une petite cour intérieure, vide et ouverte sur le ciel. Ils observèrent méticuleusement l’intégralité de l’espace découvert ainsi que la porte d’entrée de la maison. Ils ne décelèrent rien, pas de fil tendu ou de piège. Étonnamment, les lieux étaient bien préservés. 
 
    Baptiste se tourna vers Eduardo. Il ferma son poing droit, pouce levé. Tout lui paraissait net. 
 
    — « Écho. Objectif clair. » dit Eduardo. 
 
    Dans la rue Cambon, le temps paraissait long et l’impatience commençait à gagner les esprits. Maélan fut soulagé d’entendre son adjoint à la radio. 
 
    — « Bravo deux et Tango en couverture. On arrive. » 
 
    Maélan et Ulrich laissèrent leurs deux camarades s’installer. Ils rejoignirent Eduardo et Baptiste, qui étaient restés près de la porte d’entrée de la maison. 
 
    En arrivant à leur niveau, Maélan constata que Baptiste était penché sur la serrure. Ce dernier l’observait dans le détail et la palpait, l’air mécontent. 
 
    Intrigué, Maélan s’approcha pour se rendre compte par lui-même de la difficulté. Il constata que, malgré plusieurs tentatives d’effraction, la porte avait résisté. Elle comportait de nombreuses traces de coups et de rayures, mais l’ensemble restait solidement verrouillé au mur. Ça s’annonçait plutôt mal. 
 
    — « Bordel de merde ! C’est une serrure de sécurité avec plusieurs points de verrouillage et en plus, cette porte n’est pas en bois. C’est un alliage, du blindé de chez blindé ! J’pourrai jamais crocheter ça... Faut trouver une autre solution. » dit Baptiste en chuchotant. 
 
    — « Les fenêtres. On regarde si on peut entrer par là. » suggéra Maélan. 
 
    Il recula et regarda la façade. C’était le seul côté accessible. La maison des Maillan était enchâssée entre deux autres bâtiments qui fermaient la cour intérieure. Elle comportait trois niveaux avec deux grandes fenêtres au rez-de-chaussée et trois à chaque étage. Les murs étaient lisses et il n’y avait aucune possibilité d’ascension. 
 
    — « Ulrich, tu sors le matos. On essaye d’en forcer une. » dit Maélan. 
 
    Ulrich posa son sac à dos au sol et en sortit un pied-de-biche. Il plaça l’extrémité à la jonction des deux volets et força la tôle qui se déforma en grinçant. Très vite, sa puissance eut raison du système de fermeture. 
 
    Il y eut un craquement et les deux battants métalliques se séparèrent d’un coup sec en vibrant.  
 
    À leur grande surprise, collé derrière la vitre soudainement dégagée, ils aperçurent un panneau en métal inoxydable qui obstruait la totalité de la fenêtre et empêchait de voir l’intérieur de la maison. 
 
    — « Oh merde... C’est une plaque métallique ! » lâcha Baptiste, stupéfait par les moyens déployés par le propriétaire des lieux. 
 
    De toute évidence, Alain Maillan avait transformé sa maison en forteresse. Il s’était solidement préparé à affronter le cataclysme et les difficultés qui s’en suivraient. Dylan Blondeau, informé de longue date sur la catastrophe, avait très certainement prévenu à l’avance son ami Maillan, en lui demandant de ne rien dire, pour qu’il puisse s’organiser et peut-être sauver les siens. Tout ce luxe de précautions ne pouvait s’expliquer que de cette façon. Si Maillan avait tout conçu à l’image de sa porte d’entrée, alors il y avait fort à parier que l’accès par les fenêtres se révèle aussi impossible. Il fallait pourtant s’en assurer pour ne rien regretter et envisager d’autres solutions. 
 
    — « On l’ouvre quand même et on vérifie ! » ordonna Maélan. 
 
    Ulrich força facilement la fenêtre au pied-de-biche. 
 
    Baptiste s’avança. Il palpa le métal et les jointures. Il n’y avait aucune prise, tout était parfaitement joint et lisse. C’était vraiment du solide, du travail de spécialiste. Ils n’arriveraient pas non plus à passer par là, il en était convaincu. 
 
    — « Ce con-là a blindé les accès. » dit-il à voix basse, vraiment dépité par ce nouvel obstacle. 
 
    Il regarda Maélan, attendant une réaction de sa part, une solution miracle car, là, il ne savait plus du tout quoi faire. 
 
    Le chef de l’équipe hésita quelques secondes, puis il fit une proposition. 
 
    — « Tant pis, il ne reste qu’une solution. » dit-il à ses trois comparses. 
 
    Ces derniers comprirent parfaitement ce qu’il voulait dire, mais restèrent incrédules. En cherchant un peu, ils trouveraient bien un autre moyen pour entrer. 
 
    Pas vraiment décidé à accepter cette alternative, Eduardo réagit. 
 
    — « T’es fou ? Et les groupes itinérants qui tournent, t’en fais quoi ? » 
 
    Maélan s’expliqua. Il n’avait pas du tout envie de refaire le tour du quartier pour trouver une hypothétique voie par l’arrière. 
 
    — « Les accès du rez-de-chaussée sont blindés, OK ? Le niveau supérieur est inaccessible et, même si on arrive à approcher une des fenêtres, elle risque fort d’être blindée elle aussi. Personne ne sait qu’on est là ! Nos amis tournent dans le secteur et de toute évidence, cette baraque n’est abordable que par ce côté. Franchement, j’ai pas envie de refaire le tour du quartier pour m’apercevoir que c’est bouché et revenir sur mes pas. Alors, on se magne et on fait comme j’ai dit ! » 
 
    Ulrich s’en retourna à son sac. Il le fouilla un peu et en sortit divers matériels, un bloc ressemblant à une sorte de brique empaquetée dans du papier gras ainsi que du cordeau détonnant, une pince, une petite boîte alvéolée opaque et un exploseur. Il posa l’ensemble des éléments au sol et referma complètement son sac. 
 
    — « À toi de jouer ! » dit Maélan à Eduardo. 
 
    Eduardo saisit la brique d’explosif. Il retira le papier qui l’enveloppait et commença à malaxer la matière encore ferme. Quand il estima qu’elle était suffisamment souple, il la roula et l’étira pour en faire une sorte de long cordon. Il le colla ensuite sur toute sa longueur à la jointure de la porte et du mur. De la boîte, il sortit délicatement un détonateur qu’il fixa au bout du cordeau, puis il le serra doucement à la base avec la pince. Eduardo agissait avec calme et méthode. Tous ces gestes, il les avait répétés à de nombreuses reprises, quand il fallait dégager des accès pour récupérer des matériels et les ramener à Tours. Sans forcer, il enfonça ensuite le détonateur dans la pâte explosive collée sur la porte et déroula le cordeau jusqu’au porche. Il disparut momentanément derrière le muret, puis revint près de ses camarades et saisit l’exploseur. 
 
    — « Tout est prêt. On peut y aller. » dit-il à Maélan. 
 
    Les quatre hommes se retirèrent dans le porche. Maélan s’approcha de Brendan et Thomas, qui étaient restés à observer la rue Cambon. Il les prévint individuellement de l’imminence de l’explosion. 
 
    — « On fait péter la porte, on n’a pas le choix. » dit-il en posant sa main sur leur épaule. 
 
    Ses deux guetteurs parurent dubitatifs, mais il n’était plus temps de poser des questions. Brendan et Thomas reprirent leur mission d’observation, les jumelles rivées sur leur front. 
 
    Maélan rejoignit aussitôt Eduardo qui, comme les deux autres et par souci de protection, s’était accroupi dos au mur. 
 
    — « Quand tu veux ! » lui dit Maélan. 
 
    Dans sa main gauche, Eduardo tenait l’exploseur. Il le relia au cordeau en quelques manipulations. 
 
    L’ensemble était maintenant prêt à fonctionner. Il posa sa main droite sur la manivelle et la saisit fermement. D’un geste sec, il l’enfonça dans le boîtier. 
 
    L’effet fut immédiat. Une explosion brève et sèche fracassa le silence cristallin de la nuit. L’écho puissant se propagea dans l’espace en résonnant. La cour intérieure agissait comme un amplificateur. Il n’y avait plus qu’à espérer que la charge ait fait son effet. 
 
    Maélan se leva le premier. Il demanda à Baptiste, Eduardo et Ulrich de le suivre. 
 
    — « On y va ! » dit-il en fonçant vers l’entrée de la maison. 
 
    Les quatre hommes s’élancèrent vers la façade. La serrure et les points d’ancrage n’avaient pas résisté sous l’effet de l’explosif. La porte était entrouverte. Ils allaient pouvoir entrer et fouiller. 
 
    — « On rentre. » dit Maélan pour tenir informés Brendan et Thomas. 
 
    Sans perdre un seul instant, ils poussèrent la porte et pénétrèrent dans le bâtiment. 
 
    Maélan et ses hommes avaient peu de temps pour trouver la base et rejoindre Nick à la station Madeleine. Le bruit de l’explosion avait retenti très loin. Attirés comme des vautours par la détonation, les groupes itinérants qui grenouillaient autour de l’opéra allaient chercher d’où pouvait venir cette explosion. À partir de cet instant, chaque minute comptait. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 54 
 
      
 
      
 
    Paris, 30 septembre 2087, 0 h 06. 
 
      
 
      
 
    Pour se déplacer et fouiller sans attirer l’attention sur les trois niveaux, ils refermèrent la porte d’entrée au maximum. L’obscurité parfaite qui régnait à l’intérieur du bâtiment rendait les jumelles de vision nocturne inutiles. À l’abri des regards, ils pouvaient maintenant se servir de leurs lampes, jalousement économisées pour ne pas fatiguer les batteries. 
 
    — « On retire les jumelles. Quand tout le monde est prêt, on allume les torches. Ulrich et Baptiste seulement ! » dit Maélan. 
 
    Ses hommes enlevèrent leur capuche, puis ils retirèrent l’appareillage sophistiqué de leur tête. Eduardo fut le premier à parler. 
 
    — « C’est bon pour moi ! » 
 
    Les deux autres s’exprimèrent à leur tour. 
 
    — « Prêt ! » 
 
    — « Prêt ! » 
 
    — « OK pour moi aussi. Lumière ! » demanda Maélan. 
 
    Ulrich et Baptiste enfoncèrent l’interrupteur de leur lampe. Les faisceaux lumineux, dirigés vers l’avant et pourtant peu puissants, furent suffisamment violents pour des yeux non accoutumés. L’équipe mit quelques secondes pour s’adapter et accommoder sa vision. Regroupés dans l’entrée, ils découvrirent le rez-de-chaussée et son escalier en marbre. Le froid et le silence donnaient aux lieux un air sépulcral. Cette bâtisse ressemblait à s’y méprendre à une chambre funéraire inviolée depuis des siècles. Une fine couche de poussière recouvrait le sol. Le film de micro particule estompait les couleurs et les reliefs. Aucune trace n’était apparente. Il y avait bien longtemps que personne n’avait foulé le carrelage. 
 
    Méthodiquement, ils balayèrent l’espace environnant avec les faisceaux des lampes pour explorer visuellement chaque recoin. La poussière, soulevée par leur entrée, se déplaçait dans l’air en une myriade de petits points lumineux et flottants. 
 
    — « Il faut trouver l’abri antiatomique ! Il doit être au sous-sol. Il y a certainement un accès par le rez-de-chaussée. On fouille ce niveau. Ulrich, avec moi ! » dit Maélan. 
 
    Ils se séparèrent par binôme, mais la fouille n’eut même pas le temps d’être effectuée dans son ensemble, car au bout de quelques secondes seulement, un sifflement assez discret retentit. C’était Maélan qui appelait. Eduardo et Baptiste le rejoignirent au plus vite. Il se trouvait avec Ulrich sur le côté de l’escalier en marbre, devant une porte ouverte. Les deux hommes s’approchèrent pour regarder. Il leur montra un escalier en béton qui descendait au sous-sol et, tout à fait en bas, une porte close avec un digicode. 
 
    —     « Ça doit être ça. » leur dit-il en descendant les marches. 
 
    Arrivé en bas, il observa la porte. Elle était solidement fermée et, en l’absence d’électricité, le digicode ne fonctionnait plus. Juste en dessous du pavé numérique, il remarqua une serrure de sécurité, très certainement prévue pour compenser les défaillances du système électrique de verrouillage. La forme et le diamètre de sa clef ne correspondaient pas à l’orifice. Ce contretemps l’agaça. Il avait espéré pouvoir entrer directement dans l’abri, mais, une fois de plus, un imprévu le retardait. 
 
    Cette déconvenue n’était cependant pas rédhibitoire, car avant de décéder, lors de l’entretien avec Charles Krüger à l’hôpital, Erwan Maillan leur avait parlé d’un coffre, situé quelque part chez son aïeul. Dans cette maison, il y avait donc sans doute une solution pour ouvrir l’abri antiatomique. Il se tourna vers ses équipiers. 
 
    — « Il y a un coffre dans cette baraque et il faut le trouver ! On fouille tout ! Les armoires, derrière les tableaux ou les rideaux, tout ce qui peut faire écran ! Ulrich et moi restons au rez-de-chaussée et vous deux, au premier ! » 
 
    Ils remontèrent l’escalier en béton et se séparèrent de nouveau, bien décidés à trouver le coffre. Cette maison avait une surface au sol importante. De pièce en pièce, ils fouillèrent tout, ouvrant les armoires et les penderies pour voir s’il y avait quelque chose dedans. Les tapis et tableaux furent soulevés, les rideaux tirés, les portes et les meubles décollés des murs. 
 
    Soudain, la voix de Baptiste crépita dans la radio. 
 
    — « Bravo un, Bingo ! » 
 
    Complètement absorbés par leur opération de fouille dans le salon, Maélan et Ulrich furent surpris. Sans attendre, ils quittèrent la pièce et montèrent en courant à l’étage. Arrivée sur le palier, la lumière de la lampe d’Eduardo bougea à plusieurs reprises pour matérialiser leur position. Attirés par ce signal, Maélan et Ulrich traversèrent un long couloir qui les guida jusqu’à une chambre. 
 
    En entrant, ils aperçurent leurs deux camarades devant un dressing, à droite de la pièce. À leurs pieds, des vêtements sur cintre avaient été retirés et jetés sans ménagement au sol. Les quatre hommes se regroupèrent. Ils firent face à l’espace de rangement presque vidé de son contenu. 
 
    À l’intérieur, il restait encore quelques tenues suspendues. Au fond, la porte blindée d’un coffre dépassait légèrement du mur blanc. Un système d’ouverture à combinaison, composé de plusieurs cadrans circulaires gradués, dépassait du métal gris. 
 
    — « Avec un peu de chance, ce doit être ça. » dit Baptiste en pointant son index vers l’objet de forme carrée, enchâssé dans le béton. 
 
    Maélan ouvrit alors le haut de sa tenue fourrée. Il approcha sa main de son cou et tira une chaînette avec une clef en guise de pendentif, celle qui avait été conservée par Erwan Maillan et qui comportait la combinaison du coffre gravée sur sa tige. Le code, il le connaissait par cœur. Il l’avait mémorisé le jour du départ. En proie à une légère tension, il mit la clef sous un faisceau lumineux pour vérifier le numéro. Quand on est fatigué, le doute vous joue parfois des tours. 
 
    — « Éclaire le coffre ! » demanda-t-il ensuite à Ulrich. 
 
    Ce dernier pointa la lumière vers l’intérieur de la penderie. Maélan actionna aussitôt les cadrans. Le système, qui n’avait pas été manipulé depuis des décennies fonctionnait correctement et les rotations se faisaient assez aisément. Il fit coïncider les chiffres avec les repères verticaux. Derrière lui, les trois autres regardaient sa main et retenaient leur souffle. Soudain, il y eut un petit bruit, à peine audible. C’était le clic libérateur qui annonçait le déverrouillage. Maélan saisit la poignée et la fit pivoter d’un coup sec, puis il ouvrit la porte du coffre-fort. Une boîte métallique en inox était à l’intérieur. C’était une sorte de caissette pour entreposer des fonds. Son cœur se mit à battre un peu plus fort. Il arracha d’un coup la chaîne qui pendait autour de son cou et introduisit la clef dans la serrure. Il força pour la faire tourner, car le système était oxydé. Une fois fait, il souleva le couvercle. 
 
    Dedans, il trouva un petit casier à compartiments avec des pièces. Il le retira et découvrit une clef de sécurité posée sur une liasse de billets.  
 
    Si Maillan ne s’était pas trompé, celle-ci devait permettre l’ouverture de l’abri antiatomique. Maélan souffla. Il s’empara rapidement de la clef, mit celle qui comportait la combinaison dans sa poche et, sans comprendre pourquoi, remit la boîte dans le coffre. 
 
    — « On redescend à la cave ! » dit-il en tournant les talons. 
 
    Il dévala les escaliers avec ses trois camarades dans son sillage. Arrivé en bas, face au digicode, Maélan introduisit la clef de sécurité dans la serrure sous le pavé numérique. Le système, hydropneumatique et hautement sophistiqué, fonctionna à merveille. Le déverrouillage des multiples points de sûreté s’entendit nettement. Dès que le dernier claquement retentit, Maélan tira sur la poignée. La porte était lourde et un peu grippée. Aidé par Ulrich, il parvint néanmoins à la faire pivoter lentement. 
 
    Alors qu’ils s’apprêtaient à pénétrer dans l’abri, une voix nasillarde retentit dans leurs oreillettes. C’était Brendan. 
 
    — « Bravo deux, un véhicule avec des phares entre dans la rue. Il vient de la droite et se dirige vers le carrefour Madeleine — Cambon. Allure lente ! » 
 
    — « Nos traces dans la rue ? » demanda Maélan. 
 
    — « Bravo deux. Plus rien ! Merci blizzard ! » répondit le guetteur. 
 
    — « Et à l’entrée, sous le porche ? » 
 
    Piqué au vif par cette question, Brendan réagit ironiquement, car elle sous-entendait qu’il n’avait peut-être pas fait son travail de camouflage lors de leur installation en poste. 
 
    — « Bravo deux. Effacées par nos soins. Tu nous prends pour des jambons ? » 
 
    — « OK, planquez-vous. Vous annoncez quand ils sont passés ! » 
 
    Thomas et Brendan quittèrent le débouché du porche en reculant et en effaçant leurs propres traces. Ils se mirent en retrait, deux mètres plus loin, juste derrière le muret de la cour intérieure. Depuis cette position, à défilement d’arête, Thomas observa l’entrée. De son côté, Brendan se déplaça vers la boîte aux lettres, près du mur d’enceinte. Il leva la tête au-dessus du muret pour avoir une vue en profondeur sur la route et le groupe itinérant qui arrivait. Aveuglé par les phares, il mit ses jumelles sur son front. Son angle de vision était très restreint, mais il lui permettrait de voir le véhicule approcher sur les derniers mètres. 
 
    À l’intérieur de la maison des Maillan, les quatre autres membres de l’équipe pénétrèrent dans l’abri. Un désordre important, correspondant plutôt à un manque d’organisation des propriétaires, y régnait. Bien qu’étroit, l’espace était compartimenté et meublé pour accueillir toute une famille. Attenant à la zone vie, il y avait un local de stockage contenant des sacs-poubelle pleins et des cartons, dont certains vides, étaient renversés sur le sol. À première vue, toute l’alimentation avait été soit consommée, soit emportée. 
 
    — « On cherche du matériel informatique, quelque chose qui soit capable de contenir des données. Un ordinateur ou des disques ! Je n’en sais pas plus... » dit Maélan pour lancer les recherches. 
 
    Comme il y avait quatre petites pièces, sans compter le local de stockage, la répartition se fit naturellement. Chacun se mit à fouiller son volume avec sa propre lampe torche, ne laissant rien au hasard. Le contenu des armoires, des placards, tout ce qui servait au rangement fut méticuleusement examiné. Les cartons, sacs et autres récipients de cuisines subirent le même sort. 
 
    Soudain, Brendan chuchota à la radio. La réception était très mauvaise, certainement en raison de l’épaisseur et du blindage des murs. 
 
    — « Bravo deux. Dans la rue, cinquante mètres devant nous, deux hommes à pieds, un de chaque côté du véhicule. Ils avancent à la même vitesse. » 
 
    Ça se compliquait. Si les types qui approchaient étaient un peu trop curieux et s’ils passaient sous le porche, ils verraient peut-être des traces suspectes. En fins chasseurs qu’ils étaient, la moindre anomalie les inciterait à pousser leurs investigations et à entrer dans la propriété. D’un instant à l’autre, tout pouvait basculer. 
 
    Maélan regarda sa montre. Il s’était écoulé presque une demi-heure depuis le passage du premier véhicule au carrefour des rues Cambon et Madeleine. Il parla à son tour discrètement au micro pour que les oreillettes de Brendan et Thomas fassent le moins de bruit possible. 
 
    — « On se tient prêts. S’ils entrent, vous annoncez et vous ouvrez le feu. Écho et Bravo un monteront vous renforcer. Je resterai avec Uniform pour continuer la fouille. » 
 
    Eduardo, Baptiste et Ulrich accusèrent réception des ordres. 
 
    — « Écho ! » 
 
    — « Bravo un ! » 
 
    — « Uniform ! » 
 
    Tapis dans l’obscurité derrière leur muret, Brendan et Thomas restèrent muets et se tinrent prêts à réagir. Au sous-sol, Eduardo et Baptiste interrompirent leurs recherches pour se préparer à intervenir. Maélan et Ulrich firent de même pour éviter tout geste malheureux et faire le moins de bruit possible. Le silence devint total, l’écoute maximale. 
 
    Sur la chaussée, le véhicule approchait au ralenti, tous feux allumés pour détecter la moindre trace. Les deux hommes qui l’escortaient étaient bien équipés contre le froid. Ils portaient des combinaisons à capuche et des lunettes de protection transparentes. Soumis à la pression du blizzard, ils avançaient assez difficilement sur les trottoirs, de front et de chaque côté de la rue, observant le sol, les murs et les ouvertures des bâtiments. 
 
    Visiblement, la détonation n’était pas passée inaperçue et ils cherchaient à savoir ce qui s’était passé, où et pourquoi. L’un d’eux allait entrer dans un petit commerce lorsque l’engin s’arrêta à moins de dix mètres de la maison des Maillan. Le conducteur ouvrit soudainement sa portière. Il hurla des mots incompréhensibles, sans doute des prénoms, pour se faire entendre de ses deux éclaireurs. Ces derniers s’approchèrent de lui. 
 
    La tête au ras du muret, Brendan observait sans bouger. À voix basse, il prévint Maélan du changement de situation. 
 
    — « Bravo deux. Ils se sont arrêtés à dix mètres de nous. Le conducteur est descendu. Ils parlent entre eux. » 
 
    Le vent couvrait leur conversation. Brendan ne comprit rien. Des bribes de paroles, ou plutôt des sons lui parvenaient, espacés et incompréhensibles. 
 
    Après quelques gestes et mots échangés entre eux, les trois hommes embarquèrent dans le véhicule. Celui-ci resta sur place pendant une minute environ, moteur tournant. Les phares s’éteignirent, puis il repartit au ralenti. 
 
    — « Bravo deux. Ils ont embarqué tous les trois et sont partis, feux éteints. Ils sont passés devant nous. Je ne vois plus rien. Aucun bruit dans la rue. » dit Brendan. 
 
    — « Bravo deux et Tango, observation et point de situation dans la rue. » répondit Maélan, content de les entendre après un moment de silence radio qui lui parut bien long et un peu angoissant. 
 
    —     « Bravo deux ! » 
 
    Les deux guetteurs remirent leurs jumelles de vision nocturne sur leur visage. Ils quittèrent ensuite leur emplacement et s’approchèrent de l’entrée du porche. Arrivé au niveau de la porte, Brendan pencha légèrement la tête en dehors et aperçut le véhicule qui s’éloignait lentement, sans lumière, vers le boulevard de la Madeleine en laissant des sillons dans la neige. Arrivé au bout de la rue Cambon, l’engin tourna sans hésitation sur sa droite et disparut. 
 
    — « Bravo deux. Ils sont partis en direction de l’Opéra. Rien d’autre à signaler. On reprend notre position. » dit Brendan à la radio. 
 
    Maélan avait encore en tête l’avant-dernière phrase de Brendan. Il lui avait bien dit que le véhicule était reparti sans éclairage, comme celui qu’ils avaient croisé avant d’arriver ici. Ce changement de comportement inexplicable l’inquiéta, mais il avait beau chercher, il ne trouvait aucune explication logique. 
 
    — « Ouvrez l’œil ! Écho, Bravo un et Uniform, on reprend les recherches ! » répondit-il l’air absorbé. 
 
    Les groupes itinérants se montraient décidément très présents et mobiles, et leur attitude déroutante. En une demi-heure, ça faisait déjà deux fois qu’un véhicule passait par cette rue. De toute évidence, les forces de Valcre étaient à proximité et elles avaient reçu des ordres précis. D’autres passages suivraient et, même si Maélan ne comprenait pas ce qui avait motivé cet arrêt et l’embarquement des deux éclaireurs qui s’en était suivi, il valait mieux ne pas traîner dans le coin, car ils repasseraient sûrement. 
 
    Dans l’abri, après ce bref épisode de stress, les fouilles reprirent de plus belle. Motivé par cette visite aléatoire et inopportune, chacun s’activa dans sa pièce. Maélan s’attaqua à une vieille armoire, bourrée de bibelots et de cartons empilés. 
 
    Les Maillan, dont ils n’avaient retrouvé aucun cadavre, s’étaient organisés pour tenir dans la durée et ils avaient stocké beaucoup de choses. On pouvait dire que ces gens, certainement morts depuis bien longtemps, avaient été prévoyants. Même s’il ne restait rien des propriétaires, le fait que tout soit correctement fermé et verrouillé, comme s’ils avaient eu l’intention de revenir ici, était plutôt rassurant. 
 
    Maélan vida tous les cartons. Il inspecta les objets sous toutes les coutures. L’armoire fut bientôt passée au peigne fin. 
 
    Dans le volume principal, un vieil ordinateur portable poussiéreux était posé à même le sol. Juste à côté, ainsi que, dans une petite bibliothèque, il y avait des piles de livres et d’albums photo. De quoi s’occuper et conserver une trace de sa vie passée. Face au néant, à défaut d’immortalité, on s’organise pour conserver et laisser des souvenirs, avec le secret espoir qu’ils demeurent vivants le plus longtemps possible dans la mémoire de ceux qui restent. 
 
    Eduardo avait fini de fouiller sa pièce. N’ayant rien trouvé, il rejoignit son chef pour l’aider. Ce dernier l’employa aussitôt. 
 
    — « Occupe-toi des armoires, là-bas, je ne les ai pas encore vues. » lui dit-il. 
 
    L’adjoint obtempéra. Maélan, quant à lui, commençait à douter. Après tout, Alain Maillan avait très bien pu mettre la base de données dans un autre endroit. Et, dans le chaos qui suivit le Jour, les Maillan avaient aussi pu être tués et leur abri abandonné. Des pensées pessimistes le harcelaient et se succédaient à un rythme de plus en plus rapide. Il se ressaisit et fixa son attention sur son objectif pour se concentrer. 
 
    De nouveau d’attaque, il se pencha vers les piles de livres, poussa les petits et ouvrit les plus grands, ceux qui pouvaient éventuellement contenir des disques. Au fur et à mesure, après les avoir feuilletés, il les jetait sur le côté, créant un véritable monticule. Lorsqu’il eut vérifié l’ensemble des ouvrages, il se résolut à entreprendre la rangée des albums photo. Maélan se releva et saisit un des plus gros, rangé sur une des étagères, à hauteur de thorax. En le tirant vers l’arrière, il en fit tomber un autre de la même taille. 
 
    Entre-temps, Ulrich arriva à son tour. Lui qui d’ordinaire restait impassible comme un bloc de granit paraissait déçu. Dans l’abri, les minutes passaient et, en l’absence de découverte, la morosité commençait à gagner du terrain.  
 
    — « Va donner un coup de main à Baptiste. » lui dit Maélan pour gagner un temps précieux et l’empêcher de laisser son esprit divaguer. 
 
    Avant de partir, Ulrich regarda négligemment au pied de la bibliothèque. Son visage changea soudainement d’expression. Ses yeux restèrent fixés en direction du sol. 
 
    — « Regarde ! » dit-il. 
 
    La main encore tendue vers l’étagère, Maélan baissa la tête pour observer. Par terre, l’album qui avait chuté quelques secondes auparavant était ouvert. Sur chaque feuille, insérée recto verso sous plastique et brillant dans la lumière de sa lampe, il vit des disques d’aspect métallique d’une dizaine de centimètres de diamètre, mat avec une inscription manuscrite : « D. Blondeau », l’ami du grand-père d’Erwan. Le « D », c’était l’initiale de Dylan, à n’en pas douter. Afin de bien les identifier, Alain Maillan avait dû les marquer pour ne pas les confondre avec d’autres supports informatiques et les préserver d’un possible effacement. 
 
    Un peu hésitant, Maélan s’accroupit et tourna les pages les unes après les autres, de plus en plus vite. Devant ses yeux ébahis, les disques défilaient, tous identiques. Progressivement, un sourire illumina son visage et une sensation inexprimable s’empara de lui. Un sentiment de puissance inconnue le grisa. Son corps fut traversé par un frisson. 
 
    Là, devant lui, ce que les derniers hommes recherchaient depuis des décennies s’étalait enfin dans la lumière. Maélan tenait le monde entre ses mains. La source de connaissance qui permettrait à l’humanité de se relever existait bien et il en était l’heureux découvreur. 
 
    Derrière lui, Eduardo et Ulrich avaient les yeux rivés sur l’album. Ils n’en revenaient pas. Tout au long de cette expédition, ils avaient dû affronter des difficultés et résoudre des problèmes sans certitude d’y arriver, mais maintenant, la chance leur souriait enfin. Il y eut un bref moment de communion. L’outil de fraternité et d’expansion venait d’être exhumé. Restait maintenant à le ramener à bon port pour l’exploiter. 
 
    Maélan s’adressa à eux. 
 
    — « Aidez-moi, il y en a peut-être d’autres ! » 
 
    Eduardo et Ulrich se précipitèrent vers la bibliothèque. Ils saisirent les albums qui restaient et en trouvèrent deux autres avec des disques. 
 
    Baptiste, qui n’était pas encore au courant, les rejoignit, l’air dépité. Il était bredouille. Sa déception fut de courte durée. En voyant les trois autres s’activer nerveusement sur les albums, il comprit tout de suite et resta médusé. 
 
    — « C’est pas vrai ? Vous avez trouvé ! » dit-il l’air stupéfait. 
 
    Oui, ils avaient effectivement trouvé, mais le travail n’était pas achevé et il était hors de question de se tromper, d’emmener ce qui pouvait effectivement correspondre à ce qu’ils cherchaient et laisser les véritables disques ou des copies dans un endroit non fouillé. Il fallait être certain de ne rien oublier. 
 
    — « Ulrich, donne-moi un coup de main et ouvre ton sac à dos ! Eduardo et Baptiste, vous finissez de fouiller ce coin de la pièce et le local de stockage ! » ordonna Maélan. 
 
    Ulrich approcha son sac et le posa à côté de son chef. 
 
    —     « On embarque l’ordinateur aussi, on ne sait jamais ! » ajouta-t-il, à destination de son subordonné. 
 
    Le sac à dos fut vidé prestement de son contenu. Ulrich et Maélan enveloppèrent l’ordinateur et les albums avec des vêtements pour les protéger des chocs. Ils placèrent ensuite les deux paquets l’un sur l’autre dans le sac. L’ensemble fut ensuite calé et l’espace restant comblé avec le matériel indispensable pour former un bloc solidaire pendant le transport. 
 
    Dès que tout fut parfaitement conditionné et fermé, Ulrich souleva son précieux fardeau et le mit sur son dos. Il était prêt à partir. Entre-temps, Eduardo avait fini la pièce et il avait rejoint Baptiste au local de stockage. Après avoir balayé une dernière fois la pièce principale avec leurs lampes, Maélan et Ulrich s’approchèrent de leurs deux camarades. 
 
    — « Plus qu’une étagère et on a fini ! » dit Eduardo en les voyant arriver. 
 
    Les quelques boîtes, sacs et cartons entreposés furent vite examinés. Rien ! La fouille était terminée. Ils avaient exploré la totalité de l’abri. 
 
    — « Ça y est, on a tout fait. » ajouta Eduardo. 
 
    Cette petite phrase annonçait la fin du travail sur l’objectif. Ils avaient passé l’abri à la loupe et rien n’avait été épargné. Il était temps de s’éclipser. Maélan informa Brendan et Thomas par radio. 
 
    — « Tout est OK. On sort. Rien à signaler ? » 
 
    — « Bravo deux, rien à signaler. » 
 
    Les quatre hommes sortirent au plus vite de l’abri antiatomique. Ils s’arrêtèrent au rez-de-chaussée. Là, ils éteignirent leurs lampes et remirent leurs jumelles de vision nocturne. Lorsque chacun fut correctement harnaché, l’équipe quitta la maison des Maillan. La cour intérieure franchie, ils s’arrêtèrent sous le porche, en sécurité derrière Thomas et Brendan, qui continuaient à observer la rue des deux côtés. 
 
    — « Bravo deux. RAS ! » confirma Brendan en les entendant arriver sur lui. 
 
    Maélan s’avança pour regarder. La météo était toujours aussi exécrable, et même pire. Les traces profondes laissées par le véhicule passé quelques minutes plus tôt étaient encore visibles, mais la neige et le vent ne tarderaient pas à combler et effacer les sillons.  
 
    La seule question qui demeurait cependant consistait à choisir un itinéraire de retour différent de celui de l’aller. En bons commandos, ils devaient normalement rejoindre leur base en empruntant un autre chemin au cas où les groupes itinérants les auraient repérés. Seulement voilà, vu les circonstances, ils n’avaient aucune certitude sur la praticabilité du terrain et s’aventurer sur un autre itinéraire relevait de la roulette russe. 
 
    Le choix s’imposa de lui-même. Il fallait revenir sur leurs pas et partir sans perdre un instant. 
 
    — « Même formation pour le retour. Sans changement pour le reste. En avant ! » annonça sans hésitation Maélan. 
 
    Comme pour la phase d’approche, Baptiste s’engagea dans la rue, suivi par Eduardo. Brendan leur emboîta le pas et précéda Ulrich. Maélan était juste derrière, il voulait avoir la base de données en visuel permanent. En queue de colonne, Thomas fermait la marche. 
 
    La rue Cambon fut parcourue sans dommage. Les véhicules de patrouille des forces de Valcre restèrent invisibles. On pouvait en partie le comprendre, car les éléments étaient déchaînés et personne ne pouvait sérieusement penser que quelqu’un s’aventurerait dans ce chaos. De plus, il était aussi vrai que Maélan et ses hommes avaient fait très vite pour quitter les lieux. Ils prirent les précautions d’usage en débouchant sur le boulevard de la Madeleine et reconnurent le carrefour. Ce point dangereux étant négocié sans difficulté, ils continuèrent en direction de la station de métro, où ils avaient laissé Nick. 
 
    L’approche fut techniquement parfaite. Rien ne les freina. La colonne de combattants glissait le long des bâtiments. Sur leur droite, à travers leurs jumelles de vision nocturne, le caisson délabré de l’église de la Madeleine se découpait dans le ciel. Devant eux, le portique d’entrée de la station était nettement visible. Ils n’avaient bientôt plus qu’à s’y enfoncer et disparaître. Le plus dur était fait. 
 
    Maélan se méfia tout de même. Les escaliers n’étaient plus qu’à une vingtaine de mètres lorsqu’il demanda à son équipe de s’arrêter pour procéder aux vérifications d’usage. 
 
    — « Halte ! » 
 
    Le dispositif fut momentanément figé et les hommes se dissimulèrent. 
 
    — « Baptiste et Eduardo, contact avec Nick ! Si tout colle, vous annoncez et on descend ! » commanda Maélan. 
 
    Brendan, Ulrich, Maélan et Thomas restèrent en surface pendant que Baptiste et Eduardo descendirent dans les entrailles de la station. 
 
    Le contact avec Nick se fit sans difficulté. Le silence radio ne dura pas longtemps. 
 
    — « Écho. Situation claire ! » annonça Eduardo à la radio. 
 
    — « On descend. » répondit Maélan. 
 
    Le reste de l’équipe descendit rapidement les escaliers. 
 
    Ils en avaient terminé. Le retour par les sous-sols parisiens, même s’il n’était pas particulièrement agréable, ne posait pas de réelles difficultés et les risques d’exposition étaient fortement réduits. 
 
    En arrivant en bas, Nick les attendait. Baptiste et Eduardo étaient côte à côte, près de lui et tournés vers l’entrée. 
 
    Maélan s’approcha du jeune homme. L’équipe au complet se regroupa autour de son chef, prête à repartir. 
 
    — « Pas de problème, Nick ? » demanda-t-il. 
 
    Le jeune homme portait ses jumelles de vision nocturne et il semblait avoir très froid. La température polaire avait transformé la station en une sorte de congélateur. Dans ces conditions, l’absence de mouvement l’avait littéralement tétanisé. Les lèvres de Nick eurent beaucoup de mal à articuler. Ses premiers mots furent incompréhensibles. Il grelottait de la tête aux pieds. Le retour à marche forcée le réchaufferait. Il en avait bien besoin. 
 
    — « Ça va mon garçon ? » s’inquiéta gentiment Maélan. 
 
    Le jeune homme parvint difficilement à s’exprimer. 
 
    — « P... Pardonnez-moi... J... Je... » 
 
    Une intense lumière baigna soudainement les lieux, aveuglant momentanément l’équipe de Maélan qui portait toujours ses jumelles. Les intensificateurs de lumière jouaient leur rôle à fond. Instinctivement, ils se protégèrent les yeux en mettant leurs mains devant. 
 
    Dans le même temps, une détonation résonna sèchement entre les murs carrelés. Elle fut immédiatement suivie de bruits de pas multiples et venant en tout sens. 
 
    Encore soumis au choc lumineux et désorientée, l’équipe n’eut pas le temps de réagir. Ils furent tous violemment jetés à terre et leurs jumelles arrachées. 
 
    Lorsque Maélan leva la tête et ouvrit les yeux, il vit Nick, allongé devant lui à moins d’un mètre, mais, pour le jeune homme, tout était fini. Il avait pris une balle dans la tête et son sang se répandait dans la poussière. Dans la chute, son équipement avait glissé sur son crâne. Sa bouche était restée ouverte. La terreur se lisait sur son visage. 
 
    Autour d’eux, les membres d’un groupe itinérant arrivés en masse s’activaient et discutaient fortement. L’intérieur de la station, silencieuse auparavant, ressemblait maintenant à une ruche. 
 
    Quant à l’équipe de Maélan, elle était neutralisée. Chacun de ses hommes avait le canon d’une arme pointée à quelques centimètres au-dessus de la nuque. 
 
    Sans prévenir, un des agresseurs hurla. Sa voix rocailleuse suintait la haine à chaque syllabe. 
 
    — « Les mains sur la tête ! Vite ! » 
 
    Dans l’immédiat, sauf à vouloir mourir sans espoir de bouger le petit doigt, il n’y avait pas à discuter. Maélan obtempéra. Il fut imité par ses hommes. 
 
    Les cadavres ne peuvent rien faire pour les vivants. Durer et attendre le moment propice étaient la seule stratégie valable. Une rage profonde l’envahit. Il eut envie de crier, mais se retint. 
 
    Tant de kilomètres parcourus dans des conditions extrêmement difficiles, parfois à la limite du supportable. Tant de misère croisée ou anéantie au hasard de leurs rencontres, et en fin de compte, tant d’espoir réduit à néant.  
 
    La défaite consécutive à cette trahison allait être brutale et sanglante, il n’y avait plus de doute là-dessus. 
 
   


  
 

 Chapitre 55 
 
      
 
      
 
    Paris, 30 septembre 2087, 01 h 19. 
 
      
 
      
 
    Un faible rai de lumière artificielle, émanant d’un soupirail à barreaux, placé en hauteur et inaccessible, traversait la pièce en oblique. Il provenait sans doute de l’éclairage du dispositif de sécurité qui inondait le quartier général d’Archangela et ses abords. À l’extérieur, il y avait des bruits de véhicules, parfois des éclats de voix. On s’agitait ferme dans la cour intérieure. 
 
    Dans cette semi-pénombre, Maélan et ses hommes étaient assis à même le sol, adossés aux murs, les mains ligotées dans le dos au niveau des poignets. Quelques minutes auparavant, leurs ravisseurs les avaient jetés sans ménagement dans cette cave lugubre.  
 
    Avant d’être parquée dans l’espace cubique et lisse de ce qui ressemblait surtout à un cachot, l’équipe avait été consciencieusement fouillée. À part les vêtements et les chaussures, les gardes de Valcre ne leur avaient rien laissé. Les sacs à dos, les armes et transmissions, tout leur avait été retiré. 
 
    Sur les parois environnantes, des traces et gouttes de sang séchées maculaient l’enduit. Quant au sol, il était d’une couleur marbrée indéfinissable. Des reliefs de nourriture moisie, accompagnés de petits os épars, jonchaient le béton. Pour couronner le tout, une forte odeur d’urine flottait dans l’air nauséabond. 
 
    Visiblement, ce local avait déjà servi pour séquestrer d’autres personnes et ceux qui en étaient sortis, morts ou vivants, avaient dû y passer un sale quart d’heure. Pour l’instant, à part quelques petits bleus ou plaies consécutifs à leur capture brutale, ils n’avaient subi aucuns sévices. 
 
    La nuque collée au mur, Maélan leva la tête vers le soupirail. Il repensa à Nick, un élément sûr et opiniâtre en qui lui et Mathilde avaient placé toute leur confiance. Pour une raison qu’il devinait, le jeune homme les avait trahis et abandonnés aux mains de Valcre. La faille, il l’avait pourtant soulevée lors de la préparation de la mission. Mais, à ce moment-là, l’honnêteté du jeune ne pouvait pas être mise en doute.  
 
    Avant de quitter le quartier général de la résistance parisienne, Maélan avait pourtant eu un doute fugace, une espèce de pressentiment non identifiable. Puis, au cours de l’opération, tout s’était enchaîné sans anicroche. Il avait même fini par se convaincre que son instinct lui avait joué un mauvais tour. Malheureusement, le piège parfaitement élaboré s’était refermé sur eux sans qu’ils puissent faire quoi que ce soit. Au jeu de la manipulation, Valcre et ses sbires excellaient. 
 
    À défaut de comprendre, il chercha des raisons pour tenter d’expliquer cette traîtrise. Dans ses réponses, il trouverait peut-être des éléments utiles pour la suite des événements. 
 
    Pourquoi avait-il fait cela ? Depuis qu’il travaillait pour le compte de la résistance, Nick devait pourtant bien se douter que Valcre et ses subordonnés ne lui feraient pas de cadeau. Comment avait-il pu être assez crédule pour céder à un chantage, forcément appelé à tourner court, quel qu’en soit le résultat ? Pour Maélan, le changement radical d’attitude de Nick trouvait, sans aucune ambiguïté, sa source dans l’arrestation de son père, Terry. Malgré cela, il restait une zone d’ombre dans tout ceci et cette part d’inexplicable reposait sur le contact qui lui avait présenté le marché avec ses garanties. 
 
    Face à la douleur et à la mort, le comportement traditionnellement rationnel d’un individu peut déraper. Apeuré, Nick s’était laissé abuser par une possibilité de sortie honorable, présentée comme une assurance vie. Ce que Valcre ou un des siens lui avait proposé, l’arrêt des tortures et la perspective d’une libération rapide, n’était qu’un mirage qu’il s’était empressé de saisir pour avancer et s’accrocher à la vie de son père et à la sienne. Il s’était fourvoyé lui-même, sans doute consciemment et sans se l’avouer, espérant un miracle jusqu’à la dernière seconde. 
 
    Maélan arrêta là son raisonnement. Il baissa les yeux et observa la porte de la cave. Elle ne comportait aucune ouverture et paraissait très robuste. S’évader de ce trou semblait impossible. Désormais, leurs chances reposaient sur une éventuelle erreur commise par les forces de Valcre, une opportunité qu’ils devraient saisir, s’ils étaient encore suffisamment lucides et vaillants. 
 
    L’ambiance dans la geôle était morose. Ils savaient tous parfaitement que les minutes, au mieux les heures étaient comptées pour eux. Ils se doutaient qu’avant de rejoindre le bataillon des ombres, rien ne leur serait épargné et que les bourreaux de Valcre les tortureraient pour en savoir plus. 
 
    Maélan posa alternativement son regard sur chacun de ses hommes. Eduardo, son second, au jugement affûté, pas toujours facile à commander, mais loyal dans l’action. Baptiste, le compagnon de tous les instants, capable de n’importe quoi, pour faire un bon coup. Thomas, un concentré de volonté et d’énergie inépuisables. Brendan, le bon sens et la ruse personnifiée. Et enfin, Ulrich, le soldat parfait, doté d’un instinct de combattant hors-norme et d’une puissance rare. Ils étaient tous des hommes d’exception. Sans se chercher d’excuses, il analysa sa responsabilité dans cet échec. À part Nick et sa duplicité presque insoupçonnable, il ne pensait pas avoir commis d’erreur majeure, de faute ayant eu une réelle incidence sur sa mission. Il repensa aux différentes phases de leur périple. Globalement, avec le recul, ses décisions s’étaient révélées justifiées et adaptées aux conditions du moment. Personne ne pouvait le blâmer sur ce point. Il avait fait tout ce qui était possible pour arriver à ses fins, surmontant le doute qui l’avait maintes fois assailli, mais qu’il avait toujours gardé pour lui. 
 
    Conscient des tourments qui les attendaient et de leur disparition prochaine, Maélan devait parler à ses hommes, pas pour les démotiver, au contraire, mais pour leur exprimer sa fierté et l’estime qu’il leur portait. Il ne voulait pas verser dans le sentimental, mais trouver les mots justes. Il se lança. 
 
    — « Écoutez-moi. Vous, comme moi, on sait tous très bien ce qui risque de se passer... » 
 
    Il n’y eut aucune réaction. Leurs yeux ne trahissaient pas de peur, mais des regrets. Maélan devait les décharger de toute culpabilité. 
 
    — « Vous avez fait le maximum et vous n’avez rien à vous reprocher. Maintenant, si ça doit mal tourner, je veux vous dire que j’éprouve une immense fierté d’être arrivé jusqu’ici avec vous. » 
 
    Maélan marqua une courte pause pour mieux rebondir. 
 
    — « Je sais qu’on est mal barrés, mais il faut résister, garder l’esprit clair jusqu’au bout et saisir la moindre chance. Celui qui verra une opportunité ne devra pas se poser de question. Il fonce et tente sa chance ! Les autres embrayent dessus s’ils le peuvent, car on ne pourra sans doute pas se concerter ou préparer de plan avant. C’est clair, on fait feu de tout bois ! » 
 
    Il interrompit une nouvelle fois son discours. Des pas venant du sous-sol résonnèrent. Plusieurs personnes, visiblement décidées, approchaient. Une clef se glissa dans la serrure, actionnant le pêne. La porte s’ouvrit et des hommes armés apparurent dans l’encadrement. 
 
    La lumière, faible, permettait tout juste de les apercevoir. Les types étaient taillés comme des bêtes et armés comme des porte-avions. Ils appartenaient à des groupes itinérants, mais à du très haut de gamme en matière d’organisation, d’entraînement et d’équipement. Rien à voir avec les traditionnels groupes autonomes qui écumaient les espaces non ralliés, et même pas avec ceux d’Archangela ou de Gurkhan. Ceux-ci faisaient partie de la garde rapprochée de Valcre, des spécialistes du crime capable de vous abattre froidement et sans aucun remords. Leur certitude de pouvoir réduire à néant toute forme d’opposition leur donnait une assurance et un calme olympien. 
 
    Aucun d’entre eux n’entra dans le cachot. Celui qui tenait la clef parla d’une voix naturellement ferme, sans animosité ni violence. 
 
    — « Debout ! » 
 
    Maélan et ses hommes se levèrent, mais restèrent sur place, attendant la suite. Il valait mieux éviter les initiatives malheureuses, génératrices de tension. Ce qui comptait, c’était de se préserver au maximum, garder des réserves pour agir au bon moment. 
 
    — « Sortez ! » ajouta le garde-chiourme. 
 
    Thomas était le plus près de la porte. Il sortit le premier, précédant Maélan. Les autres suivirent dans la foulée. 
 
    Escortés par leurs geôliers, au nombre de six, ils empruntèrent des couloirs souterrains. En passant devant une porte fermée qui ressemblait à s’y méprendre à celle de leur cachot, ils entendirent des gémissements de douleur, une plainte lancinante, mais aucune parole compréhensible. 
 
    Sous surveillance rapprochée, ils traversèrent diverses pièces, montèrent des escaliers et entrèrent dans un salon. 
 
    Deux personnes se tenaient devant une cheminée, dos à l’entrée. Leurs silhouettes noires se découpaient dans les flammes en arrière-plan.  
 
    Le chef de l’escorte fit fermer la porte par un de ses hommes, puis il aligna ses prisonniers sur une seule ligne. 
 
    — « Mission accomplie, Seigneur ! » dit-il avec un profond respect en penchant légèrement son buste vers l’avant. 
 
    Puis, il se retira et rejoignit ses acolytes. Les six gardes restèrent immobiles. Chacun était placé derrière un des prisonniers, l’arme pointée au niveau des reins. 
 
    Les deux formes noires se retournèrent, calmement. Valcre et Gurkhan apparurent alors. Ils approchèrent ensemble de l’équipe de Maélan. Le maître des groupes itinérants ne les quittait pas des yeux. Son regard de braise laissait deviner une intense satisfaction. Il resta un peu en retrait et laissa Gurkhan s’avancer. 
 
    Le colosse voulait les voir de près. Il fit le tour de l’équipe, les regardant l’un après l’autre, comme s’il s’agissait de curiosités. Contrairement à Valcre, son visage exprima un dégoût certain. Il s’arrêta à la hauteur de Thomas et ne bougea plus. 
 
    — « Alors, c’est vous, les vaillants chevaliers du monde libre ! » s’exclama Valcre avec une touche d’humour et de mépris. 
 
    Puis, l’air intéressé, il se frotta les mains de satisfaction. 
 
    — « Oui, c’est bien vous, le commando d’élite envoyé par ce nigaud de Quesnay, Commandeur d’un monde en sursis qui sera bientôt le mien ! » 
 
    Valcre s’approcha à son tour. Les mains dans le dos, il passa lentement l’équipe de Maélan en revue et, sans les regarder, il leur posa une question en détachant bien chaque mot. Le ton employé était suffisamment expressif pour comprendre qu’il n’y en aurait pas une deuxième. 
 
    — « Qui parmi vous est le chef ? » 
 
    Il continua de marcher, silencieusement, faisant les cent pas devant ses prisonniers. 
 
    Aucun d’entre eux ne répondit. Dans ce décor fantastique, les secondes ressemblaient à des heures. Sans prévenir, agacé par ce silence calculé, Gurkhan laissa libre cours à son impulsivité. Il gifla Thomas. Sous la puissance du coup, ce dernier recula et percuta le garde qui se trouvait derrière lui. Il vacilla, puis, après avoir retrouvé l’équilibre, il releva la tête. Sa lèvre inférieure saignait. Il resta de marbre et reprit sa place à côté de Maélan, sans dire un mot. 
 
    La réaction de ses hommes était compréhensible, mais Maélan ne voulait pas qu’ils payent à sa place. Continuer dans cette direction ne mènerait nulle part. Il fallait être actif. Il se dénonça pour apaiser la tension. Peut-être pourrait-il orienter l’interrogatoire ou obtenir un répit. 
 
    — « Pas la peine de vous exciter sur eux... Le chef, c’est moi. » 
 
    Soudain, Baptiste intervint, l’air mécontent. 
 
    — « Ah, pardon, c’est moi le chef ! » 
 
    Thomas marcha dans le jeu. Il prit son air le plus convaincant possible. 
 
    — « L’écoute pas, mon zaf, y disent n’importe quoi ! Y a qu’un chef ici, et c’est moi ! » 
 
    Interloqué, Valcre s’arrêta sur place. Il resta figé, le corps raide. Sa tête pivota vers l’équipe. Il toisa Thomas et explosa de colère. 
 
    — « Silence ! » 
 
    L’équipe cessa immédiatement sa diversion, qui ne pouvait rien amener de bon. Valcre s’adressa à Gurkhan. 
 
    — « Va les chercher ! » 
 
    Le géant se dirigea vers la porte et sortit sans faire de commentaire. 
 
    Revenu à un niveau de calme acceptable, l’homme à la cape noire s’éloigna du commando pour rejoindre la cheminée et se réchauffer les mains. Le dos tourné, il reprit la parole. 
 
    — « Vous savez, votre baroud d’honneur ne sert à rien ici, car vous êtes chez moi et personne ne viendra vous chercher ! » 
 
    Il poussa une bûche avec le pied pour l’amener au plus près des flammes. Des braises s’envolèrent dans le conduit. 
 
    — « Comme vous le voyez, ce qui était à vous est maintenant à moi. Sachez que je tiens à vous remercier pour votre travail ! Un travail qui n’a pas été facile, je le reconnais ! Alors, comme vous m’avez aidé, je vais être bon avec vous. Je vais vous faire une confidence... Appréciez-la à sa juste valeur ! » 
 
    Valcre se retourna et revint lentement vers ses prisonniers. 
 
    — « Nick était un gentil garçon, mais hélas, un peu sentimental. Vous pouvez le remercier, sincèrement, car c’est grâce à lui que vous êtes mes hôtes, ici, sous mon toit. Tout le monde n’a pas ce privilège ! » 
 
    Il s’immobilisa et observa Maélan. Dès qu’il posait son regard sur un des prisonniers, il cherchait à identifier le chef. Cette fois, il le regarda avec insistance. 
 
    — « Franchement, je n’ai pas eu grand-chose à faire. Il m’a suffi de lui montrer une chose ! » dit-il avec un sourire. La porte du salon s’ouvrit. Gurkhan et Archangela entrèrent en portant un homme par les épaules. Le malheureux était atrocement défiguré. Il n’arrivait presque plus à marcher. Lorsqu’ils furent à hauteur de l’équipe de Maélan, Gurkhan poussa l’inconnu pour le faire tomber à leurs pieds. À bout de force, ce dernier s’écroula sur le sol. Valcre n’y prêta pas attention, il finit ses explications. 
 
    — « Pour ceux qui ne le reconnaîtraient pas, je vous présente Terry, le père de Nick. Il est vrai qu’il lui ressemble moins maintenant, mais je vous l’assure, c’est bien lui ! » 
 
    En s’appuyant sur ses coudes, Terry trouva la force de lever la tête du sol. Son visage était tuméfié, ses paupières, violettes et gonflées, étaient fermées. Il ne pouvait plus les ouvrir. Les doigts de ses mains avaient été cassés pour la plupart. Ses tortionnaires l’avaient roué de coups. Il n’était plus qu’un morceau de chair sanguinolente, une plaie qui suintait la souffrance par tous ses pores. Terry gémit, il voulut se relever. Gurkhan le poussa du bout du pied pour le maintenir allongé par terre. 
 
    Mû par un soudain intérêt, Valcre s’approcha de Terry. Il s’accroupit à hauteur de son visage, un peu comme on se penche au-dessus d’un chien couché. 
 
    — « Mon bon ami, tu m’as été fort utile ! Et pour te prouver ma reconnaissance, je vais te faire à toi aussi une confidence. Tu te rappelles de Nick ? Tu sais, ton fils, Nick ? Et bien, je t’assure qu’il n’a pas souffert ! » 
 
    Terry leva la tête comme il put en direction de Valcre. Il émit une sorte de gargouillement, un râle qui montait progressivement en puissance, teinté d’une rage folle, venant du plus profond de son être. Ce gémissement se termina en un sanglot qui le secoua pendant un long moment. Valcre se releva et se tourna vers les hommes de Maélan. 
 
    — « Vous voyez ? Vous voyez comment il me remercie ? Décidément, il ne vaut pas plus cher que son fils... Emmène-le ! » ordonna-t-il à Archangela. 
 
    Après avoir demandé de l’aide à un de ses gardes restés dans le couloir, elle emmena Terry et sortit de la pièce. 
 
    — « Vous êtes un immonde salaud ! » dit Maélan avec mépris. 
 
    Valcre le regarda, l’air froid. Ses yeux vairons respiraient la haine. 
 
    — « Bientôt, tu me remercieras de t’achever ! » lui répondit-il. 
 
    Il leur tourna le dos, se déplaça vers la cheminée et se frotta une nouvelle fois les mains au-dessus du brasier. 
 
    — « Maintenant, mes amis, écoutez bien ce que je vais vous dire. J’ai la base de données et je ne tarderai plus à prendre possession de ce monde. C’est désormais une certitude mathématique. Seulement, et vous le comprendrez, je suis un peu pressé. Alors, pour gagner un temps précieux, je veux deux choses : savoir qui est le chef parmi vous et quel est le nom de celui qui mène la résistance à Paris. Vous voyez, je ne suis pas très exigeant ! » 
 
    Valcre saisit le tisonnier accroché sur le côté de la cheminée. Il remua les braises et ajouta une nouvelle bûche dans le foyer. 
 
    — « J’ai beaucoup à faire, des choses à préparer, vous comprenez ? Alors, rendez-vous demain matin à dix heures, et avec les réponses, bien entendu ! Après, il sera trop tard. Emmenez-les ! » 
 
    Les gardes les poussèrent sans ménagement hors du salon. Valcre y resta, mais Gurkhan accompagna les prisonniers. L’équipe fit le chemin inverse et fut rapidement reconduite au sous-sol. En arrivant près de leur cachot, la porte était déjà ouverte. L’un après l’autre, ils furent violemment poussés vers le fond de la cave. 
 
    Lorsqu’ils furent tous à l’intérieur, Gurkhan entra à son tour en baissant la tête. Il les regarda, amusé par leur inconfort et la perspective de ce qui les attendait. 
 
    — « Chaque problème a une solution. Vous n’avez même pas eu le temps d’être un problème, car je vous ai directement transformé en solution ! Il ne reste plus que des détails insignifiants à régler, un peu comme vous... Le rideau va bientôt tomber, mais, comme j’apprécie vos qualités, je vais m’arranger pour qu’on ne vous démolisse pas trop ! Comme ça, je pourrai me faire la main sur vous dans l’arène de Reims. Il paraît que vous êtes plutôt bons dans votre genre. Vous verrez, c’est un endroit agréable ! » 
 
    Il sortit et demanda à ses hommes de refermer la porte derrière lui. 
 
    — « Fermez-moi ce clapier ! Demain dix heures au salon ! » 
 
    Gurkhan partit et la porte fut immédiatement fermée. Dans la pénombre, Maélan et les membres de son équipe se regardèrent. Personne ne parla. Les heures qui les attendaient seraient terribles et leur destin était d’ores et déjà scellé. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 56 
 
      
 
      
 
    Paris, 30 septembre 2087, 03 h 14. 
 
      
 
      
 
    Lorsque la porte s’ouvrit, la neige s’engouffra dans la pièce, portée par le vent qui hurlait au-dehors. La poussée était tellement forte que la sentinelle eut du mal à la refermer après que l’éclaireur soit entré. 
 
    L’homme qui venait de pénétrer dans les lieux avait la tête cachée sous une épaisse capuche fourrée. Il portait de vieilles lunettes de ski qui lui couvraient le haut du visage. Son nez et sa bouche étaient protégés par un épais tissu en laine gelé. De haut en bas et sur toute sa face avant, il était couvert d’une croûte de neige glacée, craquelée comme un puzzle. Sa démarche chancelante attestait de son état de fatigue extrême. Il avait lutté seul contre la tempête et parcouru plusieurs kilomètres pour arriver jusqu’ici, au quartier général de Mathilde. Épuisé, il s’écroula. 
 
    — « Vite, aide-moi, il faut le réchauffer ! » dit le garde à un camarade assis à côté de lui. 
 
    Ce dernier vint lui donner un coup de main pour amener l’éclaireur auprès du feu de cheminée. Ils l’aidèrent à s’asseoir sur une chaise, dégagèrent son visage des accessoires qui le couvraient, ouvrirent sa combinaison et lui retirèrent ses bottes. L’homme, un gaillard rustique habitué aux conditions difficiles, était en état d’hypothermie, mais bien qu’exténué, il avait réussi à rejoindre sa base. Avec beaucoup de peine, les lèvres gercées et les yeux mi-clos, il réussit à articuler quelques mots. 
 
    — « Faut... Faut que j’vois... l’chef... Tout d’suite ! » 
 
    Il était tard dans la nuit. Le garde hésita. 
 
    — « C’est si important que ça ? Tu peux pas attendre demain matin ? » 
 
    Énervé, n’ayant absolument pas envie de perdre du temps en palabres inutiles, l’éclaireur, affalé face au foyer, eut un sursaut d’énergie. Il attrapa nerveusement le garde par le col de son blouson et s’y accrocha pour amener sa tête au plus près de la sienne. Il ne plaisantait pas. L’air furieux, il le regarda avec des yeux exorbités. 
 
    — « T’as pas compris, pauv’con ? J’veux la voir ! C’est important ! » 
 
    Il se laissa ensuite choir sur son siège, fatigué par cet effort. De son côté, surpris par cette réaction épidermique, l’autre comprit que l’heure n’était ni à la discussion ni à l’économie. Il demanda à son acolyte d’aller prévenir immédiatement Mathilde. 
 
    — « T’as pas entendu, toi ? Allez, grouille, va la chercher ! » 
 
    Le garde, un jeune homme un peu timide, ne se fit pas prier. Il ne demanda pas son reste et partit rapidement. 
 
    Après quelques minutes d’absence, il revint accompagné de Mathilde. Cette dernière, fraîchement réveillée et rhabillée, s’approcha de l’éclaireur. 
 
    — « Qu’est-ce qui se passe ? » demanda-t-elle inquiète. 
 
    Très fatigué, mais respectueux, l’homme voulut se lever. Elle l’en empêcha et insista pour qu’il lui fasse son rapport. 
 
    — « Ne bouge pas ! Dis-moi tout. » 
 
    — « C’est l’équipe de Tours... Elle a été emmenée par les forces d’Archangela ! La radio ne marchait plus à cause de la tempête. J’ai rien pu faire d’autre ! » 
 
    Le visage de Mathilde changea subitement d’expression. Cette nouvelle la fit définitivement sortir de sa léthargie. Elle réagit immédiatement. 
 
    — « Tous les six ? Et Nick ? » 
 
    — « Nick, je ne sais pas. Je l’ai pas vu, mais j’ai entendu un coup de feu venant de la station ! » 
 
    — « Et les autres ? Comment vont-ils ? » insista Mathilde. 
 
    — « Les autres ? Tout embarqués, mais vivants. » 
 
    — « Tu sais s’ils ont été emmenés au QG ? » 
 
    Le corps engourdi par le changement de température, l’éclaireur sentait le sommeil l’emporter. Il lutta pour ne pas perdre conscience. 
 
    — « J’ai pas... capté grand-chose... mais ça s’pourrait bien... En plus... les camions sont partis... dans sa direction. » 
 
    La réponse fut vite trouvée. De toute façon, en raison de l’enjeu, Archangela ne pouvait pas faire autrement. Sa forteresse était le seul endroit totalement sécurisé dont elle disposait dans le secteur. Quant à partir ailleurs dans la foulée, les conditions météo rendaient impossible tout déplacement. Elle n’avait donc pas d’autre choix que de se replier chez elle en attendant une accalmie. Là, elle pourrait laisser l’équipe dans les mains de Valcre et Gurkhan et agir en toute tranquillité. 
 
    — « Est-ce que tu sais s’ils avaient la base de données ? » demanda Mathilde en parlant plus fort. 
 
    — « Je... Je ne sais pas. Tout ce que je peux dire..., c’est qu’ils leur ont tout retiré... avant de les faire monter dans... des camions. » 
 
    — « Tu as entendu quelque chose ? Et les sacs ? Ils en ont fait quoi ? » 
 
    — « Les... gars du... groupe itinérant... portaient tout... Les sacs... les armes... tout... ! » 
 
    L’homme était fatigué. Ses yeux roulaient et sa tête avait du mal à rester droite. Il avait énormément de mal à se concentrer. 
 
    Mathilde reformula sa question pour canaliser son attention. Elle le secoua en même temps pour le faire sortir de sa torpeur. 
 
    — « Est-ce qu’ils ont dit ou fait quelque chose de spécial ? » 
 
    Il sursauta sur sa chaise. Cette double sollicitation le fit émerger momentanément. 
 
    — « Y en a un... un du groupe itinérant, ça devait être le chef... Il portait un sac... mal fermé... et il avait l’air d’y tenir. J’dis ça... parce qu’un d’ses gars... a voulu lui donner un... un coup d’main et... et lui prendre l’sac pour... l’aider à monter... dans le camion. » Mathilde le secoua une nouvelle fois pour le maintenir éveillé. Son geste fut sans effet. L’éclaireur perdait lentement conscience. 
 
    — « Il... il a poussé... les mains... de son gars... en... en le re... regardant mé... chamment... puis il... est monté... avec le sac... dans... dans... le… camion... » 
 
    Sa tête roula sur le côté et ses yeux se fermèrent.  
 
    Mathilde se redressa. 
 
    — « Occupez-vous de lui ! » dit-elle. Quelque chose venait de se briser. Elle avait cru que l’espoir était possible et que tout allait basculer en leur faveur. Oui, même si elle s’était forcée à garder ses distances, à se dire que ce serait difficile, que les chances étaient réduites et qu’il ne fallait peut-être pas trop y croire, elle avait fini par se convaincre de la réussite probable de cette mission. Une lumière vitale s’éteignait. L’espérance en un monde meilleur s’envolait pour laisser place à un mur de nuages sombres et menaçants, un rouleau compresseur qui anéantirait bientôt tout sur son passage. 
 
    La mission de Tours avait échoué. L’éclaireur venait de le rapporter et il fallait bien s’y résoudre. Quant à Nick, Mathilde n’avait aucune idée de ce qu’il était devenu. Restait maintenant à savoir si le commando avait réussi à récupérer la base avant de se faire prendre. Mis à part le dernier témoignage visuel, elle n’avait aucun autre élément. De plus, le comportement agressif observé lors de l’embarquement était somme toute assez classique au sein des groupes itinérants. Dans tous les cas, que les forces de Valcre aient ou non récupéré la base de données, elle ne se faisait aucune illusion sur l’avenir de l’équipe de Maélan, elle était condamnée, et ceci, à très courte échéance. 
 
    Mathilde ne dit rien. Pas question pour elle de se laisser aller au défaitisme, au contraire, le temps était plus que jamais à la défense des siens et des valeurs qu’elle défendait. 
 
    — « Fais tout de suite venir Guillaume et Werner ! Dis-leur de me rejoindre en salle de réunion. » dit-elle au responsable des gardes. 
 
    — « À vos ordres, Madame. » répondit-il. Mathilde resta un petit moment retranchée dans ses pensées.  
 
    Ce qu’elle redoutait depuis longtemps approchait. Elle savait que ça devait se produire, d’une façon ou d’une autre, et elle s’y était préparée moralement. Seulement, le délai était trop court. La pertinence de sa démarche allait être mise à rude épreuve, car tout allait se jouer maintenant et sans préparation. 
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    Paris, 30 septembre 2087, 03 h 42. 
 
      
 
      
 
    Dix minutes après, les deux conseillers, Werner et Guillaume, se présentèrent au bunker. Ils s’étaient habillés en toute hâte et la peau de leur visage portait encore les stigmates du sommeil. Quand ils virent la tête de Mathilde, ils comprirent instantanément qu’un fait majeur s’était produit. 
 
    Elle les attendait, assise, les mains sur la table et le regard un peu vague. Ils la connaissaient bien, cette attitude ne lui ressemblait pas du tout. Ils s’assirent à leur tour, attendant avec appréhension les informations. Ce n’est qu’après quelques secondes qu’elle rompit le silence. Elle fut directe, comme à son habitude. 
 
    — « Messieurs, l’équipe de Tours a été interceptée par les forces de Valcre. Au moment où ils ont été embarqués, ils étaient tous vivants. Pour Nick, on ne sait pas où il est, mais, sans en avoir la certitude, il y a fort à parier qu’il est blessé, voire mort. » 
 
    Guillaume et Werner étaient littéralement momifiés sur leur siège, presque incrédules face à l’énormité de la révélation. Mathilde enchaîna. 
 
    — « Ça, c’est la face visible du problème. Maintenant, la face cachée... Si l’éclaireur a bien observé, je pense que Valcre est en possession de la base de données et qu’elle est en ce moment au QG d’Archangela. Voilà, maintenant, vous savez tout ! » 
 
    Les deux hommes restèrent un moment sans dire un mot, abasourdis par la nouvelle. Ce qu’elle venait de leur annoncer, c’était tout simplement leur arrêt de mort. Une condamnation dont la date n’était pas encore fixée, mais inéluctable. Le délai reposait maintenant uniquement sur la capacité de Valcre à analyser les données et à mobiliser ses troupes. 
 
    — « Alors, tout est perdu... Ce n’est plus qu’une question de temps... » dit Guillaume l’air désabusé. 
 
    Mathilde se ressaisit. Abandonner n’était pas dans sa nature. 
 
    — « Quelles sont nos options ? » demanda-t-elle. 
 
    Werner se tourna vers elle. Il la regarda avec insistance, faisant mine de ne pas comprendre cette interrogation venant de sa part. Calmement, il lui répondit, comme s’il voulait l’amener à l’évidence, sans la brusquer. 
 
    — « Vous savez comme moi qu’il ne nous en reste qu’une, madame ! » 
 
    Guillaume acquiesça dans le sens de son camarade. 
 
    — « C’est vrai, il a raison, mais c’est très risqué ! Les chances de réussite sont minimes. Sans compter que... » 
 
    En signe de protestation, Mathilde lui coupa la parole en secouant nerveusement ses mains devant elle. 
 
    — « Je sais tout ça ! Mais nous n’avons plus guère de choix, à moins que vous ne me trouviez une autre solution, ce qui m’étonnerait ! Vous en avez une ? » demanda Mathilde. 
 
    Un bref coup d’œil suffit aux deux conseillers pour se consulter. Ils étaient secs et n’avaient aucune alternative à proposer. 
 
    — « Non, madame... C’est la seule. » répondit Werner. 
 
    — « Je ne vois rien d’autre non plus. » ajouta Guillaume. 
 
    — « Alors, il faut tenter le coup et l’engager dès maintenant ! » dit Mathilde avec une pointe de tristesse et de résignation dans la voix. 
 
    —     « Les conditions d’engagement ne sont pas réunies. Elle n’y arrivera jamais toute seule ! C’est impossible, madame, et vous le savez bien ! » objecta Guillaume. 
 
    Mathilde, qui d’ordinaire n’hésitait pas une seule seconde à prendre des décisions, semblait cette fois-ci fortement embarrassée.  
 
    Cette solution lui coûtait beaucoup et elle attendait un soutien, presque un relais de la part de ses conseillers. Sa voix se fit moins assurée que d’ordinaire. 
 
    —     « Vous avez raison. Il faut l’aider pour lui donner le maximum de chance de réussir. Nous avons peu de temps pour agir, s’il nous en reste encore, d’ailleurs ! J’ai ma petite idée, mais que proposez-vous ? » 
 
    Werner, qui était toujours le plus prompt à réagir, exprima sa vision des choses avec conviction. 
 
    — « On ne peut pas se permettre de ne rien faire. Cette fois-ci, nous sommes au pied du mur, et plus tôt que prévu. Il faut envisager le pire et adapter notre riposte en conséquence. Pour moi, il n’y a qu’une seule solution, mais elle est à double tranchant. On lui laisse un peu de temps pour agir à l’intérieur du QG d’Archangela, une demi-heure au maximum, et on intervient en force. » 
 
    — « Hum... C’est gonflé comme plan mais, au point où nous en sommes, ça me paraît le plus simple et le plus rapide à jouer ! » dit Guillaume. 
 
    Il y eut un blanc de quelques secondes pendant lesquelles Mathilde et ses deux conseillers se regardèrent, conscient des implications et des nombreuses inconnues de cette manœuvre. Cette solution, sans rien leur dire, elle l’avait envisagée tout de suite après le rapport de l’éclaireur, mais, à l’heure des grandes décisions, elle attendait des avis fermes pour se prononcer. 
 
    — « Nos pertes vont être importantes. » dit-elle. 
 
    — « Et nous n’avons pas la certitude de percer leurs défenses ! » ajouta Guillaume. 
 
    — « Avec nos propres troupes, c’est certain. Je pense, madame, que c’est peut-être le moment de faire jouer les alliances que vous avez eu tant de mal à négocier. » précisa Werner. 
 
    Avec un hochement de tête, son alter ego abonda encore dans son sens. 
 
    — « Il a raison ! C’est maintenant ou jamais ! C’est maintenant que tout se joue et c’est le moment de voir sur qui on peut compter ! Après, il sera trop tard... Trop tard pour nous, mais aussi pour les communautés, car elles seront asservies, comme le reste du monde. Si nous sortons vainqueurs de cet affrontement, cela ne pourra que renforcer les liens qui nous unissent ! » Mathilde convenait qu’une hypothétique victoire lui permettrait de renforcer son autorité et de fédérer les populations locales plus vite, mais leur dispersion géographique ne facilitait pas du tout l’intervention, au contraire, c’était un lourd handicap qui risquait de peser fortement dans la balance. 
 
    —     « Je sais, mais on n’aura jamais assez de monde pour l’attaque initiale ! En imaginant qu’elles se joignent à nous, certaines des communautés sont si éloignées que leurs renforts arriveront de façon échelonnée, et sans doute trop tard... » dit-elle. Werner insista, tout en douceur. 
 
         — « Madame, c’est notre seule chance ! Nous connaissons par avance le coût de l’inaction. Nous n’avons rien à perdre ! » Mathilde plaqua fermement ses mains sur la table. Elle observa ses deux conseillers l’un après l’autre, l’œil vif et le ton ferme. Son énergie légendaire refaisait surface.  
 
    — « C’est décidé, il n’y a pas d’alternative ! Ou on agit avec les risques que cela comporte, ou, de toute façon, on crève ! Alors, on met le paquet et on y va ! Je me charge de prévenir notre contact. Vous, vous informez immédiatement les communautés ! Qu’elles se préparent pour l’attaque et se rendent directement au QG d’Archangela pour nous renforcer. Rassemblez toutes nos forces disponibles ! Nous engagerons le combat les premiers ! » 
 
    Elle s’interrompit quelques secondes et reprit avec force. 
 
    — « Et dites-leur que c’est moi qui prends la tête de l’opération ! » 
 
    Guillaume et Werner la connaissaient parfaitement. Ils savaient que, dans ces moments-là, il était difficile de lui faire admettre un point de vue différent.  
 
    Werner insista cependant sur un point qui lui parut crucial pour l’avenir. 
 
    — « Madame, si vous le permettez, laissez-moi conduire cette opération ! Il ne faut pas vous exposer. Toute la dynamique actuelle repose sur vous. C’est vous qui avez réussi à poser les bases d’une fédération de communautés et c’est vous qui êtes la clef de voûte et le moteur de ce projet. Si quelque chose devait vous arriver alors que notre situation est déjà extrêmement préoccupante, et bien je crois que ça ne ferait que précipiter notre fin. Laissez-moi y aller à votre place. Vous savez que je suis en mesure de le faire ! » 
 
    Mathilde l’avait bien écouté. Elle comprenait ses arguments, mais sa vision était différente. 
 
    — « J’entends bien tout ce que tu viens de me dire, Werner. » 
 
    Elle se tourna ensuite vers Guillaume. 
 
    — « Et je sais que toi aussi, Guillaume, tu penses la même chose ! Mais bon sang, c’est justement parce que je suis au centre de la révolte que je dois m’engager dans cette action. C’est ma place et celle de personne d’autre ! Ma présence ne fera qu’accréditer cette opération et inciter les autres communautés à s’y lancer sans réserve. Si ça marche et bien ce sera un acte fondateur. C’est donc moi qui mènerai l’attaque et je tiendrai jusqu’à ce qu’elles arrivent... Et si personne ne nous soutient... Hé bien, dites-leur que de toute façon elles reculent pour mieux souffrir et périr ! Si nous ne saisissons pas cette opportunité, notre avenir, mais aussi le leur, sera irrémédiablement scellé. Soyons les maîtres de notre destin ! » 
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    Paris, 30 septembre 2087, 08 h 09. 
 
      
 
      
 
    La température extérieure avoisinait les moins vingt degrés. Tout était recouvert d’une épaisse couche de neige et, sous l’effet du vent, des congères s’étaient formées en de multiples endroits. Par chance, la tempête de la nuit était terminée depuis peu. Quelques flocons épars volaient encore dans l’air glacé. Le ciel, d’une couleur homogène gris foncé, laissait difficilement percer la lumière du soleil. 
 
    Il était un peu plus de huit heures quand Katell, la livreuse d’aliments, se présenta devant le portail du quartier général d’Archangela pour sa commande habituelle. Une fois de plus, elle était en retard. Un jour ou l’autre, ses incartades finiraient par lui coûter cher. 
 
    Emmitouflée dans des vêtements épais, harassée par le poids de son colis, elle grelottait sur le trottoir, face à la porte à doubles battants. Constituée de bois massif très épais, cette dernière avait été renforcée par des plaques en acier sur ses deux façades. Avec ce blindage, l’entrée de ce bâtiment ressemblait davantage à celle d’une prison. 
 
    Avant d’entrer, elle chercha de bonnes raisons pour justifier son retard, mais elle admit rapidement que les conditions météorologiques ne lui seraient d’aucun secours. Archangela lui rétorquerait que, de toute façon, elle n’avait qu’à s’organiser autrement pour être là quand elle le lui demandait. 
 
    Devant elle, la muraille infranchissable de la forteresse se dressait. Les lieux n’inspiraient pas du tout confiance et on ressentait une sorte de malaise à les contempler. Du haut du chemin de ronde, situé sur le mur d’enceinte, le garde de service aperçut Katell. Il ne bougea pas de son perchoir et resta à l’observer, son arme automatique orientée vers le portail, prêt à tirer. Il commençait à s’impatienter de ne pas la voir arriver. Il savait que, la dernière fois, elle s’était pris un savon par la maîtresse des lieux. Il se rappelait aussi qu’ensuite, Archangela avait été d’une humeur massacrante toute la journée. Une fois de plus, les heures qui suivraient s’annonçaient tendues. 
 
    La jeune femme était lourdement chargée. Il était vrai que la commande était exceptionnelle. Archangela recevait des hôtes de grande importance et, pour la circonstance, elle avait prévu d’organiser un petit festin. Katell avait donc été chargée d’amener ce qu’il fallait, mais aussi de préparer le repas en cuisine. Cela arrivait de temps à autre. Ne voyant rien bouger, elle frappa une nouvelle fois sur la porte avec le plat de la main. 
 
    Elle n’attendit pas longtemps. Un autre garde vint lui ouvrir. Des claquements de serrure résonnèrent. Un portillon, taillé dans le métal et le bois, s’entrouvrit de quelques centimètres pour laisser apparaître une portion de visage balafré. Depuis la cour intérieure, dans l’entrebâillement, l’homme observait, l’air méfiant. Katell prit un air suppliant pour l’attendrir. 
 
    —     « Allez, soyez gentil, dépêchez-vous, je suis en retard ! Mme Archangela ne va pas être contente si son repas n’est pas prêt à l’heure ! » 
 
    Ce n’est qu’au bout de quelques secondes que le garde se décida à la laisser entrer. Il ne lui adressa pas la parole, ouvrit et referma aussitôt la lourde porte derrière elle. Une fois à l’intérieur, il agita nerveusement son pistolet pour lui signifier d’ouvrir son colis, ce qu’elle fit sans discuter. À l’entrée du quartier général, il n’y avait pas de passe-droit. Toute personne devait être fouillée, c’était la règle. Il appliqua les consignes, se pencha et plongea les mains dans le sac qui contenait de la viande, de nombreux légumes et une sorte de pain. Calmement, Katell lui fit une remarque. 
 
    — « Madame Archangela déteste qu’on touche sa nourriture ! Si elle voit ça, elle va être furieuse ! » dit-elle avec un sourire craintif. 
 
    L’homme avait toujours les mains dans le sac, mais, en entendant cette petite phrase, il arrêta immédiatement et les sortit sans terminer sa fouille. Il se releva et la toisa d’un regard méprisant. 
 
    — « C’est bon, tu peux y aller ! Suis-moi, j’te surveille ! » 
 
    — « Merci. » lui répondit-elle avec un sourire. 
 
    Il la précéda jusqu’aux cuisines en la guidant à travers différentes pièces communicantes. 
 
    Ce n’était pas la première fois qu’elle se déplaçait entre ces murs et qu’elle y préparait un repas. Entre elle et Archangela, le marché était clair, elle lui rendait service, se taisait et pouvait, de temps à autre, bénéficier de quelques arrangements. Sa position n’était guère enviable et tout le monde se méfiait d’elle. Elle le savait, mais se satisfaisait de cette ambiguïté qui lui permettait de jouer sur tous les tableaux. Pour survivre, on accepte parfois des compromis pas toujours très glorieux. 
 
    Le garde ouvrit la porte de la cuisine. Il entra, suivi par Katell. La pièce était vaste et bien aménagée avec une grande table en son centre. La majeure partie des matériels qui y étaient installés demeuraient inutilisables. L’ensemble ressemblait davantage à un décor factice. Ces vestiges d’un autre temps, celui de l’abondance à s’en faire exploser la panse, mais pour une minorité, ne servaient désormais qu’à confectionner des repas misérables. Sans gaz ni électricité, les fours et autres robots ne servaient plus à rien et il fallait bien se débrouiller pour faire chauffer et cuire les aliments. La capacité de travail reposait donc essentiellement sur des ustensiles mécaniques. 
 
    Dès son installation dans les lieux, Archangela s’était arrangée pour que cette cuisine soit fonctionnelle et permette de préparer les repas pour tous ses hommes. Ventre affamé n’a pas d’oreilles, et elle le savait bien. Par ces temps de disette, pouvoir se nourrir régulièrement avec des repas chauds était un luxe enviable par beaucoup. 
 
    Aujourd’hui, la cheminée avait été allumée tôt le matin et alimentée régulièrement afin que les braises soient conséquentes pour la cuisson. Il faisait bon dans cette pièce. Katell posa délicatement son sac sur la table. Elle observa l’âtre rougeoyant qui crépitait. 
 
    — « Il va falloir que je fasse chauffer de l’eau. Vous pouvez rajouter du bois ? » demanda-t-elle le plus gentiment possible. 
 
    Le garde n’apprécia pas. Pour un mâle comme lui, accoutumé au maniement des armes, aider une femme pour des tâches ménagères était contre nature. Il le lui fit savoir. 
 
    — « C’est pas mon boulot ! T’es une gonzesse et, en plus, t’es payée pour ça ! » 
 
    — « Allez, soyez sympa ! Donnez-moi juste un coup de main pour ça et après je vous embête plus ! Promis ! J’ai beaucoup de choses à faire cuire et il faut que j’aille vite. J’y arriverai jamais sans vous. » 
 
    L’autre flaira instantanément un bon coup. Ce genre de type n’avait pas son pareil pour abuser de la faiblesse ou des difficultés d’autrui. Il monnaya son service. 
 
    — « Tu sais ma mignonne que ça va pas être gratuit. » lui dit-il en s’approchant d’elle. 
 
    Il se colla contre son corps et tenta de l’embrasser. Katell détourna la tête pour éviter les lèvres du garde. 
 
    — « Pas maintenant ! Seulement quand j’aurai mon bois... et que la marmite sera sur le feu... avec les légumes... » 
 
    Le marché était tout à fait acceptable. Son amour propre n’en pâtirait pas, car, au bout, il allait se payer la jeune femme. Émoustillé par la promesse non dite, mais suggérée par l’absence de refus, il recula et se dirigea vers le réduit contigu. 
 
    Pendant ce temps, Katell sortit les aliments de son sac pour les étaler sur la table. 
 
    L’homme revint rapidement, lourdement chargé, portant une dizaine de bûches sur les bras. Il s’approcha de la cheminée, s’accroupit et les déposa sur le côté. Lorsqu’il eut fini, il se retourna, bien décidé à bénéficier des faveurs de la livreuse. 
 
    Le silence qui régnait dans la cuisine fut rompu par un bruit inhabituel, correspondant un peu à celui que ferait un bouchon qu’on retire d’une bouteille puis, presque immédiatement après, il y eut un deuxième bruit identique. 
 
    Le garde regarda son buste. Deux trous étaient visibles sur son blouson, l’un à l’abdomen et l’autre au thorax. Il ressentit une vive douleur et releva la tête en direction de la jeune femme, l’air incrédule. 
 
    Katell ne le quittait pas des yeux. Debout et immobile derrière la table, elle tenait, dans sa main droite, un pistolet braqué sur lui. L’arme, un vieux calibre neuf millimètres, était équipée d’un silencieux. Elle tremblait un peu, mais n’exprimait aucune pitié. 
 
    Encore animé de la volonté de se défendre et de lui faire payer son acte, le garde releva la tête. Il voulut saisir son arme et fit un pas en avant, le bras tendu. Il chancela. 
 
    De sa position, sans bouger, Katell tira une troisième fois et sursauta, surprise par la détonation étouffée. Le canon se souleva légèrement lors du départ du coup. L’homme s’écroula sur place. C’était la première fois qu’elle tuait quelqu’un. 
 
    L’irréparable était commis. Tout était lancé. Il n’y avait désormais aucune possibilité de faire machine arrière. 
 
    Ne pas attirer l’attention et se donner du temps, voilà ce qu’elle devait faire, et tout de suite. D’abord, cacher le cadavre et faire disparaître les traces de sang, c’était prioritaire.  
 
    Après avoir enfourné son neuf millimètres dans sa poche, Katell s’approcha du corps. Elle lui retira son armement, un pistolet mitrailleur ainsi qu’un pistolet automatique et des chargeurs pleins dans de petits étuis accrochés à son ceinturon. Elle déposa l’attirail du mort sur le sol. Sachant que le service de sécurité d’Archangela était abondamment équipé, elle fouilla l’homme et trouva encore des munitions de petit calibre. Quand elle eut terminé, elle regroupa le tout et le plaça dans son sac. 
 
    Sa besace étant pleine, elle se dirigea vers le cadavre, saisit ses pieds et le traîna au sol. Cette action fut physiquement très dure. Tirer un corps de plus de quatre-vingts kilos est une réelle épreuve de force. Pas à pas, elle réussit à l’amener jusqu’au réduit contenant les bûches. Avec difficulté, elle le poussa dedans et plia ses jambes pour le faire rentrer à l’intérieur. La place était insuffisante, le corps dépassait. Elle ferma la porte, força avec l’épaule pour la maintenir dans cette position et parvint à la verrouiller. 
 
    Restait à effacer les traces de sang sur le carrelage. Elles étaient peu nombreuses. Les balles n’avaient pas traversé le corps et l’épaisseur des vêtements du garde avait partiellement épongé le sang sur sa face avant. Katell saisit une vieille serpillière qu’elle mouilla dans une bassine pleine d’eau, un récipient qu’elle avait déjà préparé pour la cuisine. Nerveusement, elle frotta le sol depuis le point de chute du garde jusqu’au réduit. À part les traces d’humidité laissées lors du nettoyage, rien ne pouvait laisser deviner qu’un meurtre venait d’être commis et qu’un cadavre croupissait dans le petit local, coincé entre la porte et les bûches. 
 
    Essoufflée par l’effort et la tension de ces dernières minutes, elle se releva, expira profondément pour se calmer et se ressaisir. 
 
    — « Calme-toi, se dit-elle. Calme-toi. Avant de partir, tout doit être en ordre. Il faut qu’on ne se doute de rien. C’est seulement après que tu iras les chercher. C’est juste l’affaire d’une poignée de secondes. » 
 
    Sa connaissance des lieux était assez sommaire, car elle avait toujours été cantonnée aux mêmes zones. Par mesure de sécurité, Archangela ne voulait pas la voir traîner n’importe où. La majeure partie du quartier général lui était donc totalement inconnue, mais avec ce qu’elle avait entendu au fil des jours et des heures passées ici, elle pensait en savoir suffisamment pour trouver les cachots. 
 
    Katell vida la bassine et la remplit de nouveau pour la suspendre au-dessus des braises, puis elle cacha la serpillière dans un vieux four. Elle récupéra l’armement momentanément dissimulé dans son sac et le dissimula sous son manteau. Elle conserva tout de même son pistolet dans sa poche. Les légumes et la viande étalés sur la table avec la bassine pleine d’eau pouvaient laisser penser que la cuisinière du jour était simplement occupée à autre chose. L’absence du garde ne tarderait pas à attirer l’attention. C’était le moment de vérifier si les indiscrétions captées n’étaient pas en réalité une forme d’intoxication. 
 
    Elle abandonna les lieux, fit le chemin inverse et ouvrit une porte qui donnait sur le sous-sol. Un escalier en pierres anciennes, assez large et usé au centre des marches, s’enfonçait dans une quasi-obscurité. 
 
    Faire des choix et assumer leurs conséquences, en l’occurrence, il s’agissait de fermer ou non la porte pour bénéficier de la lumière, aller plus vite et, peut-être, se faire remarquer par le service de sécurité. Quitte ou double, ne rien regretter et foncer. Elle referma derrière elle et descendit les escaliers à tâtons. Sa vision s’adapta progressivement à la pénombre. Une lumière, très faible, émanant de modestes soupiraux, lui permit de se déplacer. 
 
    Arrivée en bas, elle découvrit un long couloir avec d’autres qui partaient sur la gauche et la droite. Cette cave, immense, se ramifiait en plusieurs galeries. L’instant de doute passé, elle s’enfonça dans le couloir principal d’un pas décidé. 
 
    Il y avait des portes partout et d’aspect identique. Ce sous-sol était compartimenté en une multitude de caves individuelles.  
 
    Rien ne lui permettait de distinguer la bonne, celle qui retenait les prisonniers, en admettant qu’ils soient tous dans la même. 
 
    Elle se sentit soudainement oppressée. L’obscurité, conjuguée avec l’angoisse du chronomètre et la perspective de se trouver confrontée d’un instant à l’autre aux gardes d’Archangela, troublaient sa lucidité. Faire dans le méthodique lui parut tout à coup insurmontable et trop lent. Elle mettrait trop de temps en frappant aux portes des caves. 
 
    Katell se résolut à appeler. 
 
    — « Kervadec ! Kervadec ! » 
 
    Elle parcourut les différentes galeries en courant et en appelant Maélan. Si lui ou si un de ses hommes l’entendait, il lui répondrait sûrement. 
 
    — « Kervadec ! » 
 
    Elle allait s’engager dans un autre couloir lorsqu’elle entendit, venant de l’arrière, une voix lui répondre. 
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    Un peu perdue, Katell s’arrêta sur place. Elle fit demi-tour et appela de nouveau. 
 
    — « Kervadec ! » 
 
    La voix lui répondit une nouvelle fois, avec insistance et à plusieurs reprises. 
 
    — « Ici ! On est ici ! » 
 
    Dans leur cachot, Maélan et ses hommes avaient compris qu’une personne les recherchait dans le sous-sol. Ils avaient écarté un éventuel subterfuge de Valcre et saisi leur chance. 
 
    Cet échange rapide permit à Katell d’arriver en courant devant la bonne porte. 
 
    — « J’ai pas les clefs ! J’ai pas les clefs ! » dit-elle un peu paniquée. 
 
    — « Calmez-vous, calmez-vous ! Vous avez un outil, quelque chose, pour forcer la porte ? » lui demanda Maélan pour faire baisser la tension. 
 
    — « Non, je n’ai rien ! Juste un pistolet... » 
 
    — « Alors, à mon signal, tirez sur la serrure ! » répondit Maélan. 
 
    À l’intérieur de la pièce, les prisonniers se plaquèrent sur les côtés, le long des murs. 
 
    Katell sortit son pistolet de sa poche. 
 
    — « Allez-y, tirez ! » 
 
    Elle se recula et tira une fois sur la serrure qui se trouvait à mi-hauteur. Il y eut une étincelle. Elle poussa ensuite la porte, mais son effort fut vain. Cette dernière ne bougea pas d’un pouce. 
 
    — « Ça ne marche pas ! » avoua Katell sous l’emprise du stress. 
 
    — « Essayez encore. » dit aussitôt Maélan. 
 
    Katell recommença à tirer. Cette fois-ci, l’impact produisit un effet. La porte avait bougé, elle dépassait légèrement du montant. Depuis son cachot, Maélan s’aperçut de ce léger décollement, mais il n’avait aucune prise. 
 
    — « Allez-y, poussez la porte de toutes vos forces ! » demanda Maélan. 
 
    La jeune femme appuya tant qu’elle put sur le panneau. L’ensemble trembla sur ses gonds, résista et resta verrouillé. 
 
    — « J’y arrive pas ! » dit-elle. 
 
    — « Tirez encore sur la serrure ! » 
 
    Katell amena le canon de son arme en direction de la serrure, assez près pour mieux viser. Elle fit feu. 
 
    Le pêne fut brisé net et la porte s’entrouvrit légèrement. Ulrich fit le reste. D’une puissante traction, il fit sauter les autres points de verrouillage et ouvrit la porte. 
 
    En voyant une jeune femme toute seule devant eux, les membres de l’équipe furent surpris. Sans perdre un instant. Katell prit les armes et les chargeurs qu’elle avait cachés sous son manteau. 
 
    — « Tenez, prenez ça ! Vous allez en avoir besoin ! » dit-elle. 
 
    Ulrich se saisit du pistolet mitrailleur et Brendan du pistolet. Aucun n’était équipé de silencieux. Katell leur proposa la sienne. 
 
    — « Prenez aussi la mienne, vous en ferez meilleur usage ! » ajouta-t-elle. 
 
    Baptiste s’en empara. Les trois hommes vérifièrent les armes et le contenu des chargeurs. Pendant ce temps-là, Maélan demanda quelques explications rapides à la jeune femme. 
 
    — « Qui êtes-vous ? Et qui vous envoie ? » 
 
    Katell ne se montra pas très loquace. La situation ainsi que sa position sur l’échiquier ne lui permettait pas de trop s’étendre sur le sujet. 
 
    — « Tout ce que vous devez savoir, c’est que je m’appelle Katell. Mathilde m’envoie pour vous sortir de là. Elle va attaquer le quartier général dans quelques minutes ! » 
 
    Une lueur d’espoir renaissait.  
 
    Le secours inattendu allait arriver en force, mais dans une manœuvre très certainement vouée à l’échec. Qu’importe, une chance se présentait à eux et il fallait la saisir. 
 
    — « On sort d’ici comment ? » demanda Maélan. 
 
    — « La seule sortie possible, c’est par le portail d’entrée. Il n’y a pas d’autre solution. » 
 
    Mais l’essentiel n’était pas là et Maélan la questionna sur la base de données. 
 
    — « La base cartographique, vous savez où elle est ? » 
 
    — « Je ne sais pas, peut-être dans les appartements. Mais dans tous les cas, certainement dans un endroit bien éclairé, car je sais qu’ils ont amené un spécialiste en informatique ici. » répondit Katell. 
 
    — « Alors, pour qu’il puisse travailler sur le matériel et la base, il lui faut une pièce éclairée avec de l’électricité. Réfléchissez, il doit bien y avoir une pièce comme ça ici ? » 
 
    — « Près du portail d’entrée, il y en a deux qui sont fréquemment éclairées. Je ne vois que celles-là ! » 
 
    — « Nos armes ? Vous savez où elles sont ? » 
 
    — « J’en sais rien... Ce que je sais, c’est que des gardes se reposent dans une de ces deux pièces, prêts à intervenir, et qu’il y a beaucoup de mouvements d’armes à partir de cette pièce ! » 
 
    — « Combien d’hommes en tout ? » 
 
    — « Une dizaine dans la salle de garde. En comptant ceux qui sont au repos et en vadrouille un peu partout dans le bâtiment, on peut penser qu’ils sont une bonne centaine ! » 
 
    Les chances de réussite étaient plus que minces. Maélan en avait parfaitement conscience. Avec Katell, ils n’étaient que sept et ne disposaient que de trois armes, dont deux pistolets. Vu le volume de forces et de l’armement qui se trouvaient en face, ils allaient être très vite débordés et n’iraient pas bien loin. 
 
    La question de leur survie semblait quasiment réglée, ce n’était en fait qu’une question de temps. Ils savaient tous qu’ils n’avaient plus rien à perdre, alors, autant foncer et tout tenter, jusqu’au bout, jusqu’au dernier souffle, sans regret. 
 
    — « Il faut récupérer la base et sortir vite fait de ce trou à rat. Allez, on y va ! » dit Maélan. 
 
    L’arme au poing, Ulrich précéda Katell et le reste de l’équipe dans le couloir. Ils traversèrent le sous-sol et montèrent l’escalier sans encombre. Personne n’avait encore soupçonné leur stratagème. La discrétion et l’effet de surprise étaient les deux seuls et maigres avantages dont ils disposaient, ils devaient les exploiter au maximum. Avant de sortir et de s’engager au rez-de-chaussée, Ulrich observa un instant. Il n’y avait personne à l’horizon. Il se retourna vers la jeune femme pour savoir vers quel côté se diriger. D’un mouvement de tête, Katell lui montra la direction à prendre. 
 
    L’équipe progressa en silence. Chaque passage de porte fit l’objet d’un temps d’arrêt pour évaluer l’espace suivant.  
 
    Afin d’éviter que leur silhouette ne se découpe dans l’encadrement des fenêtres, ils s’abaissèrent systématiquement pour passer en dessous. 
 
    Des précautions élémentaires, mais qui se révélèrent salvatrices, car Ulrich bloqua soudainement l’avancée de la colonne. 
 
    Devant eux, à une vingtaine de mètres, deux gardes d’Archangela se trouvaient dans une grande pièce à haut plafond, une sorte de salon tout en longueur. Ils étaient à l’autre extrémité et venaient juste d’y entrer en parlant assez fort. Leurs voix résonnaient dans le volume vidé de tous ses meubles. Absorbés par leur discussion, ils approchaient en totale confiance. 
 
    L’occasion ne se présenterait sans doute pas deux fois. L’équipe avait peu de temps pour réagir. Jouer la surprise, profiter du fait qu’ils n’étaient pas encore décelés, prolonger autant que possible cet avantage essentiel, pour durer, aller le plus loin possible. 
 
    Caché derrière la porte, Ulrich fit signe à Baptiste. Il pointa l’index et le majeur, écartés à la façon d’un « v » en direction de l’intérieur du grand salon puis il désigna Baptiste en premier et lui-même en second. Le message était clair, deux hommes étaient en approche. Avec son arme équipée d’un silencieux, Baptiste se mit devant Ulrich. 
 
    La discussion entre les deux gardes allait bon train. Insouciants, ils devisaient en marchant sur le parquet qui craquait sous leurs pas. Ce qu’ils disaient était incompréhensible. 
 
    Ne pas se dévoiler trop tôt, attendre qu’ils soient à bonne portée, attendre encore un peu et bondir.  
 
    Le choix de la distance était capital. Ulrich se cala près de Baptiste. Ils devaient entrer tous les deux presque simultanément, mais partir chacun d’un côté différent. Si Baptiste échouait, Ulrich finirait le travail et, alors, tant pis pour le bruit. 
 
    Les craquements devinrent plus proches. C’était le moment. 
 
    Ulrich frappa sur l’épaule de Baptiste. Les deux hommes firent irruption dans le grand salon, surprenant les gardes d’Archangela. Stupéfaits par la présence du commando, ces derniers tentèrent de saisir leurs armes. 
 
    L’opération ne dura que quelques secondes. Baptiste se déporta sur la droite, Ulrich sur la gauche. Tous les deux avaient leur arme pointée vers l’avant. Baptiste s’arrêta net et se bloqua sur ses appuis. Les deux bras tendus, tenant fermement son pistolet, il le pointa en direction du premier garde, à hauteur de tête, tira et fit mouche. La balle atteignit sa cible en plein milieu du front. Restant sur place, il effectua un rapide mouvement de rotation du tronc et amena le canon de son arme en direction du second garde. L’homme, qui ne perdait pas ses agresseurs de vue, n’eut pas le temps de manœuvrer le levier d’armement pour engager une cartouche. Comme son camarade, la balle lui perfora le front et il s’écroula comme un pantin sur le parquet. Les deux types baignaient dans leur sang. Aucune détonation n’avait trahi leur présence. Le danger était provisoirement écarté. Pas le temps de se congratuler sur cette performance, seul le résultat comptait. Ulrich siffla doucement pour avertir le reste de l’équipe que tout était terminé. Avec Katell, Maélan et les autres franchirent la porte. Ils entrèrent dans la pièce et se précipitèrent sur les cadavres. Pendant ce temps-là, Ulrich et Baptiste se postèrent à l’autre bout du salon, en protection près de la porte. En quelques secondes, les deux corps furent fouillés et délestés de leur armement toujours aussi conséquent. La moisson fut bonne, ils récupérèrent deux pistolets mitrailleurs et deux pistolets avec des chargeurs pleins ainsi que des poignards. 
 
    La présence fortuite de ces deux hommes changeait radicalement la donne. Grâce à eux, chaque membre du commando de Maélan était désormais équipé, avec une seule arme certes, mais ça leur donnait une autre puissance de feu et la possibilité de se séparer s’il le fallait.  
 
    À partir de maintenant, ils pouvaient tous défendre chèrement leur peau, s’organiser différemment et monter des actions plus complexes pour atteindre la base de données. 
 
    Sans attendre, les armes furent préparées pour le tir. Ils devaient maintenant se rendre dans la salle désignée par Katell, celle qui était censée être occupée par le technicien en informatique, toute proche de la salle de repos du service de sécurité. 
 
    L’équipe ne s’attarda pas. Elle reprit sa progression dans le bâtiment et arriva enfin près d’une porte restée ouverte et donnant sur la cour intérieure. Maélan s’approcha d’Ulrich pour observer. 
 
    Dehors, on s’affairait. Des voix ainsi que des bruits divers résonnaient entre les murs. De nombreux hommes en armes préparaient des véhicules blindés du même genre que ceux qu’ils avaient croisés sur leur route en arrivant ici. Tout un parc d’une bonne dizaine d’engins à l’arrêt, soigneusement alignés et en parfait état, était stationné ici. Ça grouillait de partout. 
 
    Pas très loin, dans l’aile située juste en face, près du portail d’entrée du quartier général, il remarqua de petites fenêtres éclairées et une porte. Ce devait être les pièces dont Katell avait parlé. Pour en avoir le cœur net, il lui demanda de venir voir. La jeune femme lui confirma aussitôt. 
 
    — « C’est le seul endroit que j’ai vu éclairé avec de l’électricité. Ailleurs, ils se servent de torches ou de cheminées. » 
 
    Dans la cour, aucun moteur ne tournait, mais, vu les mouvements de personnels et de matériels, il était évident que le départ était tout proche. 
 
    Valcre s’apprêtait très certainement à prendre la route pour rejoindre Reims, emportant avec lui la base et le technicien. Par souci de sécurité, l’embarquement s’effectuerait au dernier instant. Là-bas, en sûreté dans son repère, il pourrait éplucher les données et s’organiser pour lancer ses opérations de conquête. Plus personne ne pourrait intervenir et inverser le cours des choses. 
 
    Il restait peut-être encore quelques minutes pour agir.  
 
    Mais agir comment, car pour atteindre la pièce, en supposant que le technicien s’y trouve avec la base, il fallait traverser l’espace découvert de la cour intérieure devant les hommes de Valcre, des types retaillés, armés jusqu’aux dents et disséminés un peu partout entre les véhicules. 
 
    L’équipe de Maélan était au pied du mur, figée sur place et dans l’incapacité de bouger. C’était le pire des scénarios et il n’y avait aucune alternative. 
 
    — « Merde ! » lâcha Maélan de dépit. 
 
    Avant de s’engager dans l’enfer qui les attendait, il fallait se donner quelques secondes de calme et de réflexion, résonner à froid et tenter de limiter la casse, car il y en aurait. 
 
    Pour atteindre la porte de ce qui devait être le local de travail du technicien, il y avait une bonne vingtaine de mètres à parcourir. Même s’ils sortaient en tirant, ils en abattraient sans doute quelques-uns, mais la grande majorité des gardes se retrancherait derrière les véhicules et ferait feu dans la foulée. Le problème, c’était que Maélan et ses hommes seraient encore dans la cour et qu’ils n’auraient pas encore atteint la porte quand l’enfer se déclencherait. La deuxième difficulté, qui en fait constituait un quasi-obstacle, c’était la porte. Le temps de l’ouvrir et d’entrer dans le bâtiment, il s’écoulerait nécessairement un court instant où ils seraient regroupés à ce niveau. La porte allait jouer le rôle d’un entonnoir et les freiner. Belle cible pour les sbires de Valcre qui n’auraient qu’à tirer dans le tas. Cette sortie allait être une boucherie et il y avait peu de chance que l’équipe arrive à entrer au complet dans l’autre aile du bâtiment. Au mieux, un ou deux y arriveraient, pas plus mais même comme cela les éventuels survivants n’avaient guère de soucis à se faire, leur répit serait de très courte durée, car ensuite, si la réserve était présente dans le local de repos, il faudrait l’affronter. 
 
    La conclusion était sans appel, une sortie en masse les mènerait à leur perte. Il fallait créer une diversion, c’était la seule solution. 
 
    Maélan devait maintenant prendre une terrible décision. Il devait désigner celui ou ceux qu’il allait envoyer faire diversion pour attirer les hommes de Valcre. Pendant ce temps-là, avec le reste de l’équipe, il tenterait une percée. 
 
    Il était face à un cas de conscience. Difficile de choisir et d’envoyer sciemment ses camarades de combat à une mort quasi certaine. Et puis, sur quels critères s’appuyer pour décider que ce serait celui-ci et pas un autre ? Ils avaient tous tant enduré. Aucun d’entre eux ne méritait une telle fin. La mort dans l’âme, il se résolut à exposer son plan. 
 
    — « Il faut créer une diversion, on ne peut pas faire autrement ! » dit-il avec fermeté. 
 
    Il allait entrer dans le détail lorsque, pour une raison indéterminée, le garde en poste sur le chemin de ronde, situé au-dessus du portail, tomba en arrière à l’intérieur de la cour et s’écrasa lourdement au sol. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 60 
 
      
 
      
 
    Paris, 30 septembre 2087, 08 h 30. 
 
      
 
      
 
    Sur ordre de Mathilde, Enzo, le tireur d’élite, avait pris le M24B d’Ulrich et il s’était posté dans un appartement, assez éloigné du quartier général d’Archangela. 
 
    De sa position, il n’avait que des vues limitées, mais suffisantes pour ce qu’il avait à accomplir. Totalement immobile et caché sous une bâche, il était indécelable et seul le silencieux installé au bout de son canon dépassait légèrement à l’extérieur. 
 
    Pour accomplir la première partie de sa mission, la plus importante, il lui avait simplement fallu attendre que le garde entre dans son champ de vision et appuyer sur la détente. La détonation avait été étouffée. Du haut de sa muraille, le pauvre type n’avait rien vu venir. Il avait été fauché comme un épi de blé. 
 
    Enzo n’était pas peu fier de son coup, net et précis. Après son tir, il éprouva tout de même une sensation bizarre. Une poignée de secondes plus tôt, il avait encore un être vivant dans l’oculaire de sa lunette. Maintenant, l’homme qu’il avait abattu n’était plus qu’un tas de viande inerte, sans conscience. Pourquoi lui, ce jour-là ? Était-ce son tour normal de monter la garde ? Ou bien remplaçait-il quelqu’un qui aurait dû être à sa place avec la balle dans le crâne ? Chance ou destin ? Ces deux concepts se télescopaient dans son esprit. 
 
    Situé à quelques mètres dans la même pièce, mais près d’une autre fenêtre orientée différemment, une paire de jumelles autour du cou et le corps tourné vers l’extérieur, Hakim, l’éclaireur, avait vu le mouvement sec de recul de l’arme tenue par Enzo. 
 
    Il n’avait pas non plus rêvé quand Enzo avait levé son pouce pour lui signifier que l’objectif, le garde de faction, venait d’être abattu sans sommation En proie à une certaine nervosité, Hakim fit immédiatement le signal convenu et attendu par Mathilde. Il croisa les avant-bras de façon bien visible et resta comme ça un bon moment, pour être sûr qu’on le verrait bien. L’opération pouvait commencer. 
 
    Il gloussa et laissa éclater sa joie. 
 
    — « Putain ! Bien joué, Enzo ! Tu l’as eu c’t’enfant d’salaud, et pas d’quartier pour les autres ! » 
 
    Enzo n’avait pas bougé d’un pouce, mais le canon de son arme pivotait imperceptiblement. Sous sa bâche, il scrutait avec application la partie visible de la façade du bâtiment fortifié, attendant le moindre mouvement pour faire feu. 
 
    — « Le prochain qui pointe le bout de son nez, je lui transforme le cerveau en purée de betterave ! » répondit-il, regonflé à bloc et sûr de lui, l’œil rivé sur la lunette de son fusil. 
 
    Bien que satisfait de son coup, car il détestait Valcre et ses sbires, il n’éprouvait cependant pas de plaisir particulier à supprimer des vies. Il avait fait l’essentiel, neutraliser provisoirement la capacité d’observation d’Archangela. Avant qu’un autre remonte pour remplacer son guetteur, il faudrait un bon moment. Ce temps allait maintenant être mis à profit pour passer à l’assaut. 
 
    Un peu plus loin, à environ trois cents mètres de là, perché dans un appartement situé au quatrième étage sous des combles, Werner, l’un des deux conseillers de Mathilde, tenait lui aussi une paire de jumelles au plus près des yeux. Il attendait ainsi depuis un long moment, scrutant la fenêtre où se trouvait Hakim. Le conseiller, qui avait pourtant participé à l’élaboration des différentes phases de la mission, était tendu et sa respiration, courte, augmentait le sentiment d’oppression qui le troublait. 
 
    À travers les lentilles rondes, il vit l’éclaireur se tourner soudainement pour se mettre en évidence dans l’encadrement de la fenêtre. Le geste de Hakim ne souffrait aucune interprétation, ses bras étaient nettement croisés. Le signal tant attendu et redouté venait d’être effectué. Werner devait prévenir Mathilde sans perdre un instant. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 61 
 
      
 
      
 
    Paris, 30 septembre 2087, 08 h 30. 
 
      
 
      
 
    Dans la forteresse d’Archangela, deux des hommes de Valcre, occupés à charger un véhicule à proximité, se portèrent immédiatement au secours de leur camarade tombé du chemin de ronde. 
 
    Ils observèrent le corps immobile enfoncé dans la neige. Le guetteur était étalé, les bras presque en croix. Son pistolet mitrailleur se situait juste à côté de lui. Sa tête, tournée vers le ciel, reposait sur un lit de neige rougie partiellement fondue et une traînée de taches rouges, partant du sommet de son crâne, maculait la surface blanche sur deux bons mètres. Sur sa tempe gauche, ses cheveux étaient poissés par le sang qui coulait. 
 
    Habitués aux cadavres de toutes sortes, les hommes de Valcre comprirent vite qu’il ne s’agissait pas d’une chute provoquée par une maladresse ou un malaise, mais d’un assassinat. Ils n’avaient pas entendu le départ du coup, mais, en y réfléchissant, ils avaient bien entendu le claquement caractéristique produit par une balle rapide lorsqu’elle fend l’air. 
 
    L’évidence leur sauta aux yeux. Quelque part, un tireur embusqué avait descendu leur camarade, et ce quelqu’un s’apprêtait certainement à se payer un autre crâne. 
 
    L’effet de surprise fut de courte durée. Les deux hommes donnèrent l’alerte et la nouvelle se propagea comme une traînée de poudre dans le quartier général. 
 
    En une fraction de seconde, le calme relatif qui régnait dans la cour fut rompu et l’espace enneigé du QG d’Archangela se transforma en une véritable fourmilière. 
 
    Le temps que l’alerte se diffuse, Enzo abattit plusieurs gardes trop imprudents. Ceux-là s’étaient postés derrière des fenêtres, prêts à riposter vers l’extérieur. Ils pensaient certainement avoir réagi plus vite et mieux que les autres. Grave erreur ! Tous ceux qui tentaient de défendre le quartier général à partir des ouvertures situées dans le secteur de tir d’Enzo étaient visés et touchés, les uns après les autres. 
 
    Rapidement, les gardes remarquèrent qu’une partie du bâtiment échappait à l’œil affûté du sniper invisible. Ils évitèrent la zone critique. Les tirs devinrent rares et inefficaces. 
 
    Alerté, Gurkhan déboula dans la cour intérieure. Il se fit dresser un point de situation. Lorsque le garde eut terminé, il le chargea d’une mission. 
 
    — « Tu vas immédiatement prévenir le seigneur Valcre de ce qui se passe. Tu vas chercher Archangela. Je veux qu’elle me rejoigne immédiatement ici. Tu reviens me voir aussitôt après ! » 
 
    À l’issue, Gurkhan organisa provisoirement la défense du quartier. Il concentra les forces sur le portail et la demi-façade protégée des tirs. Dès qu’Archangela arriverait, il lui laisserait le soin de conduire la défense du site. Après tout, elle était chez elle et connaissait toutes les subtilités locales pour réagir au mieux. Lui se chargerait de récupérer la base pour la mettre en sécurité. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 62 
 
      
 
      
 
    Paris, 30 septembre 2087, 08 h 30. 
 
      
 
      
 
    Tout près de là, dans un autre quartier, Mathilde attendait avec ses hommes. Elle était prête à monter à l’assaut. Cachée dans un ancien bâtiment administratif délabré, elle était appuyée le long d’un mur, légèrement en retrait par rapport à la rue. 
 
    Le jour s’était levé il y avait peu et la neige ne tombait plus. L’heure de l’ouragan était proche. D’un instant à l’autre, le silence et l’immobilité laisseraient la place à un enfer de bruit et de fureur. 
 
    Dans le calme étrange de la tempête qui s’annonçait, Mathilde se demandait si Katell avait réussi, si elle était toujours en vie ainsi que l’équipe de Maélan. Son inquiétude était bien réelle, car la jeune femme avait un statut différent à ses yeux. 
 
    Katell n’était en effet pas un agent comme les autres. Elle était sa demi-sœur, rencontrée sur le tard. Ce lien de parenté, ainsi que la position particulière qu’elle occupait auprès des forces d’Archangela en faisait un élément à part, jamais activé par mesure de précaution, pour elle comme pour la résistance. 
 
    Mais cette fois, Mathilde avait besoin de mobiliser toutes ses pièces pour l’ultime partie qu’elle allait lancer. La nécessité commandait d’envoyer sa demi-sœur préparer le terrain, de l’exposer à une mort plus que probable. Werner et Guillaume avaient raison. Cette solution était inévitable et elle s’y était résignée. 
 
    La nuit avait été courte et le temps de préparation insuffisant pour se donner le maximum de chances. La phase d’approche et de mise en place à proximité du quartier général d’Archangela en un temps contraint s’était révélée très difficile. Les troupes de Valcre étaient extrêmement agitées et de nombreuses patrouilles naviguaient dans les quartiers environnants, à la recherche du moindre mouvement. Néanmoins, par petits bonds, pendant les dernières heures qui précédaient le jour, Mathilde avait réussi à concentrer toutes ses forces disponibles à une distance acceptable pour ce genre d’opération. 
 
    Toutes les pièces étaient maintenant en place, de chaque côté de l’échiquier, et il était trop tard pour se demander s’il aurait fallu faire autrement. 
 
    Juste derrière elle, tapis dans l’ombre, une trentaine d’hommes armés de sa communauté étaient regroupés, prêts à passer à l’action. 
 
    Le silence était pesant et angoissant. Entre eux, les regards plus ou moins assurés se croisaient, le stress était palpable, lisible sur les visages fatigués. 
 
    Le moment qui précède l’action vous laisse seul avec vous-même, seul avec tout ce qui vous passe par la tête. La peur, les images et les souvenirs se bousculent. Le spectre de la mort apparaît en filigrane au travers de vos pensées. Si vous n’y prenez pas garde, il déforme votre perception du réel et vous expose davantage au danger. La difficulté, c’est d’arriver à écarter ces pensées parasites, parfois obsédantes, et de raisonner froidement sur les objectifs de la mission. 
 
    Mathilde connaissait parfaitement chacun d’entre eux. Ils n’avaient pas tous le même niveau d’entraînement et d’expérience. Elle savait aussi qu’en fonction de leur caractère, face à une même situation, ils auraient des réactions totalement différentes. Pour elle, comme pour ses troupes, l’épreuve servirait de révélateur, car, contrairement à ce que l’on peut croire, ce n’est pas forcément le garçon timide et réservé qui sera figé par la peur. Dans la réalité, les faits bouleversent les préjugés et, contre toute attente, on s’aperçoit avec déception que, ce jour-là, c’est le gros costaud, celui qu’on a toujours pris pour un type solide, qui flanche et se montre inopérant. 
 
    L’espace d’un instant, elle eut le sentiment exaltant et fugace de faire corps avec tout ce qui l’entourait, une sorte d’hyper conscience de son existence et du lien charnel qui l’unissait à l’univers. Cette sensation à la fois bizarre et puissante lui donna l’impression d’être en paix avec elle-même. Elle le sentait, cette journée froide serait décisive, et l’histoire, s’il restait quelqu’un pour la raconter, retiendrait sans doute cette date comme un haut fait d’armes ou un symbole, une flamme, un témoignage d’espoir. 
 
    Ses yeux étaient tournés vers l’appartement où se trouvait Werner, lorsque soudain, dans le silence glacé de cette aurore grise, elle vit son conseiller se pencher par la fenêtre, ses jumelles pendant autour de son cou. Ses avant-bras étaient croisés devant son torse. 
 
    Le premier coup venait d’être porté par Enzo, son tireur d’élite. Archangela était momentanément aveugle. L’heure de l’affrontement avait sonné. 
 
    Mathilde se tourna vers ses troupes. Il n’était plus temps de se lancer dans un discours mobilisateur de dernière minute. Les mots, elle s’en était servie avant. Maintenant, la place était aux actes. Elle abaissa vivement son bras pour donner le signal du départ. Ils se levèrent tous d’un bond. 
 
    Très vite, comme des parachutistes sortant de leur avion, ses hommes sortirent du bâtiment en courant. Ses trois groupes se retrouvèrent étalés l’un derrière l’autre, en colonne dans la rue. L’ensemble avançait rapidement en direction du quartier général d’Archangela, serpentant le long des façades. La désorganisation de l’adversaire ne durerait pas longtemps. Chaque seconde devait être mise à profit pour gagner du terrain. 
 
    Dès la sortie de l’immeuble où elle avait patiemment attendu, Mathilde s’était placée derrière le premier groupe de dix hommes, avec le binôme lance-roquettes juste devant elle. Cette arme, elle y tenait plus que tout, car c’était la seule de ce type dont elle disposait. De plus, ses munitions étaient restreintes en quantité. Le pourvoyeur portait six roquettes sur lui, les douze autres étaient portées par deux autres soldats, juste derrière elle. Toute sa stratégie reposait sur l’emploi de cette arme et les deux hommes qui la servaient. Ils devaient coûte que coûte ouvrir une brèche dans le portail. 
 
    La forteresse se trouvait un peu plus loin, dans un pâté de maisons tout proche. Elle n’était abordable que par une seule rue, car elle était adossée à des bâtiments qui s’étaient partiellement écroulés sur eux-mêmes. Sa sécurité passive avait été étudiée de près. Elle était renforcée sur tous ses points faibles et les fenêtres étaient équipées de barreaux métalliques. Toutes les parties accessibles avaient été neutralisées. 
 
    Comme l’avait annoncé Mathilde, l’épreuve de force se jouerait sur le portail d’entrée, et uniquement à cet endroit. Plutôt que de se disperser sur des points d’efforts différents, Mathilde avait tout misé sur une action unique dans le temps et l’espace. Aucun renfort d’une quelconque communauté amie ne l’avait rejoint. Elle avait donc décidé de concentrer l’ensemble de ses forces pour attaquer seule. L’avenir lui dirait peut-être si elle avait fait le bon choix, sachant par avance qu’il n’y aurait pas de deuxième chance car toutes les troupes immédiatement disponibles avaient été engagées.  
 
    Bondissant de pas de porte en décrochement sur les trottoirs enneigés, les hommes de Mathilde avançaient rapidement, les fusils à la main. Après avoir bifurqué à un carrefour, ils étaient face à la dernière ligne droite. La façade fortifiée se dressait plus loin. Ils étaient à moins de deux cents mètres du portail. 
 
    Dopés par la chance insolente qui les avait amenés jusqu’ici sans problème, les soldats de la résistance s’engagèrent dans la rue qui s’étendait comme un couloir devant eux. Ils longeaient les murs lorsqu’ils furent accueillis par des tirs nourris partant du quartier général. 
 
    L’effet de surprise était passé. L’ennemi avait compris et il s’organisait pour les attendre de pied ferme. Ces premiers tirs n’étaient que les prémices du déluge de feu qui allait s’abattre sur eux. 
 
    La riposte des forces de Valcre fut sanglante. Deux hommes du premier groupe furent fauchés en plein élan. Mathilde fit arrêter provisoirement sa progression pour observer. 
 
    — « Halte ! À couvert ! » 
 
    Ses soldats se protégèrent comme ils purent. Ils se servirent du moindre écran pour se soustraire à la vue des tireurs. Son analyse fut rapide. Sa situation était intenable. Avec ses deux groupes de tête, elle ne pouvait pas rester sur place. 
 
    Elle se retourna et, d’un geste du bras, elle fit signe à Guillaume qui se trouvait sur une position beaucoup plus favorable, à une vingtaine de mètres en arrière avec le troisième groupe. Mathilde avait besoin d’un appui immédiat pour se dégager.  
 
    Guillaume hurla ses ordres. 
 
    — « La façade ! Tirez sur les ouvertures ! Économisez les munitions ! » 
 
    Dans la rue, le fracas des armes retentissait en faisant écho dans la ville. Les rafales claquaient par intermittence, ponctuées par des tirs isolés de fusils. 
 
    Tout à coup, venant d’on ne sait où, des rugissements de moteurs se firent entendre. Entre les échanges de tirs, les variations de régime devinrent plus nettes et multiples. Plusieurs véhicules étaient en approche. Les patrouilles d’Archangela et de Gurkhan, disséminées dans les ruines de Paris, revenaient en urgence vers le quartier général. Les axes autour de la forteresse étaient bien dégagés et régulièrement empruntés par leurs patrouilles pour s’assurer que des barricades ou des pièges n’étaient pas édifiés. À part la neige, rien ne pouvait gêner leur avancée. Valcre venait d’envoyer son fer de lance pour les réduire à néant. Dans un premier temps, il allait sans doute engager les blindés de Gurkhan. 
 
    Mathilde n’était pas dupe. Elle se doutait que les troupes de Valcre étaient informées en temps réel par radio et que sa position avait été signalée avec précision. D’ici quelques secondes, les bolides apparaîtraient au bout de la rue, ils fondraient sur elle et feraient feu. 
 
    De son côté, avec ses hommes, Guillaume faisait ce qu’il pouvait pour neutraliser au mieux les tireurs embusqués, mais ses balles, si elles pouvaient momentanément leur faire baisser la tête, ne pourraient sans doute pas grand-chose contre le blindage des véhicules. 
 
    Pour les deux premiers groupes de Mathilde, qui avaient réussi à se mettre à l’abri, il fallait repartir vite, gagner du terrain en s’accrochant aux bâtiments, avancer au plus près du portail avant que les engins n’arrivent, et tenter une action. En dernière extrémité, s’ils ne parvenaient pas à entraver l’avancée des véhicules, il ne leur resterait plus qu’à rentrer dans les maisons et commerces ouverts pour se défendre avec l’énergie du désespoir. C’était l’ultime solution, celle que l’instinct de survie commandait car, dès qu’ils seraient cloîtrés dans les immeubles, les blindés les empêcheraient d’en sortir. Mathilde et ses hommes seraient alors cloués sur place. Le final était simple. Les troupes de Valcre sortiraient du quartier général et se rueraient dans les bâtiments. Un corps à corps sanglant s’en suivrait. Ils seraient exterminés sans pitié jusqu’au dernier, comme de la vermine. Ce serait la curée. 
 
    Mathilde devait tenter le tout pour le tout.  
 
    — « En avant ! » lança-t-elle rageusement. 
 
    Appuyés par Guillaume, les deux premiers groupes s’élancèrent en direction du portail. 
 
    Le premier véhicule apparut au carrefour, situé à un peu plus de deux cents mètres après le quartier général. Il déboula de la gauche en dérapant du train arrière. Son pilote corrigea cependant rapidement sa trajectoire et il relança nerveusement le moteur. 
 
    Derrière lui, à quelques encablures, un deuxième déboucha par la même rue. Il était équipé d’une mitrailleuse de gros calibre au-dessus de l’habitacle. Un homme se tenait en tourelle, prêt à tirer. Bien plus loin et en arrière-plan, un troisième se profila dans la grisaille.  
 
    Entre la position occupée par les hommes de Mathilde et ce carrefour, il y avait deux rues perpendiculaires qui coupaient la rue du quartier général, celle sur laquelle ils avançaient péniblement. 
 
    Par les portières du premier engin, des gardes de Gurkhan sortirent leurs armes et commencèrent à tirer par rafales. Les balles ricochèrent sur les murs. Les groupes de Mathilde étaient encore trop loin de la forteresse pour envisager une action sur le portail. Avant toute tentative, il fallait impérativement stopper l’avancée de ces trois bolides. 
 
    Sur ordre, Guillaume envoya un tir d’appui massif sur le quartier général. Il permit ainsi à Alexis et Helmut, le binôme lance-roquettes, de se décaler sur le trottoir et de se protéger partiellement derrière un gros bloc de pierre. 
 
    Cachés du véhicule, mais pas de la forteresse, les deux hommes se mirent en position face au premier engin. Alexis, le tireur, mit aussitôt un genou à terre. Il se déporta légèrement sur la droite et visa la calandre. Dès qu’il eut aligné ses éléments de visée sur l’objectif, il appuya sur la détente et la roquette fusa hors de son tube.  
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 63 
 
      
 
      
 
    Paris, 30 septembre 2087, 08 h 43. 
 
      
 
      
 
    Coincé avec son équipe et Katell dans une pièce offrant des vues sur le portail et la cour intérieure, Maélan ne pouvait pas bouger. Au sein du quartier général d’Archangela, l’agitation était à son comble et ça courrait de partout, avec des armes et des munitions. 
 
    Il n’avait pourtant rien entendu de particulier lorsque, peu de temps auparavant, le garde était tombé lourdement sur les pavés, comme un sac. Aucune détonation, rien de flagrant mais presque immédiatement après l’alerte avait été lancée. 
 
    La chute mortelle du guetteur n’était en réalité que la phase préparatoire de l’attaque menée par Mathilde. Dans les secondes qui avaient suivi, tout s’était accéléré. La défense du quartier général avait été organisée sous la houlette de Gurkhan et Archangela. 
 
    Depuis peu, des échanges de tirs de plus en plus nombreux avaient lieu entre le quartier général et la rue, sans que Maélan puisse savoir ce qui se passait réellement de l’autre côté du mur. À l’oreille, ça semblait venir de la droite. Mathilde tentait d’approcher par ce côté, mais, visiblement, elle se faisait sévèrement accrocher par les hommes de Valcre. Quant à la façon dont elle pouvait pénétrer dans la forteresse, il n’en avait aucune idée. 
 
    Son attention fut attirée par des bruits de moteurs venant de l’extérieur. Au son produit par les engins qui approchaient, il se douta qu’il s’agissait des véhicules de Gurkhan ou de Valcre. 
 
    Dans la cour, le flot incessant des gardes commençait à se calmer. Le dispositif finissait de se mettre en place. 
 
    Tapi près de la porte, Maélan observait chaque mouvement. Il faudrait bien, à un moment donné, sortir pour traverser cette cour et récupérer la base. L’instant propice ne s’annoncerait pas en fanfare. Il faudrait le saisir et foncer tête baissée, sans assurance de réussite. 
 
    — « Ça se calme dehors. Ulrich et Eduardo, en tête ! Vous vous tenez prêts ! On traverse la cour à mon signal ! » dit Maélan après leur avoir expliqué l’objectif à atteindre. 
 
    Il y eut alors des échanges de tirs nombreux. De part et d’autre, les rafales étaient visiblement ciblées. La cour se vida. C’était le moment. Il fallait y aller. Ce qui ressemblait à une aubaine ne se reproduirait sans doute pas une deuxième fois. 
 
    — « Maintenant ! » dit Maélan en ouvrant la porte. 
 
    Ils sortirent en courant, à toute vitesse et en colonne. La traversée se déroula sans incident et l’équipe pénétra dans le bâtiment. Ils entrèrent dans une espèce de hall éclairé avec un comptoir. Juste avant, sur leur droite, il y avait une pièce avec de la lumière. À l’intérieur, accrochés au mur, ils virent des râteliers avec des armes de différents calibres entreposées dessus. Derrière le comptoir, au fond à gauche, une porte ouverte donnait sur un couloir qui desservait au moins deux pièces. Une seule, celle du bout, était éclairée. Des éclats de voix, dont une caractéristique, s’en échappèrent. Gurkhan devait se trouver là-bas, avec le technicien et la base. 
 
    Maélan désigna en silence la pièce de droite qui semblait inoccupée, car il ne percevait aucun bruit ni parole. 
 
    L’équipe s’y engouffra sans hésiter. Elle se précipita vers les râteliers. Leurs armes étaient toutes là, ainsi que leurs radios et leurs sacs à dos, complètement vides. 
 
    L’équipe se saisit rapidement de son attirail, trop contente de le retrouver avec les chargeurs pleins et les grenades. Il ne restait plus qu’à s’équiper discrètement et au plus vite avant que Gurkhan ne déboule dans le couloir. 
 
    Maélan désigna un sac à dos vide qu’Ulrich porta aussitôt à ses épaules. Pendant qu’il mettait son ceinturon avec son pistolet, il fit signe à Katell de rester dans la pièce à les attendre.  
 
    La récupération de la base de données et l’affrontement avec Gurkhan allaient être musclés. Il ne voulait pas s’encombrer de la jeune femme. 
 
    En silence, mais avec des mimiques très expressives, Katell afficha clairement sa volonté de ne pas rester sur place. Elle voulait participer. Maélan ne souhaitait pas perdre de temps en négociation. Il accepta. Elle resterait à l’arrière. L’équipe fut prête en quelques secondes. Maélan demanda à Ulrich et Brendan de prendre la tête. 
 
    Ils sortirent tous de la pièce, contournèrent le comptoir et se plaquèrent le long d’un mur. Avant de s’engager dans le couloir, ils marquèrent un temps d’arrêt pour écouter et observer. Ulrich jeta un bref coup d’œil. 
 
    Sur sa gauche, il aperçut deux fenêtres occultées par de vieux rideaux poussiéreux, mais aucun accès. 
 
    En vis-à-vis, à deux pas, il y avait une porte vitrée fermée, non éclairée depuis l’intérieur. Le local était donc clos et normalement inoccupé. Juste après, à deux mètres environ, il remarqua une espèce d’alvéole partiellement encombrée par des armoires métalliques. 
 
    Au fond du corridor, tout à fait au bout à droite, dans la pièce éclairée, il perçut des bruits de démontage et des voix. Manifestement, Gurkhan préparait l’embarquement de la base et des matériels informatiques. Il ne voulait rien laisser ici, aucune trace ou copie. 
 
    Ulrich ne vit personne. Le commando de Maélan pouvait s’engager dans le couloir. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 64 
 
      
 
      
 
    Paris, 30 septembre 2087, 08 h 43. 
 
      
 
      
 
    Alexis était sûr d’avoir ajusté son tir. Lancée sur une trajectoire rectiligne parfaite, la roquette prit très vite de la vitesse. Elle heurta le véhicule et explosa instantanément. 
 
    Sous l’effet de la déflagration, le capot fut soulevé et s’envola par-dessus l’habitacle. Le moteur s’embrasa et l’engin fut transformé en une véritable boule de feu. Il continua sa route sur sa lancée et dévia lentement sur sa droite. Il donnait l’impression de ne plus avoir de conducteur, à moins que celui-ci ne voie plus rien derrière les flammes qui léchaient la tôle et le pare-brise. Quand les roues heurtèrent le trottoir, l’avant bondit vers le ciel et le véhicule percuta violemment le mur d’une maison avant de s’immobiliser.  
 
    Ce n’est que deux ou trois secondes après qu’une des portières s’ouvrit en faisant un bruit de tôle rayée. Depuis leurs positions, les groupes de Mathilde ne pouvaient pas voir ce qui se passait derrière le véhicule accidenté, car la combustion de ce dernier dégageait un écran de fumée qui masquait toute la rue. Sortant des volutes noires, opaques et toxiques, un garde de Gurkhan apparut, titubant comme une marionnette. Le brasier l’avait transformé en torche humaine. Il fit quelques pas hésitants, puis il s’écroula de tout son long au milieu de la rue. 
 
    Helmut s’apprêtait à engager une seconde roquette dans l’arme, quand son camarade hurla de douleur. 
 
    Alexis venait d’être atteint à la cuisse. Une balle lui avait sectionné le fémur. Déséquilibré, sa jambe plia et il s’écroula lourdement sur les pavés. Dans sa chute, son arme lui échappa et tomba sur la route enneigée, bien en vue de la forteresse. 
 
    Depuis le quartier général, le binôme avait été repéré. Il était devenu une cible prioritaire et subissait maintenant des tirs intenses. Adossé derrière son bloc de pierre, Helmut était tétanisé par la peur. Il était dans l’incapacité d’aller récupérer l’arme. 
 
    Obnubilé par l’importance de sa mission, Alexis parvint à ramper pour s’approcher de son arme. Les yeux rivés vers le tube, il réussit à l’atteindre et le tira vers lui. Son geste demeura vain. Une rafale lui perfora le flanc et le torse. Mortellement touché, il s’affaissa et expira sur son lance-roquettes. 
 
    Plaquée dans l’encadrement d’une porte, Mathilde avait assisté à la fin tragique d’Alexis après son unique tir. Non seulement elle venait de perdre son meilleur tireur au lance-roquettes mais en plus l’arme était irrécupérable, car trop exposée aux vues de la forteresse. Celui qui chercherait à mettre la main dessus serait immédiatement abattu. 
 
    Un peu plus loin dans la rue, les véhicules de Gurkhan approchaient à vive allure et ce n’était pas Helmut qui allait se charger de la reprendre pour les stopper. Ce dernier était en effet dans un état second, il n’entendait plus rien et tremblait de tout son corps. 
 
    Le répit fut de courte durée. Lancé comme un missile, le deuxième véhicule traversa le masque de fumée. En tourelle, protégé derrière son affût, le tireur se mit aussitôt à mitrailler les troupes de Mathilde sans discontinuer. Au passage, le conducteur roula sur le cadavre fumant de son camarade tombé juste avant. Les balles sifflèrent. Des éclats volèrent dans tous les sens. Plusieurs hommes de Mathilde tombèrent, anéantis ou blessés par la puissance de cette arme de gros calibre, qui pulvérisait les façades lors des impacts. 
 
    L’engin menaçant grossissait à vue d’œil. Il passa à la hauteur du portail en crachant ses rafales. Un peu plus loin, en profondeur, Guillaume et ses hommes faisaient tout ce qu’ils pouvaient pour bloquer son avancée. Son groupe fit feu avec toutes ses armes. Les balles zébrèrent l’air dans tous les sens. Elles ricochèrent en faisant des étincelles sur le blindage, mais aucune ne parvint à atteindre le tireur et sa mitrailleuse. 
 
    Rien ne pouvait arrêter le bolide. Il fallait trouver une solution d’urgence pour l’immobiliser. Mathilde opta pour l’emploi des explosifs. Avec un peu de chance, les déflagrations déstabiliseraient la voiture et réduiraient le tireur au silence, ne serait-ce que momentanément. Elle désigna plusieurs de ses soldats pour qu’ils fassent comme elle. 
 
    — « Grenades ! » cria Mathilde en dégoupillant la sienne. 
 
    Une volée de grenades offensives fut lancée en direction du véhicule. Les munitions atterrirent sur la chaussée en de multiples endroits et s’enfoncèrent dans la neige. 
 
    L’une après l’autre, elles explosèrent en projetant de la neige et divers débris. Les gerbes gênèrent le conducteur mais insuffisamment, car ce dernier avait en partie repéré les points de chute. Habile, il fit au mieux pour slalomer et éviter d’être touché. 
 
    Bizarrement, une double détonation retentit, la deuxième ressemblant à l’écho de la première, mais il n’y eut pourtant qu’une seule explosion visible. 
 
    Le souffle d’une grenade souleva violemment l’engin par le flanc droit. Surpris, le pilote mit un coup de volant pour tenter de se rétablir, mais il perdit le contrôle et ne put rien faire pour éviter l’accident. En équilibre instable sur ses deux roues de gauche, le blindé se dirigea dangereusement vers les deux premiers groupes. Il fit quelques mètres, puis il se renversa sur le côté. 
 
    — « Attention ! » cria Mathilde en reculant. 
 
    Ses hommes dégagèrent les lieux pour ne pas être écrasés. La voiture glissa. Elle s’immobilisa en percutant le bâtiment. Le hayon arrière du véhicule s’ouvrit lors le choc. Au passage, le tireur, toujours en tourelle, fut coupé en deux au niveau du tronc par le bloc de pierre qui avait abrité le binôme lance-roquettes. Les soldats de la résistance saisirent l’occasion. 
 
    — « Grenade ! » hurla l’un d’eux en retirant la goupille. 
 
    Il jeta ensuite son projectile dans l’habitacle. Sachant ce qui allait se produire, Mathilde et ses hommes se plaquèrent au sol ou derrière tout obstacle suffisamment épais. 
 
    Dans la voiture, les passagers encore choqués par l’impact n’eurent pas le temps de s’extraire. Sonnés et impuissants, ils virent la grenade atterrir sur le siège arrière. Ils esquissèrent un mouvement réflexe pour sortir, mais ce fut peine perdue. 
 
    L’explosion fit sauter les portières latérales droites et l’engin s’embrasa. Soumises à de hautes températures, les munitions stockées à l’intérieur du véhicule explosèrent à leur tour. Un dégagement de fumée dense envahit rapidement la rue.  
 
    Mathilde se releva en vacillant pour reprendre les commandes. Juste devant elle, la carcasse se consumait et la chaleur rayonnante troublait sa vision. Le pare-brise blindé avait sauté. À travers les flammes, elle aperçut le cadavre du conducteur, sanglé sur son siège, en train de rôtir derrière son volant. 
 
    Mis à part l’aspect macabre, ce qui la gênait vraiment, c’était que la sépulture métallique faisait obstacle sur le trottoir. En s’écrasant à cet endroit, elle avait séparé ses deux groupes de tête. 
 
    L’esprit de nouveau clair, elle remarqua que cet écran inattendu pouvait lui permettre d’approcher au plus près du lance-roquettes. Elle constata aussi avec surprise que Helmut était toujours vivant derrière son bloc de pierre, mais que, cette fois, il avait l’air nettement plus assuré. Mathilde en profita.  
 
    — « Helmut ! Le Rac ! » lui demanda-t-elle sur un ton ferme. 
 
    Helmut comprit sa mission. Il n’eut pas d’hésitation. Le feu qui continuait de carboniser le véhicule lui brûlait la peau. Il tourna la tête et vit le lance-roquettes coincé sous le cadavre d’Alexis. Juste à côté, le tronc du tireur exhibait ses tripes sanguinolentes dans la neige rougie. 
 
    Profitant de la fumée, il se pencha pour attraper les pieds d’Alexis. Il prit de solides appuis et tira son cadavre avec peine vers l’arrière. Centimètre par centimètre, il réussit à faire glisser le corps. 
 
    Dès que le lance-roquettes fut dégagé, il mit sa main gauche en protection de son visage pour se protéger du rayonnement. Il tendit ensuite son autre main vers l’arme, posée à cinquante centimètres. 
 
    Une rafale balaya aussitôt la carcasse, le bloc de pierre et le bitume. Par réflexe, Helmut retira instantanément sa main. Il n’avait pas été touché, mais la perspective de perdre un membre le rendit plus prudent. 
 
    Il saisit son fusil et plaça l’extrémité de son canon dans la sangle en toile du lance-roquettes. Une nouvelle rafale partit, mais, cette fois, Helmut parvint à faire glisser progressivement le tube jusqu’à lui. Tout heureux d’avoir réussi, il lâcha un petit rire nerveux, s’en empara et rejoignit Mathilde en rampant derrière la voiture. Quand il arriva à sa hauteur, elle le félicita. 
 
    — « Bien joué, Helmut ! » 
 
    Le pourvoyeur arbora un sourire timide. Mais cette belle action ne devait pas masquer la réalité car, bien que l’arme principale ait été récupérée, les événements précédents avaient considérablement aggravé la situation. Le constat n’incitait guère à l’optimisme. 
 
    Son premier groupe était en difficulté. Pour le rejoindre, il fallait contourner la carcasse et s’exposer aux tirs en se déportant sur la rue. Après, si elle parvenait à négocier cet obstacle, elle devrait longer un mur totalement lisse pour atteindre le quartier général. Mathilde avait devant elle un vrai couloir, dégagé comme un champ de tir. Ses hommes ne feraient pas dix mètres sur ce terrain sans subir un feu nourri et mortel, même avec l’appui de Guillaume. Elle n’était pourtant plus très loin. La distance de tir était correcte pour le lance-roquettes, mais l’angle ne permettait pas d’atteindre le portail avec efficacité. 
 
    Une pointe d’angoisse lui traversa soudainement l’esprit. Accaparée par l’action, elle avait oublié le troisième véhicule entraperçu au loin. Elle saisit nerveusement ses jumelles et le chercha, balayant la rue en enfilade. Rien... Aucun bruit de moteur. Il avait disparu sans laisser de trace. Sur le coup, elle pensa que Valcre, échaudé par la perte de deux patrouilles, avait ordonné à son troisième équipage de faire machine arrière pour se réorganiser. Cette hypothèse ne présageait rien de bon, car Valcre ne faisait jamais rien au hasard. S’il avait modifié son plan, c’était par ce qu’il avait d’excellentes raisons de le faire. Il se préparait donc à lancer une attaque et, cette fois-ci, il ne leur laisserait aucune chance. 
 
    Mathilde observa les murs des immeubles. Elle étudia les diverses possibilités. Il n’y avait qu’une solution, se porter de suite de l’autre côté de la rue pour disposer d’un angle de tir acceptable. Malheureusement, en regardant les façades situées en vis-à-vis de la forteresse, elle vit que toutes les ouvertures avaient été obstruées à tous les niveaux. 
 
    Dès son installation dans les lieux, Archangela avait soigneusement préparé sa défense. Les bâtiments aux alentours avaient été cloisonnés pour empêcher toute communication entre eux. Les fenêtres et les portes avaient été détruites et remplacées par des parpaings. Il était impossible d’y pénétrer et de prendre position pour tirer sur le quartier général. Il fallait absolument créer une brèche quelque part, mais avant, elle devait reformer son binôme lance-roquettes. Le seul à savoir correctement s’en servir, c’était Helmut. Elle lui fit confiance. 
 
    — « Helmut, tu reprends le Rac et tu fais équipe avec Mickael ! Vous vous répartissez toutes les roquettes ! Vite ! » 
 
    Mickael se précipita vers le corps d’Alexis. Il récupéra sa chasuble et toutes les munitions qu’il possédait. Pendant que les deux hommes se préparaient, Mathilde posa une question avant d’exposer son plan. 
 
    — « Si tu arrives de l’autre côté, est-ce que tu peux détruire le portail ? » demanda-t-elle à Helmut. 
 
    — « Bien sûr que je peux, mais c’est du suicide ! On n’a rien pour se protéger et on n’arrivera même pas sur le trottoir ! » 
 
    Mathilde l’écouta, mais elle avait déjà son idée et le simple fait de savoir qu’il pouvait atteindre le portail lui suffisait.  
 
    — « Mickael, tu me récupères cinq fumigènes et tu me les ramènes illico ! Je vais faire un écran de fumée pour masquer votre traversée. Grouille ! » 
 
    Mickael s’éclipsa pour solliciter les grenades auprès de ses camarades restés en arrière. Les échanges de tirs entre le quartier général, son groupe de tête et celui de Guillaume continuaient. Les balles sifflaient et ricochaient de toutes parts. Certaines venaient frapper le véhicule en flammes en faisant un bruit sec et métallique. 
 
    Mathilde fit signe à Guillaume de remonter rapidement vers elle avec tous ses hommes. Progressivement, le conseiller abandonna sa position et la rejoignit. Entre-temps, Mickael était revenu avec les munitions dans les bras. 
 
    — « Qu’est-ce qu’il se passe ? » demanda Guillaume. 
 
    Mathilde ne répondit pas à cette question. Non pas qu’elle la trouvait inutile, mais la suite de son discours tiendrait lieu de réponse d’ensemble. Elle avança ses mains en direction de Mickael et lui fit signe de donner les grenades. Elle les mit dans ses poches, prêtes à servir. 
 
    — « Y a un truc qui cloche ! La troisième voiture a disparu et je ne sais pas du tout où elle est. Valcre mijote quelque chose. Il va falloir bien faire attention. Écoutez-moi tous les trois ! Vous voyez la maison en face, celle qui a le balcon au deuxième étage ? » dit-elle le regard tourné vers le trottoir opposé. 
 
    — « Oui ! » répondirent les trois hommes en regardant l’immeuble de deux étages. 
 
    — « On va faire ça en deux temps. Je vais d’abord balancer les fumigènes pour créer un écran de fumée. Helmut et Mickael, quand je vous le dirai, vous me faites trois ouvertures dans la façade. Vous vous préparez pour enchaîner vos tirs aussi vite que possible ! Visez la porte et les fenêtres, celles qui vous paraissent les plus pratiques pour tirer quand vous serez à l’intérieur. Il faut absolument que vous ayez plusieurs possibilités de tir quand vous serez de l’autre côté ! De la forteresse, ils vont voir les explosions. Ça va les surprendre, surtout quand ils verront qu’ils ne sont pas touchés, mais ils vont vite comprendre ce qui se passe. Ça vous laissera peu de temps pour traverser en profitant des fumigènes. Dès que vous êtes dans la baraque et que vous voyez suffisamment clair à travers la fumée, vous explosez le portail. Quand c’est fait, je monte à l’assaut avec les trois groupes. C’est clair ? » 
 
    — « Clair ! » répondirent Guillaume et Mickael. 
 
    — « Et si on réussit à péter le portail, on fait quoi après, car d’où tu es, tu ne verras rien ? » demanda Helmut. 
 
    — « Dès que le trou est suffisant pour qu’on rentre dans le quartier général, vous tirez une fusée éclairante. Ce sera le signal pour l’assaut. Ensuite, vous aurez juste quelques secondes pour détruire tout ce qui pourrait nous gêner avant qu’on pénètre à l’intérieur. Guillaume, tu te tiens prêt ! » 
 
    Le conseiller eut un doute qu’il préféra clarifier. 
 
    — « Et le premier groupe ? » demanda-t-il. 
 
    — « Je ne peux pas les prévenir ! Ils comprendront bien quand je lancerai l’assaut avec toi. Ils se joindront à nous. » répondit Mathilde. 
 
    Tout était dit. Guillaume partit vers son groupe pour leur expliquer ce qui allait se passer. Le binôme lance-roquettes se prépara au tir. 
 
    — « OK, on va se décaler pour tirer. Sinon, ça va décoiffer ! » dit Helmut, conscient que le tir d’une roquette de ce type provoquait une importante gerbe à l’arrière du tube. 
 
    Les deux hommes s’éloignèrent un peu, de façon à ne gêner personne ni recevoir un retour de flamme au départ du projectile. Le périmètre du cône de projection devait impérativement être dégagé. 
 
    Mathilde saisit une des grenades et la dégoupilla. Elle prévint Helmut et Mickael. 
 
    — « À mon signal ! » 
 
    Dans la foulée, elle envoya rapidement les cinq grenades fumigènes dans la rue, par-dessus le véhicule en feu. Elles fusèrent l’une après l’autre. 
 
    Le vent était quasi nul, l’écran de fumée se répandit de façon relativement homogène en créant un rideau entre eux et la forteresse. 
 
    Mathilde attendit que le nuage soit suffisamment opaque puis elle donna le signal de tir. 
 
    — « Maintenant ! » dit-elle. 
 
    Helmut appuya sur la détente. Une gerbe de flammes s’échappa de l’arrière du tube. Le missile fut propulsé dans un vacarme assourdissant. 
 
    La première roquette fit exploser les parpaings qui obstruaient la porte d’entrée du bâtiment. Des éclats volèrent de toutes parts. L’impact était net. L’ouverture pratiquée était suffisante pour entrer dans la maison. Le pourvoyeur introduisit aussitôt la seconde roquette par l’arrière du tube. 
 
    — « Prêt ! » annonça-t-il à son camarade en se plaquant derrière lui. 
 
    Le tir suivant détruisit le mur de briques qui bouchait la fenêtre située au rez-de-chaussée. Mickael engagea immédiatement la troisième roquette.  
 
    Cette dernière perfora une autre fenêtre au premier étage, laissant un trou sombre circulaire assez large dans la façade. 
 
    — « C’est bon pour vous ? » demanda Mathilde. 
 
    Helmut et Mickael n’avaient pas de certitude absolue sur les possibilités de tir à partir de la maison, mais ce qu’ils voyaient semblait leur convenir. Toutefois, rien ne permettait d’affirmer qu’une fois à l’intérieur, ils pourraient tirer sans être grièvement brûlés par les retours de flammes. 
 
    — « Ça devrait le faire ! » répondit Helmut après avoir observé les zones d’impact. 
 
    — « Alors, allez-y ! » 
 
    Profitant de l’écran de fumée, les deux hommes traversèrent la rue en courant avec le lance-roquettes. 
 
    À l’avant, les échanges de tirs continuaient entre le premier groupe et le quartier général d’Archangela. Quelques balles traçantes sifflèrent en passant à travers les volutes noires, mais aucune ne toucha Helmut ou Mickael. 
 
    Les deux hommes franchirent l’ouverture béante creusée à coup de roquette dans la porte, puis ils s’enfoncèrent dans le bâtiment. 
 
    De l’autre côté, coincée le long des murs derrière la carcasse en feu, Mathilde attendait le moment propice pour lancer l’attaque. L’écran de fumée se dissipait, Helmut n’allait pas tarder à tirer.  
 
    Soudain, sortant du trou circulaire situé au premier étage, une roquette fusa bruyamment, laissant derrière elle un puissant panache de feu. La distance entre le quartier général et le poste de tir était très courte. L’explosion survint presque immédiatement. Mathilde guettait le départ de la fusée éclairante, autorisant le lancement de l’assaut, mais, à sa place, une seconde roquette partit en direction du portail. Helmut et Mickael avaient des difficultés à le perforer. Le blindage devait être plus résistant que prévu. 
 
    Dans la rue, la fumée avait presque disparu et l’attente mettait les nerfs de Mathilde à vif. Elle pria pour que ce deuxième tir fût le bon. Une fusée éclairante rouge fut tirée. Le projectile étincelant et scintillant partit en oblique dans la rue. Le portail était franchissable. Helmut et Mickael avaient enfin réussi à ouvrir une brèche. L’heure de l’assaut final avait sonné. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 65 
 
      
 
      
 
    Paris, 30 septembre 2087, 08 h 47. 
 
      
 
      
 
    Lorsque la première explosion avait retenti dans la rue, en résonnant dans la cour intérieure, un silence total s’était abattu sur le couloir. Pendant quelques secondes, Gurkhan et ses hommes, un peu surpris par l’ampleur que prenaient les combats, s’étaient abstenus de tout mouvement ou parole. 
 
    De son côté, par précaution, l’équipe de Maélan était restée en observation dans le hall. Elle n’avait pas pris le risque de s’engager dans le couloir. Le brusque changement d’attitude du colosse pouvait en effet se traduire par une sortie imminente de son local. Interpellé par la tournure que les événements prenaient, il risquait fort de se renseigner auprès d’Archangela. 
 
    L’instant de surprise et d’écoute passé, l’activité de préparation et de démontage reprit de plus belle dans la pièce. Un rire grave, ponctué de commentaires méprisants à l’égard de la révolte vint ponctuer les échanges verbaux et les bruits divers. 
 
    Si personne n’avait pointé le bout de son nez dans le couloir, alors c’était parce qu’ils mettaient le paquet pour hâter la récupération de la base de données avec le matériel. Leur attention était tournée vers leur priorité. 
 
    Lentement et avec précaution, Ulrich, suivi par le reste de l’équipe, s’enfonça dans le couloir. Les uns derrière les autres, ils longèrent le mur, avançant à pas de loup. 
 
    Dehors, les combats prenaient progressivement une autre dimension et les détonations multiples créaient un fond sonore entretenu par des échos incessants. 
 
    L’équipe dépassa la pièce fermée. Devant, l’éclairage provenant de la pièce projetait un rayon de lumière sur le carrelage. À l’affût du moindre mouvement, elle glissa lentement devant les armoires métalliques. 
 
    Une multitude d’explosions retentit successivement. Les vitres des fenêtres, masquées par les rideaux sales et moutonneux de poussière, vibrèrent lors de la propagation des ondes de choc. À l’extérieur, la situation dégénérait. Les forces de Mathilde ne devaient pas être à la noce. Soudain, par réflexe de curiosité ou sans doute pour écouter, un des gardes de Gurkhan pencha la tête dans le couloir. Stupéfait, le type n’en crut pas ses yeux. La présence de Maélan et de ses hommes ici était tellement impensable qu’il marqua un court temps d’arrêt. 
 
    Il ne lui fallut pas longtemps pour réagir. Il cria pour annoncer la présence du commando. Dans le même temps, et tout en se reculant pour s’abriter dans la pièce, il pointa le canon de son pistolet mitrailleur à l’extérieur et lâcha une rafale au juger dans le couloir. 
 
    Ulrich et Brendan n’eurent ni le temps de riposter ni de se protéger. Étant placés en tête de colonne, sans possibilité de s’échapper, ils prirent les balles de plein fouet. Juste derrière eux, Baptiste se déporta d’instinct sur sa gauche. Il riposta pour empêcher les tueurs de sortir et d’envoyer une nouvelle salve. Il fallait absolument leur mettre la pression, ne leur laisser aucun répit. La discrétion n’était plus de mise. Maintenant, il fallait y aller en force et bondir jusqu’à la porte, pour les clouer à l’intérieur. Pendant ce temps-là, ils pourraient s’occuper des blessés. 
 
    Baptiste fonça. Il arriva à hauteur de la porte et lâcha aussitôt une rafale dans la pièce, à hauteur de tête pour ne pas détruire le matériel. Le signal était clair. L’issue était bloquée. Le premier qui tenterait de sortir serait abattu. Eduardo et Thomas le rejoignirent. À trois, ils se relayèrent pour tirer tout en économisant les munitions. 
 
    Profitant de cette accalmie relative, Maélan se pencha vers ses deux hommes de tête assis au sol. Des deux, c’était Ulrich qui était le plus sévèrement touché. Sa carrure avait en partie protégé Brendan. Il respirait difficilement. Il avait énormément de mal à rester conscient et luttait pour garder les yeux ouverts. 
 
    Quant à Brendan, il n’était plus en état de continuer. Sa blessure, invalidante, mais beaucoup moins inquiétante, lui permettrait de tenir le coup et de se servir de son arme. 
 
    Avec Katell, ils les traînèrent jusqu’à l’alvéole pour les mettre en retrait. Les deux hommes furent adossés aux armoires métalliques. Maélan ramassa les armes de ses hommes tombées à terre. Il les remit toutes deux dans les mains de Brendan. Affalé et la tête penchée sur le côté, Ulrich venait de perdre connaissance. 
 
    Brendan était un dur à cuire. En grimaçant, il saisit son pistolet mitrailleur, puis il leva les yeux vers Maélan. Il savait par avance que ses camarades allaient continuer et qu’il allait rester seul avec Ulrich. Il s’apprêtait à défendre chèrement sa peau. À quelques pas de lui, Eduardo, Baptiste et Thomas échangeaient sans cesse des tirs avec Gurkhan et ses hommes. 
 
    — « Ça va aller... C’est pas grave... je vais tenir le coup ! » lui dit-il en serrant les dents. 
 
    Maélan posa la main sur son épaule.  
 
    — « Je reviens te chercher ! » lui dit-il en y mettant toute sa conviction car, même s’il n’avait aucune certitude de pouvoir revenir et de le retrouver vivant, il entendait bien tout faire pour le sortir de là. 
 
    Katell saisit alors l’arme d’Ulrich et se mit en position de tir, retranchée dans l’alvéole. 
 
    — « Je reste avec eux. Allez-y ! » 
 
    Maélan n’ajouta rien. Il échangea un bref regard avec elle, puis il frappa amicalement le bras de la jeune femme, conscient de l’importance de sa décision et de son sacrifice très probable, avec celui de ses hommes. Il tourna le dos et rejoignit le reste de son commando. 
 
    À l’intérieur de la pièce, bien qu’ils ne voyaient rien, ils perçurent une fébrilité certaine. Par intermittence, des rafales partirent à travers l’encadrement de la porte pour empêcher Maélan d’entrer. 
 
    Entre les détonations, la voix forte et rageuse de Gurkhan retentit. 
 
    — « Le technicien ! » hurla-t-il. 
 
    Puis, il y eut une succession de chocs, des bruits de porte que l’on défonce. Le fracas fut couvert par des tirs soutenus en direction du couloir. Gurkhan cherchait à s’échapper et ses hommes le couvraient. Mais s’il partait, c’était à coup sûr avec la base et le technicien pour l’exploiter. 
 
    Il ne fallait surtout pas le lâcher d’une semelle. S’il parvenait à disparaître, il serait extrêmement difficile de le retrouver dans ce bâtiment tentaculaire et il aurait toutes les chances de se mettre à l’abri ou de s’extraire de la forteresse en véhicule blindé avec Valcre. 
 
    Maélan devait entrer dans la pièce. Chaque seconde comptait. À son signal, Baptiste envoya une rafale dans le local pour que les deux gardes de Gurkhan baissent la tête. Pendant ce temps, Thomas et Eduardo entrèrent en plongeant au sol et en tirant. Ils s’adossèrent à des bureaux métalliques pour se protéger. La porte par laquelle Gurkhan venait de partir se trouvait à l’autre bout, derrière les deux forcenés qui en bloquaient l’accès. Elle était à moitié fermée et fendue au niveau de la serrure. 
 
    Baptiste tira de nouveau. À l’intérieur, Thomas et Eduardo échangèrent des tirs nourris. Les balles percutaient les meubles et ricochaient dans tous les sens. Des écrans d’ordinateur volèrent en éclats. Les projectiles crépitaient sur les surfaces dures, provoquant des étincelles et emportant des papiers dans tous les sens. 
 
    Eduardo parvint à atteindre un des adversaires qui s’écroula comme une masse derrière un bureau, mortellement touché. Il n’en restait plus qu’un. Thomas tira à plusieurs reprises des rafales courtes pour mettre la pression. Profitant de cette manœuvre, Eduardo se déplaça soudainement sur sa gauche et il envoya une série de tirs dans l’établi qui protégeait le deuxième homme de Gurkhan. Les balles frappèrent le panneau en bois et le perforèrent. Ils perçurent un cri étouffé. Le type avait été touché, restait à vérifier qu’il ne présentait plus de danger. 
 
    Eduardo et Thomas se levèrent pour atteindre en sûreté le fond de la pièce. Ils découvrirent le garde avec deux impacts dans la poitrine. L’homme en combinaison noire était allongé et il respirait. Le type était d’une trempe peu commune, de la mauvaise graine qui ne s’avoue jamais vaincue. Bien que sévèrement amoché, il n’avait pas perdu sa capacité de nuisance. Lorsqu’il vit Thomas et Eduardo approcher, il saisit, en tâtonnant sur le carrelage, l’arme automatique qu’il avait à proximité. 
 
    — « Tu permets, mon zaf ? T’en as plus besoin ! » dit Thomas en posant fermement son pied sur les doigts ensanglantés et le canon, empêchant l’homme de retirer sa main. 
 
    Il se pencha ensuite, ramassa l’arme avec un sourire niais destiné au blessé puis il la fit glisser sur le sol vers le couloir. Katell la récupérerait pour se défendre. 
 
    — « Clair ! » annonça Eduardo en constatant que toute résistance était écartée. 
 
    Baptiste et Maélan entrèrent à leur tour. 
 
    — « Par là ! Il a embarqué le technicien avec lui ! » dit Eduardo en désignant la porte défoncée par Gurkhan. 
 
    Les quatre hommes s’engouffrèrent dans un petit couloir étroit. Ils se retrouvèrent dans une grande pièce abandonnée depuis longtemps. Plusieurs piliers à section carrée, répartis en deux rangées parallèles, montaient jusqu’au plafond traversé par des poutres. 
 
    La salle qu’ils avaient devant eux était vide et il n’y avait pas d’autre porte pour en sortir. Les fenêtres avaient été obstruées pour empêcher d’y pénétrer. Au fond à droite, un escalier permettait d’accéder au niveau supérieur, supporté par les colonnades. Une lumière blafarde parvenait de cette ouverture. 
 
    Maélan leva la tête. Il entendit des craquements et des bruits de pas à l’étage. Gurkhan s’y trouvait certainement. Il cherchait une issue. Le commando se précipita vers l’escalier et le gravit en courant. 
 
    Arrivé en haut, il vit Gurkhan avec un sac sur le dos. Il tenait le technicien en respect avec un pistolet. Les deux fuyards se trouvaient à l’autre bout d’une pièce vide, identique à celle du rez-de-chaussée, devant une vieille porte en bois ancien. Lui tirer dessus ne servait à rien. Le risque de toucher la base était trop grand. 
 
    D’un coup de pied sec, le colosse fit sauter la serrure. La fureur des combats menés dehors se propagea de manière étouffée par l’ouverture. Entendant des bruits de pas derrière lui, il tourna la tête et vit Maélan avec ses hommes. Excédé, il poussa le technicien sans ménagement à travers l’encadrement de la porte puis, pour les obliger à ralentir, il tira dans leur direction avant de disparaître à son tour. Son tir resta sans effet et ses poursuivants se remirent à courir pour tenter de le rattraper. 
 
    Après avoir traversé la pièce, le commando vit que les deux fuyards étaient assez proches d’eux. Maélan s’aperçut que le technicien freinait la fuite de Gurkhan, car il était blessé à la jambe et boitait. Si le colosse ne l’avait pas abattu, c’était uniquement par ce que les connaissances de cet homme étaient essentielles pour Valcre, sinon, il ne s’en serait pas embarrassé. Dans la salle des ordinateurs, il lui aurait tout simplement logé une balle dans la tête, sans hésitation. 
 
    L’espace auquel ils allaient accéder ressemblait à l’aile du rez-de-chaussée, celle qu’ils avaient quittée avant de traverser la cour. Ils avaient sous les yeux une sorte de petit salon transformé en une arrière-cuisine. De nombreuses traces de pas encore humides marquaient le sol. Cet indice alerta Maélan. Il allait rentrer dans le dispositif de défense du quartier général et être rapidement confronté aux suppôts de Valcre. 
 
    Un peu plus loin, Gurkhan courrait en traînant le technicien. De sa poigne de fer, il le tenait fermement par l’épaule. Ce dernier, diminué par sa blessure et d’aspect frêle, avançait en gémissant et en claudiquant. 
 
    Une nouvelle fois, plusieurs explosions provenant de la cour firent vibrer les vitres des fenêtres. Pour semer ses poursuivants et après avoir traversé rapidement l’arrière-cuisine, Gurkhan tira à trois reprises vers l’arrière. 
 
    Il franchit une porte demeurée ouverte et disparut en tournant immédiatement sur sa gauche. La sortie de la pièce s’effectuait par une sorte de coude. Il n’y avait aucune autre possibilité. 
 
    De l’autre côté, dans l’espace inconnu qui les attendait, il y avait énormément de mouvements, des éclats de voix et des échanges de coup de feu permanents. Le dispositif de défense de Valcre et d’Archangela commençait ici. 
 
    La voix de Gurkhan retentit presque aussitôt. 
 
    — « Archangela ! Derrière moi ! Tire ! » 
 
    Maélan et ses hommes approchaient de la porte lorsqu’ils furent stoppés net dans leur élan. Soutenue par d’autres gardes, la réaction d’Archangela fut explosive. Elle fit barrage. Un feu roulant et ininterrompu de balles traçantes s’engouffra dans le coude. Devant eux, les morceaux de plâtre et de lambris volèrent dans tous les sens. Par dizaines, les ogives de gros calibre, sans doute du 7,5 millimètres, laminèrent le mur, créant une excavation en quelques secondes. 
 
    Il était impossible de franchir ce point de passage sans être transpercé de part en part et transformé en un pantin désarticulé. Ils se protégèrent le visage et restèrent à proximité de la porte en cherchant une solution. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 66 
 
      
 
      
 
    Paris, 30 septembre 2087, 08 h 50. 
 
      
 
      
 
    Le tir de barrage fut brutalement interrompu. Une puissante explosion retentit dans le salon. Les balles furent remplacées par des éclats de pierre. Par ricochet, quelques-uns entrèrent dans l’arrière-cuisine en rebondissant sur le parquet. Presque immédiatement après, un nuage de poussière roula et se propagea en envahissant la petite pièce. 
 
    Maélan et ses hommes retinrent leur respiration. Dans le même temps, ils entendirent des cris de douleur et des quintes de toux. Tout semblait artificiellement figé. Ce bref intermède devait être mis à profit pour observer. 
 
    Baptiste pencha la tête. À travers le halo de particules qui encombrait l’atmosphère, il comprit ce qui venait de se passer. 
 
    La façade donnant sur la cour intérieure, face au portail, venait d’être perforée par un tir de roquette. À quelques mètres de sa position, il vit Gurkhan et le technicien. Le premier sonné par l’explosion était allongé sur le sol et les gravats avec son sac sur le dos, quant au second moins atteint, il était à quatre pattes et tentait d’atteindre l’autre bout de la pièce. Plus proche, mais toujours debout et plaquée près d’une fenêtre, Archangela pointait un pistolet mitrailleur vers la porte. Elle toussait, mais n’en perdait pas pour autant ses réflexes. La brève apparition de Baptiste la fit réagir aussitôt. Elle se mit à tirer par intermittence. 
 
    Cet événement imprévu signifiait que Mathilde était en capacité d’atteindre l’intérieur du quartier général. C’était une excellente nouvelle. Elle leur apportait enfin un appui efficace et le déséquilibre entre les forces antagonistes allait se réduire. Par contre, il y avait un revers, car la résistance ne savait pas où ils se trouvaient et les balles perdues ne feraient pas la différence entre le commando et les hommes de Valcre. 
 
    Dans le salon, le moment de désordre ne dura pas longtemps. La riposte se réorganisa vite. Baptiste dressa le tableau. Il fallait entrer en force. Pour minimiser les dégâts, il ne restait plus qu’à leurrer provisoirement l’ennemi. Maélan en arrêta le processus.  
 
    Baptiste plongea la main dans une de ses poches et dégoupilla une grenade offensive qu’il lança aussitôt dans le salon. Ils entendirent Archangela hurler. 
 
    — « Grenade ! » 
 
    La détonation ne tarda pas. C’était le moment d’y aller. Placé en tête, Baptiste bondit hors de l’arrière-cuisine en tirant, suivi par Eduardo. Le reste de l’équipe embraya dans la foulée. En faisant irruption dans la pièce criblée d’impacts, ils furent accueillis par plusieurs salves. La première rafale toucha Baptiste, qui s’écroula. Le commando se sépara. 
 
    En amorçant son mouvement de côté pour se soustraire à l’axe de tir mortel, Eduardo riposta et toucha Archangela. Blessée à l’épaule, elle resta néanmoins debout. Il amena de nouveau le canon de son arme dans sa direction, mais n’eut pas le temps d’ajuster. À travers la façade trouée, une seconde roquette entra en fusant dans la salle. 
 
    Le missile explosa au contact du pilier central qui fut sectionné. Le bruit fut assourdissant. Cette absence soudaine de support créa un effet de dominos dévastateur. 
 
    Le plafond s’abattit par son milieu, emportant la charpente et le toit avec lui. Sous le poids, le plancher du premier étage fut entraîné. En s’effondrant, il créa une large brèche au centre du salon. La réaction en chaîne souffla les espaces vides, projetant des quantités énormes de débris, de poussière et de neige. L’atmosphère était irrespirable. Dans cette apocalypse, la majorité des gardes fut aspirée ou recouverte par les décombres. 
 
    Fortement commotionné, après un moment qu’il ne pouvait pas estimer, Maélan émergea de son état semi-comateux. Étendu à plat ventre, il pouvait à peine bouger. Ses forces l’avaient abandonné. Dans son champ de vision, il aperçut Baptiste sur son avant gauche. Ses yeux étaient révulsés. Il baignait dans une flaque de sang. Il n’y avait plus rien à faire. Eduardo se trouvait près de lui, allongé sur le dos. Inconscient, il semblait toujours vivant, mais il était coincé au niveau des jambes par des gravats. Thomas, qui logiquement se trouvait derrière lui lors de l’assaut, n’était pas visible. Il apercevait juste un gros tas de débris enchevêtrés et une main immobile qui en dépassait, mais rien d’autre et aucun appel. 
 
    Maélan releva lentement la tête. Son visage était coupé en de multiples endroits. Il n’entendait presque plus rien. L’enfer de la bataille qui continuait dans et autour du quartier général était filtré par des acouphènes qui lui sifflaient dans les oreilles. Il fit glisser son menton sur le parquet. 
 
    Juste devant lui, à deux mètres tout au plus, il vit Archangela accrochée au bord du gouffre créé par l’effondrement du plancher. En arrière-plan, des flammes émergeaient de l’excavation et commençaient à monter du rez-de-chaussée. Elle était salement amochée et le regardait. La peau de son front et de sa joue droite avait été brûlée. Des lambeaux étaient décollés. Ses sourcils avaient disparu ainsi qu’une partie de ses cheveux qui fumaient encore. Les jambes et l’abdomen, pendant au-dessus du vide, les bras sur le plancher, elle tentait de se rétablir comme elle le pouvait. Désespérément, elle essayait de s’agripper, mais ses mains glissaient. 
 
    Tout à coup, venant de partout et de nulle part, il entendit des rafales d’armes automatiques et des cris étouffés qui approchaient. 
 
    Archangela cessa de bouger. Ses mains et ses bras restèrent à plat sur le parquet. L’éclat de son regard s’était terni. Elle glissa, aspirée par le vide. 
 
    Il y eut un choc sourd. Elle s’écrasa dans les décombres et se brisa les vertèbres cervicales sur une poutre. La tête penchée vers l’arrière, ses yeux mornes contemplaient le ciel. 
 
    Dans ce déferlement de violence, à travers les flammes et les ondes de chaleur qui faisaient danser le décor, Maélan vit le technicien de l’autre côté de la brèche. Il rampait pour sortir du salon. Juste derrière lui, dans l’encadrement de la porte, Valcre apparut. 
 
    Par précaution, il resta en retrait. Lorsqu’il vit Archangela, étendue les bras en croix au rez-de-chaussée, il hurla de rage. Furieux, il scruta les décombres du premier étage, à la recherche de son fidèle lieutenant et de son précieux fardeau. Quand il l’aperçut, immobile et enseveli sous un tas de gravats, il l’appela. 
 
    Un peu groggy, mais apparemment indemne, Gurkhan émergea progressivement du monticule de débris qui le recouvrait. Il mit ses mains au sol, puis un genou et finit enfin par se relever. 
 
    — « Lance-moi la base ! » lui cria Valcre. 
 
    Pas encore très stable sur ses appuis, il tituba légèrement, mais parvint à rester debout. Avec un peu de peine, il commença à enlever son sac à dos. 
 
    Le corps endolori, Maélan avait du mal à se concentrer. Malgré cela, il avait capté les cris de Valcre et assisté à toute la scène qui s’en était suivie. Gurkhan était sur sa droite, à environ cinq mètres. Son image était floue. Lentement et aux prix d’efforts intenses, il saisit son pistolet qui se trouvait près de son épaule. Tout semblait instable autour de lui. La main flottante, il le mit en joue. Le canon de son arme bougeait en permanence. Il lui était impossible d’ajuster son tir. De son côté, le tueur avait recouvré ses esprits et il venait de retirer le sac. Après avoir évalué la distance, une quinzaine de mètres, ce qui ne représentait pas une grosse difficulté pour lui, il arma son bras pour lancer la base en direction de la porte. À l’autre bout, Valcre était prêt à le réceptionner. 
 
    Maélan appuya sur la détente. Le canon de son arme se leva d’un coup sec. Il eut du mal à la garder en main. La tête toujours ballante, il vit Gurkhan s’arrêter net dans son mouvement et laisser le sac tomber à ses pieds. Dans un geste réflexe, le colosse s’était retourné vers lui, plus menaçant que jamais. Incapable de tirer une seconde fois, il laissa son bras retomber sur le parquet. Ses oreilles bourdonnaient. 
 
    Toujours abrité de l’autre côté du salon, Valcre avait tout vu. Il voulut attirer l’attention de son fidèle subordonné pour qu’il se concentre de nouveau sur sa mission, sauver la base de données. Il hurla pour couvrir le bruit des combats environnants. 
 
    — « La base ! Lance-la-moi, tout de suite ! » 
 
    Gurkhan n’entendait plus son maître. Maélan était devenu son unique centre d’intérêt. Sa décision, irrépressible, était prise. Avant toute chose, il devait l’exécuter. Avec son bras valide, il chercha une arme au sol et trouva un pistolet automatique abandonné par un des gardes. Quand il l’eut ramassé, il se dirigea vers le chef du commando. Valcre tenta une nouvelle fois de le ramener à la raison. 
 
    — « Gurkhan ! Non ! La base ! Envoie-la-moi d’abord ! » 
 
    Maélan décolla sa tête du sol à grand-peine. Il vit le monstre qui approchait d’un pas lourd. Il voulut soulever son arme pour se défendre, mais ce fut impossible. Sa volonté restait sans écho. 
 
    Le tueur s’arrêta à un mètre de lui. Les semelles de ses bottes en cuir noir écrasèrent des éclats de plâtres. Il leva son bras armé et visa sa tête. La bouche du canon noir était parfaitement alignée en direction de son crâne.  
 
    Dans le prolongement du pistolet, le visage inexpressif de Gurkhan s’anima. Ses lèvres bougèrent. Les mots qu’il prononça lui parvinrent en une sorte de murmure grave et glacé.  
 
    — « Saloperie, je vais te crever ! » lui dit-il en terminant avec un léger sourire. 
 
    Le bourreau appuya lentement sur la détente, de façon jouissive. Trop absorbé par son exécution, il n’entendit pas Valcre. 
 
    — « Gurkhan ! Non !! » 
 
    Il y eut une détonation. La main criminelle s’abaissa et revint se placer le long de la cuisse 
 
    L’expression de Gurkhan changea. Son sourire avait disparu. Il baissa la tête pour observer sa combinaison. Elle était perforée au niveau de son ventre. Il n’y avait rien d’autre d’apparent. Surpris, ses yeux moins vifs scrutèrent lentement les décombres situés à proximité de l’entrée de l’arrière-cuisine. Son regard se posa sur un tas composé de divers matériaux, d’où dépassait une grosse poutre cassée. Il grimaça. Derrière le morceau de charpente, il décela Thomas. Ce dernier était dans un état second, il tenait une arme dont le canon fumait encore. Sa tête dodelinait et ses yeux roulaient. Il luttait pour rester conscient et conserver un visuel sur sa cible. Sa main se fit molle. Il laissa choir son pistolet et perdit connaissance. Un sourire pincé fendit le visage de Gurkhan. Il regarda de nouveau Maélan et aligna ses organes de visée sur son front pour en finir définitivement. Une explosion de faible amplitude résonna. 
 
    Les yeux de Gurkhan devinrent fixes. Un filet de sang s’échappa de sa bouche. Il laissa tomber son arme et tituba. En faisant glisser ses pieds au sol, il se retourna vers Valcre, qui hurla comme un damné en l’apercevant. 
 
    — « Non !! » 
 
    Le géant regarda son abdomen. Sa combinaison était éventrée. Ses entrailles sanguinolentes pendaient en partie hors de son ventre et descendaient sur ses cuisses. Avec ses mains, il cherchait à les retenir, mais elles lui échappaient en glissant vers le sol. Incrédule, il tomba lourdement à genoux, releva la tête pour voir son maître et s’affala face contre le sol. Le pistolet conçu par Luis, le magasinier du quartier général à Tours, avait produit son effet à retardement. 
 
    Fou de rage, Valcre tira à plusieurs reprises en direction de Maélan. Il allait lui faire payer la mort abominable de son second. 
 
    La fumée de l’incendie qui ravageait le rez-de-chaussée montait en volutes toujours plus denses vers le ciel. La silhouette de Valcre apparaissait par intermittence à travers ce rideau âcre et tourbillonnant. 
 
    Maélan puisa au plus profond de lui-même toute la ressource qui lui restait. Au prix d’efforts inouïs, sous les balles qui sifflaient et ricochaient au-dessus de lui, il parvint à se mettre en mouvement et à ramper vers la base de données, centimètre par centimètre. Cinq mètres à parcourir, c’est si peu et si long à la fois. Dans ses oreilles, il percevait le souffle de sa respiration et les pulsations sourdes de son cœur.  
 
    Glissant tel un reptile anesthésié, il parvint à approcher du sac à dos. Le regard tendu vers l’objet de sa mission, il posa la main dessus et saisit une des bretelles. Derrière lui, venant de l’arrière-cuisine, il perçut des voix atténuées et des vibrations qui se propageaient par le plancher. Il ne comprit pas le sens des mots, étouffés et entremêlés, mais ça venait vers lui, et à toute vitesse. 
 
    De l’autre côté, le technicien venait d’atteindre la sortie. Lorsqu’il passa le seuil de la porte, Valcre lui tendit la main pour l’aider à se relever. Il le tira ensuite sèchement vers lui et les deux hommes disparurent. De toute évidence, sa présence n’était plus nécessaire. Il avait pris ses dispositions pour envoyer ses sbires récupérer le sac. 
 
    Il allait donc devoir défendre chèrement sa peau et la base. Être et durer, ne rien concéder et résister, jusqu’au bout. Tout vacillait autour de lui. Malgré cela, en poussant de toutes ses forces, il parvint à se mettre sur le flanc pour faire face. Recroquevillé, il pointa son arme en direction de l’arrière-cuisine. 
 
    Furtivement, la tête d’un individu apparut dans l’encadrement de la porte. Il n’eut pas le temps de distinguer ses traits. Ses réflexes fonctionnaient au ralenti. Avec un temps de retard, il tira au juger, mais ne parvint pas à atteindre sa cible qui avait déjà disparu. Garder le maximum de cartouches, attendre qu’ils entrent et tirer, faire le maximum de dégâts et tenir. Le reste n’avait pas d’importance. 
 
    Une voix s’adressa à lui. 
 
    — « Ne tirez pas ! » 
 
    Conscientes de leur avantage, les forces de Valcre tentaient sans doute de l’avoir par la ruse pour éviter de perdre davantage d’hommes. Il ne tomberait pas dans le panneau. Le premier qui passerait la porte en ferait les frais. Il maintint son pistolet en direction de l’arrière-cuisine, le doigt sur la détente. 
 
    — « Ne tirez pas ! C’est moi, Mathilde ! » 
 
    Il ne réalisa pas immédiatement la situation et resta concentré. Ses sens et sa lucidité étaient altérés. Il devait être intraitable, ne se fier à rien ni personne, pour éviter d’être abusé. Il ne baissa pas la garde. L’inconnu s’adressa à nouveau à lui, sans agressivité. 
 
    — « Maélan ! Je vais entrer seule et sans arme. Vous n’avez rien à craindre. » 
 
    Sa conscience lui jouait des tours. Il douta. Cette voix, il lui sembla la connaître. Il chercha dans sa mémoire brouillée. 
 
    Mathilde entra lentement dans le salon, les bras écartés du corps pour qu’il n’y ait aucune confusion. 
 
    Il fronça les sourcils. Était-elle seule ? N’était-elle pas manipulée par Valcre ? Après tout, ce dernier s’en servait peut-être comme un cheval de Troie et dans une fraction de seconde, un des gardes allait surgir pour les exécuter, froidement, elle et lui. 
 
    Elle s’avança seule, pas à pas et sans mouvement brusque. Le pistolet toujours en main, il reconnut progressivement ses traits. 
 
    — « Ne craignez rien, je vais vous sortir de là ! » 
 
    Puis, elle se retourna vers la porte et appela ses troupes. 
 
    — « Faites venir le toubib et sécurisez les lieux ! Vite ! » 
 
    Un groupe de soldats de la résistance entra et se mit en défense sur ce qui restait du premier étage. Le médecin faisait partie du lot, il se pencha aussitôt sur Maélan, qui abaissa son arme, exténué. 
 
    — « Où est la base de données ? » demanda Mathilde. 
 
    — « Dans le sac... derrière moi. » lui répondit-il péniblement. 
 
    — « Et vos hommes ? J’en ai déjà récupéré deux en bas, dont un qui est vraiment mal en point. » 
 
    Elle lui parlait de Brendan et Ulrich. 
 
    — « Les autres sont tous ici. » dit-il en les désignant un à un avec sa main mal assurée. 
 
    Un peu partout, les combats continuaient. Les hommes de Valcre ne s’avouaient pas vaincus. Un retournement de situation n’était pas à exclure. 
 
    — « On évacue ! » lança-t-elle à ses troupes en se saisissant du sac. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 67 
 
      
 
      
 
    Paris, 30 septembre 2087, 10 h 56. 
 
      
 
      
 
    La fureur des combats laissa progressivement la place au silence et au crépitement des flammes qui consumaient le quartier général d’Archangela. Le brasier montait vers le ciel et la chaleur rayonnait en faisant fondre la neige aux alentours. 
 
    Mathilde avait réussi son pari, lever et fédérer une petite armée dans son combat contre Valcre et ses suppôts. Juste avant l’assaut, plusieurs chefs de communautés, dont Brad Cornwell, de Romainville s’étaient joints à elle. Bien sûr, tous n’avaient pas forcément eu le temps ou la volonté de répondre à sa demande, mais c’était un premier pas encourageant et hautement symbolique. 
 
    Tout était maintenant terminé. Un grand nombre des gardes de Valcre et ses Lieutenants avaient pris la fuite. Les derniers à rester, ceux qui avaient été pris au piège dans des pièces isolées, s’étaient retranchés pour se défendre et périr sous les balles.  
 
    Dans la cour intérieure, après avoir été soigné par le médecin pendant la phase finale de la bataille, à l’abri dans le poste de sécurité, Maélan avait recouvré ses esprits. Il était debout, à côté de Mathilde, près du portail défoncé par les roquettes. 
 
    Devant eux, les soldats ramassaient et transportaient les cadavres de leurs camarades pour les remettre ensuite à leurs familles. Quant aux membres des forces de Valcre, les corps étaient directement jetés dans le feu. L’odeur pestilentielle de chair brûlée se répandait dans l’atmosphère. 
 
    Avant de rejoindre Mathilde, Maélan avait fait le point sur l’état de santé de ses hommes. Le bilan était lourd. Baptiste était mort, Ulrich n’avait pratiquement aucune chance de s’en sortir. Brendan s’en remettrait, mais il lui faudrait plusieurs semaines. Eduardo et Thomas étaient secoués, mais indemnes. 
 
    — « Vous avez ce que vous vouliez ? » lui demanda-t-elle sans le brusquer. 
 
    Le chef du commando eut une pensée fugace. Il revit le film des événements en accéléré, la rafale encaissée par Ulrich, la sortie de l’arrière-cuisine et la mort brutale de Baptiste. Il répondit sur un ton monotone et sans s’étendre. 
 
    — « Oui... J’ai tout récupéré. » 
 
    — « Alors, c’est parfait. Mon marché tient toujours. Je compte sur vous pour défendre notre cause auprès du conseil de zone, quand vous serez rentrés. » 
 
    Les traits de Maélan se firent plus durs. 
 
    — « Vous n’avez rien à craindre de ce côté-là, je m’en charge. Archangela et Gurkhan sont morts. Mais Valcre ? Et le technicien qui l’accompagnait ? Où sont-ils ? » 
 
    — « On suppose qu’ils sont morts dans l’effondrement du bâtiment, mais rien ne permet de l’affirmer. En plus, avec l’incendie qui ravage le quartier général, il est impossible de poursuivre les recherches et, hélas, il ne restera bientôt plus rien. » 
 
    Cette absence de certitude ne lui convenait pas. Il voulut s’assurer que les recherches avaient été correctement menées. Il ne devait rester aucune zone d’ombre. 
 
    — « Mais vous avez bien tout fouillé, au moins ? » lui demanda-t-il avec insistance. 
 
    Mathilde n’aimait pas qu’on lui dise ce qu’elle avait à faire. 
 
    — « J’ai fait fouiller tout ce qui était accessible quand c’était encore possible. Évidemment, il y a des parties que nous n’avons pas pu vérifier, mais c’était difficile de faire autrement, soyez-en sûr. Rassurez-vous, à l’endroit où ils ont été aperçus pour la dernière fois, il est peu probable qu’ils aient pu en réchapper. D’après Katell, il n’y avait pas d’issue et l’aile du bâtiment s’est écroulée sur elle-même. Personne ne les a vu sortir. » 
 
    — « Pourtant, une bonne partie de ses forces s’est volatilisée sans qu’on sache comment. » reprit-il. 
 
    — « Je sais ! Et je n’ai pas de réponse à cette question. » 
 
    Il la regarda sans trahir aucune émotion. Il n’en saurait pas plus, le doute persisterait. 
 
    — « Il faut que je reparte rapidement à Tours. » dit-il, décidé. 
 
    — « Et vos hommes ? » 
 
    — « Je ne peux pas attendre plus longtemps. Je rentre au plus tôt avec la base et ceux qui sont capables de refaire la route, mais j’ai besoin de vous pour y arriver. » 
 
    Mathilde réfléchit rapidement. Sur le plan tactique, elle était provisoirement en situation favorable. 
 
    — « Très bien. Je vous fournirai une escorte pour rentrer. Ça vous va ? » 
 
    — « C’est parfait. » répondit Maélan. 
 
      
 
   


  
 

 Chapitre 68 
 
      
 
      
 
    Tours, 3 novembre 2087, 15 h 31. 
 
      
 
      
 
    Le voyage de retour fut long et fatigant. Mathilde avait fourni une escorte assez conséquente, mais l’itinéraire emprunté, différent de l’aller, s’était révélé particulièrement tortueux. 
 
    À contrecœur, mais dans son intérêt, Maélan avait dû se résoudre à laisser Brendan à Paris. Son état de santé, très fragile, le rendait intransportable pour un bon moment. 
 
    Et maintenant, bien qu’il soit exténué, Maélan se retrouvait dans le hall d’accueil du siège de la commanderie à Tours. L’huissier de service était à ses côtés et le Commandeur Quesnay allait arriver d’une seconde à l’autre. 
 
    Il apparut au bout du hall, l’air inquiet. D’un pas pressé et nerveux, il s’approcha de Maélan. Lorsqu’il fut à sa hauteur, il lui tendit chaleureusement la main. 
 
    — « Kervadec ! Vous n’imaginez pas le plaisir que j’ai à vous revoir. Dites-moi, avez-vous la base de données ? » 
 
    Les paupières lourdes, en proie à une baisse de pression, il lui répondit en lui montrant le sac à dos qui se trouvait à ses pieds. 
 
    — « Tout est là-dedans ! Des disques de sauvegarde et un disque dur d’ordinateur. Logiquement, les données sont dessus ! » 
 
    Il l’ouvrit pour lui montrer son contenu. 
 
    Quesnay baissa la tête. Il regarda Maélan. 
 
    — « Enfin ! Vous avez réussi ! » lâcha-t-il avec une intense satisfaction et un réel soulagement. 
 
    Il demanda ensuite à l’huissier d’aller faire chercher Konrad, l’officier de quart de la salle opérationnelle. 
 
    — « Très bien, Kervadec, très bien ! Suivez-moi dans mon bureau qu’on fasse un point de situation ! » 
 
    Maélan saisit le sac. Il emboîta le pas du Commandeur. La pièce était spacieuse. Le mobilier, très ancien, était composé d’un énorme bureau et d’un petit salon sur la droite. Des tapis recouvraient partiellement le parquet. Bixente se dirigea vers un des fauteuils. Il invita son hôte à s’y installer et fit de même. 
 
    — « Asseyez-vous, Kervadec. Vous devez être épuisé... » lui dit-il sur un ton compatissant. 
 
    — « Oui mais ce n’est rien à côté de ce que mes hommes ont enduré ! Croyez-moi, cette mission était très difficile ! » 
 
    —     « Je vous crois, soyez-en certain. Et maintenant, dites-moi tout ! » lui demanda Bixente pour l’inviter à parler. 
 
    —     « Les renseignements donnés par Erwan Maillan étaient justes. On a trouvé la base au bon endroit. Malheureusement, juste après l’opération de récupération, à cause d’une trahison dans les rangs de la résistance, que ni Mathilde ni nous ne pouvions prévoir, Valcre nous a intercepté. Grâce à Mathilde et un de ses agents, une certaine Katell, nous avons pu nous libérer et faire front commun pour récupérer les données, mais nous avons dû engager des combats très durs dans le quartier général de leurs forces pour y parvenir. Deux de mes hommes sont morts lors de l’affrontement avec Archangela et Gurkhan : Ulrich Zimmer et Baptiste Le Guézennec ! Vous voyez de qui il s’agit ? » demanda Maélan. 
 
    — « Oui, je connaissais ces hommes. Je suis vraiment désolé ! » répondit Bixente, l’air réellement attristé. 
 
    — « Gurkhan et Archangela ont été abattus. Quant à Valcre, on suppose sans en avoir la certitude qu’il est mort écrasé dans l’effondrement du quartier général. » 
 
    — « Vous supposez ? » 
 
    — « Oui, on ne peut absolument pas l’affirmer. On n’a pas retrouvé son cadavre car, là où il est censé avoir disparu, il était impossible d’engager des recherches et l’incendie a tout détruit. Le doute demeure donc, même s’il paraît impossible qu’il ait réussi à s’en tirer. » 
 
    — « Hum... Ce n’est guère rassurant ! J’aurais préféré qu’on découvre le corps de ce monstre. Nous devrons être vigilants. Mais, ne gâchons pas l’instant présent et réjouissons-nous ! Gurkhan et Archangela ne sont plus... Bon débarras ! » 
 
    — « Lors de la lutte contre Gurkhan et Archangela, j’ai réussi à récupérer la base. Valcre s’apprêtait à l’emporter avec lui. Sans l’aide de la résistance, nous n’aurions jamais réussi. Sur ce point, Mathilde a réussi à fédérer plusieurs communautés et elle compte sur notre appui, notamment pour des livraisons d’armes. Il y a autre chose, à Paris, les forces de Valcre ont subi un revers cuisant et elles sont momentanément affaiblies et désorganisées. Je pense qu’il faut exploiter rapidement ce point de faiblesse pour renforcer notre position là-bas. On ne doit pas attendre que Valcre soit remplacé par un de ses chefs de guerre. Il faut profiter de la situation et agir vite ! » 
 
    — « Je suis d’accord avec vous, mais avant de se lancer dans une nouvelle action, nous devons exploiter les données cartographiques. Ce n’est qu’à partir de ce moment-là que l’on pourra s’organiser au mieux. Quoi qu’il en soit, grâce à vous et votre équipe, nous avons maintenant un outil stratégique sans égal ! » 
 
    Bixente se prit à rêver tout haut. 
 
    — « Vous vous rendez compte ? Avec ça, on va pouvoir repartir à la conquête de la Terre. On va savoir ce qui est encore exploitable et ce qui ne l’est pas. On va pouvoir déterminer les sites de ressources minières, le gaz, le pétrole, les terrains cultivables, les tronçons de route praticable, les régions inondées ou probablement polluées, et bien d’autres choses encore, comme les renseignements sur les zones qui sont occupées par les chefs de guerre de Valcre. Des renseignements sur leur environnement qu’ils n’ont même pas ! Au final, c’est le monde libre et lui seul qui va pouvoir s’organiser pour créer des alliances et développer des échanges militaires et commerciaux ! L’avenir est à nous, Kervadec, et c’est grâce à vous ! » 
 
    Quelqu’un frappa à la porte du bureau. 
 
    — « C’est Konrad. Entrez ! » lança Bixente. 
 
    Les deux hommes se levèrent de leur siège pour accueillir l’officier de sécurité. 
 
    En entrant dans la pièce. Celui-ci se dirigea aussitôt vers Maélan.  
 
    — « C’est bon de te revoir ! » dit Konrad avec émotion. 
 
    — « Content d’être de retour ! » répondit Maélan avec un sourire. 
 
    — « Vous m’avez fait appeler, Commandeur ? » 
 
    — « Oui. La mission est un succès ! Vous allez emporter le sac avec la base de données au laboratoire pour analyse dès maintenant, le tout sous bonne escorte. Que des équipes triées sur le volet se relaient jusqu’à ce que tout soit exploité ! Réunion demain à huit heures, en salle opérationnelle, avec l’ensemble des chefs de service ! » 
 
    Konrad regarda le sac qui se trouvait aux pieds de Maélan, puis il leva les yeux vers lui, n’osant pas y toucher. 
 
    — « Tu permets ? » 
 
    — « Je t’en prie. » 
 
    L’officier de sécurité saisit le sac avec précaution. Il se tourna vers Bixente, qui lui donna congé. 
 
    — « Vous pouvez y aller. » 
 
    — « Mes hommes sont dehors. J’y vais ! On se voit demain Maélan, d’accord ? » 
 
    — « D’accord. » 
 
    Konrad sortit du bureau avec son précieux colis. Maélan le regarda partir. L’objet de son douloureux combat venait de disparaître et il se sentait soudainement dépossédé de quelque chose, presque orphelin. Une part de lui-même et de ses camarades se trouvait dans ce sac. 
 
    Ils se rassirent tous les deux. 
 
    — « Bien... J’ai encore quelque chose à vous dire, avant de vous lâcher pour un repos bien mérité. » ajouta Bixente sur un ton plus inquiétant. 
 
    Maélan savait déjà de quoi il retournait. Il ne dit rien. 
 
    — « Mon cher Kervadec, sachez que je suis vraiment triste de vous l’apprendre, mais le Décideur Charles Krüger est décédé. » 
 
    Après avoir marqué une courte pause, Quesnay continua. 
 
    — « On n’a rien pu faire. C’était un odieux attentat, commis chez lui. Il a été assassiné par les hommes du Gouverneur Dutilleux. Ce salopard de Séverin Dutilleux était une taupe à la solde de Valcre. On a voulu l’arrêter, mais il s’est suicidé avant. Dommage ! On aurait peut-être pu en savoir plus sur son réseau. » 
 
    Maélan en avait assez dit et entendu. Le reste pouvait attendre. 
 
    — « Si vous le permettez, Commandeur, je suis fatigué... » 
 
    Bixente comprit parfaitement. Il n’insista pas davantage. 
 
          — « Je comprends. Allez-y... Nous nous reverrons demain pour les détails et pour fêter dignement votre retour ! » 
 
    Maélan se leva. Il venait de perdre une fois de plus un être cher. Pourtant, tout ceci avait un sens, car la mission était réussie et les retombées, incalculables, permettraient d’éclaircir l’avenir sombre des hommes. Il salua le Commandeur et sortit. 
 
    Lorsqu’il fut dehors, il décida de rejoindre ses camarades, Eduardo et Thomas. Cette victoire n’était pas la sienne. Il n’en revendiquait pas l’exclusivité. Elle était le fruit d’un effort collectif, celui des membres de son équipe et de tous ceux qui, de près ou de loin, avaient été impliqués dans cette aventure. 
 
      
 
   


  
 

 Épilogue 
 
      
 
      
 
    Tours, 7 septembre 2132, 22 h 15. 
 
      
 
      
 
    — « Papy ! Papy ! Regarde ! C’est comme ça qu’on fait ? » 
 
    Un bonnet en laine épaisse sur la tête, l’enfant, tout juste âgé de cinq ans, tenait un bout de bois entre ses mains comme s’il s’agissait d’un fusil. Complètement accaparé par son jeu, il fermait un œil et visait un pigeon qui roucoulait à une dizaine de mètres sur les quais. Meven était un petit garnement, blond vénitien avec des yeux bleus comme Maélan, son grand-père. Il débordait d’énergie et se montrait redoutable d’endurance. 
 
    — « Pan ! Pan ! » fit-il pour mimer les coups de feu. 
 
    Ses cris provoquèrent l’envol du pigeon et il se mit à courir derrière lui pour tenter de l’attraper. 
 
    Assis sur un banc en bordure de Loire, Maélan observait son petit-fils qui revenait vers lui, l’air menaçant, avec son morceau de bois. 
 
    — « Haut les mains, papy ! Bouge plus, sinon t’es un homme mort ! » 
 
    La chevelure de l’enfant brillait dans la lumière rasante du soleil qui baissait lentement sur l’horizon. Maélan se leva en s’appuyant sur sa canne. Il se pencha vers l’enfant. 
 
    — « Allez, viens Meven. Il est tard, on rentre. » 
 
    — « Oh non, pas déjà ! Dis papy, tu me raconteras une histoire ce soir ? » 
 
    — « Oui, je t’en raconterai une si tu es sage ! » 
 
    Le dos un peu voûté, il partit ensuite lentement en claudiquant. Meven marchait à ses côtés, la tête tournée vers le fleuve qui s’écoulait en emportant avec lui les tourbillons qui affleuraient à sa surface. 
 
    En regardant son petit-fils, Maélan repensa à ses camarades, tous ceux qui l’avaient accompagné dans les bons, mais surtout dans les mauvais moments. Non, il ne regrettait vraiment rien. 
 
      
 
      
 
      
 
    Fin 
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